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CHAPITRE PREMIER. 

Les Papes dans les premiers temps du royaume gothique 

en Italie. 

I. — Félix III (488-492). 

296. La royauté d'Odoacre en Italie ne devait pas durer. Un autre prince 
germain s'avançait avec son vaillant peuple pour la détruire. 

L'Ostrogoth Théodoric, de concert avec l'empereur Zenon, rassembla (488) 
son armée à Novae en Mœsie (Szîstowo) et se mit en mouvement avec toute 
la masse de son peuple contre l'Italie, qui revécut ainsi les jours terribles 
de l'invasion étrangère. " Tout un monde arriva, dit un contemporain, ayant 
des chariots pour maisons et raflant dans ses tentes mouvantes tout ce qu'il 
pouvait saisir " '. 

Leur vaillance, l'habileté de leur chef, leur nombre assuraient aux Ostro- 
goths la supériorité sur le condottiere Odoacre et ses Italiens. Les batailles de 
risonzo et de Vérone décidèrent en faveur de Théodoric. En 490 ou 491, Rome 
et toute l'Italie sont obligées d'accepter sa domination. Seule Ravenne. que pro- 
tègent à la fois la mer et ses remparts, offre un suprême refuge à Odoacre et 
aux débris de ses troupes. Trois ans il s'y défendit avec un héroïque courage; et 
ce n'est que le 5 mars 493 que la forteresse fut livrée. La médiation de Tévêque 
de Ravenne Jean obtint à Odoacre des conditions favorables. " Il ouvrit les 
portes de la ville, dit Agnellus, le chroniqueur de l'église de Ravenne, et avec 
un cortège de prêtres et de clercs, portant des croix, des encensoirs et les saints 
évangiles, il alla implorer de l'assiégeant la paix. Le cortège chantait des 
psaumes et se prosterna suppliant contre terre. L'évêque Jean obtint ce qu'il 
demandait : ce ne furent pas les seuls Ravennates mais tous les Romains que 
Ton promit d'épargner, puis la ville fut livrée " *. 



'Ennodius, Paneg, Theodorici^ éd. Sir* 
mond, p. 963. Cf. Maurice Dumoulin, Le gou- 
vernement de Théodoric, d* après les oBuvres 
d^Ennodius (Paris, 1902. Extrait de la Revue 
hisL, t LXXVIII et LXXIX). 

* Agnellus, Uber pontificalis ecclesiae Ra- 



vennatts^ édition Holder Egger (Afonumenia 
Germaniae hisiorica^ Scriptores rerum langob, 
et itcdicorum) p. 303 : pax illa ab eo cuncessa 
estf non solum Ravennensibus civibus^ sed 
etiam omnibus Romanis^ quibus beaius po- 
stulavit lohannes. 
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Mais bien que Théodorîc eût promis à Odoacre non seulement la vie et la 
liberté, mais le partage du gouvernement, il ne tarda guère à le tuer de sa 
propre ëpée; il voulait régner seul sur Tltalie. Ce ne fut pas à Rome, mais à 
Ravennc qu'il établit sa résidence. Nous ne le verrons faire à Rome son entrée 
qu'en Tannée 500. 

La fondation du royaume ostrogothique en Italie fut l'œuvre de la poli- 
tique subtile de Byzance tout autant que de l'énergie de l'habile roi Théodorîc. 
Les Romains d'Orient n'avaient cessé de considérer comme une usurpation la 
domination d*Odoacre; et c'est pour la détruire que Zenon avait jeté sur l'Italie 
la puissance ostrogothe. Il comptait bien tirer profit du duel de deux antago- 
nistes également redoutables pour lui. En quittant la Mœsic, Théodorîc déli- 
vrait en effet la capitale Constantinople des terreurs que lui inspirait le voisi- 
nage menaçant de la population guerrière des Goths. Vainqueur, Théodorîc 
continua de reconnaître Zenon comme empereur et il ne s'installa en Italie 
que comme gouverneur de l'empire romain. Sous son excellente direélion il 
s'introduisit dans l'administration un ordre meilleur. La puissance et l'éduca- 
tion militaires de sa race donnèrent un solide appui à sa monarchie populaire, la 
sévérité de la justice, la douceur et la bienveillance avec lesquelles fut traitée 
la population romaine, réconcilièrent le pays avec ses destinées. 

Commencé sous Félix III (483-492) le changement de la situation en 
Italie s'affermit sous le pontificat du grand pape Gélase (492-496). 

297. Félix III est ce pontife de la gens romaine des Anîcii, ancêtre de 
Grégoire I, que déjà nous avons appris à connaître comme le 3^ successeur 
de Léon le Grand sur la chaire de Saint- Pierre. Son pontificat ne fut pas seu- 
lement troublé par la chute de la royauté d'Odoacre, mais par la terrible tem- 
pête que le roi des Vandales déchaîna de son trône contre les catholiques. 
Théodorîc et ses Ostrogoths étaient bien ariens, mais ils respeftèrent la foi 
catholique de la population en Italie; ce ne fut que vers la fin de sa vie que 
Théodorîc se laissa entraîner à la persécution. Chez les Vandales d'Afrique 
au contraire, qui n'en étaient jamais arrivés à un rapprochement sans défiance 
avec la population romaine iocale, la flamme de la haine et de la persécution 
s'éleva sous Huiineric, fils de Genséric, avec une force particulière, dans les 
débuts du pontificat de Félix III. 

Hunneric crut nécessaire à l'affermissement de son État un peu chance- 
lant de contraindre par la force les anciens habitants du pays à se faire ariens ; 
il pensait trouver dans une église nationale arienne, soumise au roi, la meilleure 
garantie du maintien en Afrique du royaume vandale. Mais le sang, qu'il fit 
couler à flots, produisit l'effet contraire; il prépara la dissolution de cet empire 
vandale resté foncièrement barbare. " Vous ne pouvez que haïr les Romains, 
criait aux Vandales, avec le sentiment de révolte que lui inspirait la vue de 
ces cruautés, Viftor de Vite, l'historien de la persécution; votre volonté est 
d'anéantir le peuple et la race des Romains et vous aspirez à ne laisser en vie 
aucun Romain " '. 

En une seule année, 4976 catholiques furent pour leur constance bannis 
dans le désert où ils périrent de misère et de faim. On exila les évêques dans 



* Historia persecuL Vandal.^ 1. V, ch. 18. Lcclercq, L Afrique chrétienne^ t. I, p. 182 
Sur la persécution de Hunneric, voir Dom et suiv. 
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des îles, notamment dans la solitude de Corse; ils durent y couper les bois 
nécessaires à la flotte. La mort ou les mutilations que beaucoup subirent en 
divers lieux témoignent de la convi6lion héroïque avec laquelle les catholiques 
défendaient le gage précieux de leur foi. Un envoyé de l'empereur Zenon put 
voir dans les rues même de Carthage le sang des fidèles versé avec des raffine- 
ments de cruauté : il se rendait au palais d'Hunneric, auquel l'empereur l'avait 
dépêché pour obtenir un arrêt dans la persécution. D'après Évagrius ', c'est 
Félix III qui aurait sollicité do Zenon cette démarche auprès du roi des Van- 
dales, et ce témoignage paraît mériter créance. L'église romaine ne pouvait 
manquer d'avoir à cœur le sort efTrayant des fidèles et de l'épiscopat d'Afrique, 
comme elle se préoccupait de l'Italie visitée par les guerres ou des menaces 
que faisaient courir à l'avenir de l'Orient les déchirements ecclésiastiques. 

Quand la mort d'Hunneric (484) eut mis fin à la tempête en Afrique, 
Félix III apporta tous ses soins à la consolation spirituelle des éprouvés. Il 
s'agissait, entre autres, de la réconciliation des catholiques tombés, clercs ou 
laïques. Dans un synode romain auquel assistèrent 43 évêques (13 mars 487), 
le pape détermina les conditions dans lesquelles devait s'effefluer le retour à 
la communion de l'Église 3. 



L'avenir de l'Orient donnait à Félix de grandes préoccupations. L'idée 
de l'unité ecclésiastique y perdait de plus en plus de force sous l'influence du 
schisme acacien, tandis que le principe funeste de l'omnipotence du souverain 
civil en matière ecclésiastique aussi bien qu'en matière d'État y pénétrait avec 
une impétuosité barbare et un succès triomphant. Il suffit ici, pour caractériser 
les causes du schisme, de rappeler l'hénoticon promulgué par Zenon en faveur 
des hérétiques monophysites. Le patriarche de Constant! nople Acace avait dû 
être mis par Félix au ban de l'Église (juillet 484), comme fauteur de l'hérésie, 
et au nom d'Acace se rattacha le long schisme entre la nouvelle et l'ancienne 
Rome. Le pape n'hésita pas à déclarer hardiment à l'empereur, en vrai et grand 
Romain, que les devoirs envers l'unité de l'Église et la dignité de S. Pierre, 
d'une part, et, de l'autre, l'intérêt de l'empire diflaient une tout autre conduite 
à un souverain comme lui. 

'*Ton Altesse m'a déclaré, lui écrivait-il notamment le i«" août 484, que 
mon exposition détaillée de la vérité lui causait de l'humeur et de la fatigue. 
Eh bien, je vais m'expliquer plus brièvement; mais je répéterai la vérité." Et 
la lettre continue en exposant au souverain l'iniquité des violences et des séduc- 
tions exercées contre les envoyés pontificaux; pas une seule ambassade de 
S. Pierre n'a pu jouir auprès de lui de la sécurité garantie par le droit des gens. 
Jamais le Saint-Siège ne reconnaîtra un hérétique comme Pierre d'Alexandrie. 
" Et puisque, ô Empereur, tu trouves mes remontrances trop lourdes, je laisse 
à ta propre conscience le soin de peser si la communion avec un Pierre Monge 
est préférable à la communion avec l'apôtre Pierre... "3. 

" Il est cependant un avertissement que je dois te donner : la puissance 
suprême sur les choses terrestres t'a été confiée avec le devoir de laisser ladirec- 



^ Hist eccL, 1. III, c. 20. 
'Thid, Episi, rom, poniif,^ p. 259; Mansi, 
t. Vil, p. 1171; Jaflfé-Kaltenbrunner, Regesta 



Pontif,^om,y n. 82. 

3Thiel, ibiiL^ p. 247; JafTé-Kaltenbrunner, 
ibid,^ n. 601. 
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tion des afTaires ecclésiastiques à ceux que Dieu a établis pour cela. Ton gou- 
vernement ne peut que profiter à laisser l'Eglise catholique se mouvoir libre- 
ment d'après ses propres lois ; cela est d'autant moins douteux qu'elle t'a déjà 
aidé à recouvrer le trône (contre Basiliscus). Quand il s'agit des affaires de 
Dieu, il est dans l'intérêt propre de ton royaume de soumettre et de subor- 
donner la volonté impériale au sacerdoce, suivant l'ordre de Dieu; de recevoir 
avec foi des chefs de l'Église la do£lrine du salut sans te mêler de la prêcher 
toi-même; d'obéir aux lois de la religion, au lieu d'imposer à l'Église des décrets 
civils rendus à la honte de son divin fondateur. Songe que nous avons un 
compte à rendre de nos aélions ici-bas et que nous comparaîtrons tous un jour 
devant le tribunal de Dieu ! ' " 

Félix III mourut le i^ mars 492. Il ne fut pas déposé dans le lieu ordi- 
naire de sépulture des papes, à Saint-Pierre, mais à Saint-Paul sur la voie 
ostienne, sans doute à cause des étroites relations de sa famille avec cette 
église. Son successeur fut Gélase I^, ordonné vraisemblablement le même jour 3. 



II. — Gélase I" (492-496). 

298. Les principes exprimés par Félix dans sa lettre à Zenon furent main- 
tenus inébranlablement par Gélase en face du même Zenon et de son succes- 
seur Anastase. 

Caraflère énergique et esprit lucide, ce pape, par ses exposés pénétrants 
des questions de l'Église d'Orient, par ses dissertations savantes sur diverses 
hérésies, se fit, pour ainsi dire, le théologien et l'historien des luttes contem- 
poraines. Son style emprunte peut-être à son naturel et à son origine africaine 
sa vivacité plus grande que celle de son prédécesseur; plus que lui également, 
dans une certaine mesure, il a la conscience profonde de l'autorité spirituelle de 
S. Pierre. Le langage de Gélase aux Grecs est d'une énergie en parfait accord 
avec la tradition tout entière : La confession de foi du siège apostolique est 
inébranlable; "elle ne saurait subir la souillure d'aucune do6lrine fausse, le 
contafl d'aucune erreur; si pareil malheur se produisait chez nous, poursuit-il, 
et nous avons la ferme confiance que ce n'est pas possible, à quelle erreur 
étrangère pourrions-nous bien oser faire front, d'où pourrions-nous attendre 
le redressement des erreurs d'autruî? 3 " 



' . . . Regiam voluniatem sacerdotibus ChrisH 
studeaiis subdere non prcuferrêy et sacrosan' 
éia per eorum praesuies discere potius quam 
docere^ etc. Comparez avec le langage tenu 
par Félix III dans une autre lettre à Tempe- 
reur (Thicl, p. 270; JafTé-Kaltenbrunner, 
n.612) : Haec ergo iamquain sollicitus pater, 
saluiem prosperitatcmque clementissimi filii 
manere cupiens diuturnam^fidenter impioro^ 
etc. Souvent à cette époque l'empereur est 
désigné dans les lettres pontificales comme 
le fils du pape. Cf. Gélase, lettre à l'empe- 
reur Anastase (Thiel, p. 350; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 632) : quia^ gloriose fili^ et sicut 
Romanus natus Romanum principem atno^ 
colOy suspiciOy etc. Félix III écrit à Tévêque 



Vetranius (Thiel, p. 276; JafTé-Kaltenbrun- 
ner, n. 615) de donner de bons conseils 
domno filio nostro christianae mentis Au- 
gusto; il appelle l'empereur pntedpuus sa- 
crcu religionis fUius, 

' Duchesne, Uber poni,y t. I, p. CCLli, 
donne pour la mort de Félix III une date 
plus exaéle que Jaffé (2* éd., t. I, p. 83). 
Pour les pontificats suivants, les nouveaux 
calculs de Duchesne dans son édition du 
Uber pont, sont également à préférer. 

^Ep, ad Anastas, Au^ust,, n. 6 (Thiel, 
P 333> JaiTé-Kaltenbrunner, n. 632). A. Roux 
(Le pape Gélase, iSSo) a raison de prétendre 
que Ton trouve dans Gélase les témoigna- 
ges les plus fi'appants de la haute situation 
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Maïs en représentant ces principes aux plus hauts défenseurs du schisme 
grec, dont il réclame Tobéissance, il n'a garde de leur refuser les égards dus 
à leur rang et il donne à ses lettres la forme la plus respeftueuse. Même en 
face d'un empereur chez qui Tétroîtesse le dispute à la tyrannie, comme est 
Anastasc, successeur de Zenon, jamais il ne se départ de ce respeél. Après 
rélévatîon au trône d'Anastase, il lui adressa, sur sa demande expresse d'ailleurs, 
une lettre amicale '. 

Gélase donna sur la controverse acacienne de patientes explications aux 
évoques qui voulaient parfois pousser le pape à une douceur intempestive. C'est 
ainsi qu'il expose à Tépiscopat de Dardanic combien était juste et nécessaire 
la prétention de Rome d'obliger les schismatîques à ne pas rendre honneur à 
la mémoire d'Acace condamné. Il dit entre autres choses, qu'en s'obstinant à 
regarder les grands défenseurs du monophysisme et de Thénoticon comme 
dignes de recevoir l'honneur liturgique dans les diptyques, les schismatiques 
" se font les complices de leur malheureuse erreur doctrinale ; ils travaillent à 
corrompre la vérité catholique par le poison de l'hérésie " a. 

La reconnaissance par ses adversaires grecs de la primauté de S. Pierre 
ne peut faire fléchir la fermeté de son attitude 3. 

Cependant un de ses principaux motifs de plainte contre les Grecs est la 
ténacité du siège de Constantînople à maintenir sa propre élévation. Comme 
Léon le Grand et Damase, il défend à maintes reprises le droit amoindri du 
second siège, Alexandrie, et du troisième, Antioche. Il déclare que ce sont eux 
et non Constantînople qui suivent immédiatement en dignité le siège de Rome. 
Il y a eu des résidences impériales, dit-il, à Ravenne, à Milan, à Sirmium, à 
Trêves; leurs évêques ne se sont point élevés aux dépens d'autres évêques, 
comme veut le faire l'évéque de Constantinople, parce qu'il habite à l'ombre 
du palais impérial 4. 

Dans son affliélion, le pape trouve en Italie et en Occident, malgré les 
ruines causées par l'invasion, plus de sujets d'espérance et de consolation qu'en 
Orient. Il ouvre son cœur à l'évéque de Lyon Rusticus (494) en lui exprimant 
sa joie de la concorde et de la bienfaisance des évêques de Gaule. Mais il lui 
fait part en même temps des chagrins que lui cause l'Orient : ** Que de peines, 
que de persécutions fait peser sur nous l'affaire de l'impie Acace! Mais nous 



morale du souverain pontificat à cette épo- 
que. Il cite (p. 79) ce passage de la De/ensio 
declaraiionis cleri f^allicani attribuée à Bos- 
suet : ... quo nullus pontificutn de suae sedis 
amplitudùie maçrnificeniius dixit. Le concile 
du Vatican a incorporé à la Constitutio I. De 
ecciesta Ckristi quelques phrases de Gélase, 
spécialement dans les parties de la Consti- 
tution qui traitent de la primauté du siège de 
Rome. 

' C'est la lettre citée dans la note précé- 
dente. Entre autres graves enseignements, 
elle contient le passage fameux : Duo quippe 
sunt^ imper ator auguste ^ quitus principatiter 
mundus hic regitur : auéïorifas sacrata pon- 
tificutn et regalis potestas. In quibus tanio 
gravius est pondus sacerdotum^ quanto eiiam 



pro ipsis regibus kominum in divino reddituri 
sunt examine rationém {Th\é\f p. 350 et suiv.). 

'£pisf, ad episcopos Dardaniae CThiel, 
p. 335 et suiv.; Colleâlio Aveliana^ éd. Guen- 
ther, dans le Corpus script, eccl. lat,^ 1895- 
1898, p. 220 et suiv.; Jaiïé-Kaltenbrunner, 
n. 623). 

3 Lettre de Félix JII (Thiel, p. 270; Jaffé- 
Kaltenbrunner, n. 612) sur la reconnaissance 
de la primauté par le patriarche Flavita ou 
Fravitas de Constantinople : ad beati Pétri 
apostoli sedem suae refert dignitatis exor- 
dium... Petfum petram fîdei esse non ta- 
cuit, etc. 

^ Autre lettre aux évêques de Dardanie : 
Thiel, p. 392 et suiv., 414 et suiv.; Guenther, 
p. 369 et suiv.; Jaffé- Kaltenbrunner, n. 664. 
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tenons ferme; au milieu de ces tribulations nous ne cédons pas, et la peur ne 
fait pas fléchir notre courage. Dans les angoisses et les soucis qui nous oppres- 
sent, nous plaçons notre confiance en Celui qui peut laisser un poids peser sur 
nous, mais qui ne nous y laissera pas succomber ". Cette lettre fut portée à 
Lyon par le saint évêque de Pavie Épiphane, qui se rendait en Bourgogne, 
auprès du roi Gondebaud, avec la mission, que lui avait donnée le roi Ostrogôth 
Théodoric, de racheter des prisonniers de guerre '. 



299. Tout en demeurant arien, Théodoric fit preuve d'une grande bienveil- 
lance envers TÉglisc. Le prince des Goths ne cessa de témoigner son rcspeft à 
la loi romaine, à la civilisation romaine. Gélase pouvait toujours s'adresser à lui 
avec confiance quand il s'agissait de protéger les droits des successeurs de 
Pierre reconnus dans les lois impériales *. 

De leur côté, au milieu de la détresse du pays, les évéques italiens demeu- 
rèrent fidèles au chef de l'Église. Gélase leur donnait des conseils précis sur la 
conduite à tenir pour l'installation des prêtres dans des contrées ruinées et en 
partie désertes. Une lettre notamment aux évêques de Lucanie, de Bruttium 
et de Sicile, sur les ordinations et d'autres matières ecclésiastiques, a eu pour 
le droit canon une réelle importance 3. 

Un trait consolant dans l'œuvre de Gélase est la proteftion vigilante et 
énergique qu'il accorde partout au droit, à la liberté, à la pauvreté opprimée, 
dans un temps où l'esprit de violence et d'ambition se faisait sentir partout et 
jusque dans les milieux ecclésiastiques. 

Il ne croit pas déchoir en multipliant les démarches auprès des évêques et 
même auprès des puissants du monde en faveur des veuves et des orphelins, 
dénués de secours. La première lettre qui ouvre la série, retrouvée récemment, 
de ses écrits au Musée britannique, est une recommandation pour la veuve 
Antonine à trois évêques qu'il charge de lui accorder libéralement la proteftion 
{tuitid) légale, car " rien, dit-il, ne convient mieux à l'office sacerdotal que la 
proteélion des faibles et des indigents " 4. 

Non content de répandre sur les nécessiteux les bienfaits de l'aumône, 
Gélase '' sauva, suivant les termes du Liber pontificalis^ la ville de Rome du 
danger de la famine ". Nous n'avons sur ce point aucun détail ; mais il est 
permis de penser que l'aftion du pontife consista dans des secours extraordi- 
naires aux pauvres grâce aux aumônes rassemblées et aux revenus des patri- 
moines ecclésiastiques. Il se peut que ce secours ait été donné à un moment 
où, comme nous le savons par ailleurs, la ville ne reçut pas à temps l'annone 
habituelle, à cause d'un retard des vaisseaux de transport du blé dispersés par 
la tempête. C'avait été l'occasion pour un certain parti de nobles, étrangement 
attaché aux anciens usages, d'invoquer superstitieusement Castor et Pollux 
pour en obtenir une bonne traversée; ces dieux ne voulurent pas faire leur 
devoir. C'est Gélase lui-même qui rappelle le fait à ces amis du culte païen 5. 



' Thiel, p. 359; Jaflfé-Kaltenbrunner, n.634. 

"Thiel, p. 489; jafTé-Kaltenbrunner, n. 722; 
cf. n. 641 et 652» Cf. Schniirer, LHe poliiische 
Stellungdes Papsthums zurZeit Theoderichs^ 
dans VHisiotischcs Jahrbuch, t. IX (1888), 
p. 263 et 264 ; Dumoulin, p. 43 et suiv. 



5 Thiel, p. 360-379; Jaffé-Kaitenbrunner, 
n. 636. 

♦ Loewenfeld, Ep, roman, pofUificum^ t. I ; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 629. 

5 Duchesne (Liber ponttf.^ t. I, p. 256, n. 6) 
rapporte à la famine le passage de Giîlase 
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Les Castors n'étaient pas seuls à posséder à Rome des partisans : le séna- 
teur Andromaque et d'autres tenants acharnés des vieux usages romains se 
firent les défenseurs exprès des lupercales païennes. D'ailleurs les lupcrcales 
n'étaient plus à l'époque regardées comme des aftes liturgiques d'un culte pro- 
prement dit; ce n'était guère qu'une coutume superstitieuse qui s'était main- 
tenue jusqu'alors. A la date fixée pour leur célébration, le 15 février, des bandes 
de jeunes gens à moitié nus, à la façon antique, parcouraient la ville pour en 
chasser le mal, comme on chasse les loups {luperci). Ils frappaient les femmes 
avec des lanières san6lifiées, au milieu de toutes sortes de licences ; la supers- 
tition attachait à ces coups une garantie de fécondité. Le cortège tirait son nom 
de Inpercalia du Lupcrcal, le fameux antre mystérieux du Palatin, d'où partait 
la procession; les lanières s'appelaient d^s februa; la vertu qu'on leur attribuait 
de chasser le mal et d'apporter le salut par la purification avait fait forger le 
mot februare pour dire purifier; février {Februarius) était le mois de la 
purification. 

Ces traditions vivaient encore en partie au V« siècle. Sous Anthémius la 
folie des lupercales joua dans la ville un certain rôle; il est fait expressément 
mention de la célébration de cette fête sous son règne; puis elle dut être sup- 
primée; car, au temps de Gélase, et c'est un fait à noter pour expliquer son 
attitude, il n'était pas question pour Andromaque et ses amis de continuer la 
célébration de la fête, mais de l'instituer à nouveau. 

L'occasion leur en fut offerte par une maladie pestilentielle qui frappa 
Rome. Ils attribuèrent cette maladie à la cessation des lupercales qu'ils se 
hâtèrent de restaurer. Gélase jugea le moment venu de supprimer le mal à tout 
jamais ; la sanâîon populaire que l'on voulait donner à la fête était une provo- 
cation. Le pontife renouvela donc la défense aux fidèles de prendre aucune 
part à ces cérémonies rituelles. 

Il fit plus : dans un écrit qui nous est demeuré, il attaqua le rite lui-même 
et ses fauteurs. Il y rappelle entre autres choses à ses adversaires que leurs chères 
lupercales n'ont pas protégé dans le passé la ville des calamités qui fondaient 
sur elle. Au temps de l'expédition d'Alaric, à l'époque de la guerre civile entre 
Alaric et Anthémius qui désola la cité, demande-t-il, est-ce qu'on n'y célébrait 
pas les lupercales? Il ne se contente pas de montrer la folie de ce reste de 
paganisme, mais en diligent pasteur il a bien soin de mêler à ses avis cette 
pensée que ce sont précisément les habitudes de vie païenne et les vices païens, 
trop fréquents encore chez beaucoup de Romains, qui pourraient être la cause 
des tribulations que la colère de Dieu suspend si souvent sur la ville ^ 

Une tradition fort répandue veut que Gélase ait alors institué la fête de la 
Purification de Marie avec sa procession de cierges pour combattre plus effica- 
cement la procession des lupercales; cette tradition manque de preuves histo- 
riques. L'église romaine emprunta, on ne sait quand, à l'Orient cette fête 
marialc avec le rite caraftérisiique des cierges. Ce n'est qu'au VI 1<^ siècle qu'il 
en est fait mention à Rome. Par contre à Jérusalem la pèlerine Aetheria (Silvia) 



contre les lupercales, c. 8 (Thiel, p. 603) : 
Casforex vestri certe^ etc. La lettre de Gélase 
à lévéque de Lyon Rustictis (Thiel, p. 359; 
Jaffé-Knltenbrunner, n. 634) me paraît aussi 
contenir une allusion au malheur et aux 
aunnônes étrangères qui y portèrent re- 



mède : quam in arâio fuerimus,,\ quam 
utile fuerit et quod misit (Aeonitis^ episco- 
pus Areiatensis)y et quod ad nos misisti, 
suèsidium, 

^ Adversus Andromachum senatorein (Thiel, 
p. 598 et suiv.; Guenther, p. 453). 



lO LIVRE II. CH. I. PREMIERS TEMPS DU ROYAUME GOTHIQUE. [N® 3OO. 



trouva la fête établie en 385-386; mais elle y était célébrée le 15 (ou 14) février, 
quarante jours après l'Epiphanie ou Noël oriental, et non pas le 2 février comme 
aujourd'hui dans la liturgie romaine. Dès le temps de Cyrille, l'illustre évêque 
d'Alexandrie, la fête se célébrait dans la ville par une procession de cierges à 
Téglise de la Résurreftîon; Théodote d'Ancyre la mentionne aussi, et, à ce qu'il 
semble, avec la même circonstance d'une procession de cierges. On peut remar- 
quer cependant que le 15 février était la date des lupercales païennes et qu'un 
lien est ainsi possible entre l'une et l'autre fête '/ 

L'œil vigilant de Gélase découvrît à Rome, nous dit le Liber pontificalis^ la 
sefte des Manichéens, sévèrement interdite par la loi romaine. Il les fit envoyer 
en exil et brûla leurs livres à l'entrée de Sainte-Marie Majeure, fait tout à fait 
analogue à ce qui s'était passé sous le pontificat de Léon le Grand. Il montra 
le même zèle contre les Pélagiens, dont la présence était signalée dans le 
Picenum et la Dalmatie. 

Dans sa province Gélase déploya un zèle infatigable pour surveiller, défen- 
dre, encourager chez les évêques la pureté de la foi et la dignité de la vie 
morale. Les nombreux passages de ses lettres qui se rapportent à ces matières 
et qui ont pris place dans les colleélions canoniques, lui ont imprimé la marque 
d'un législateur aélif et universel *. 

300. La mémoire de Gélase jouit dans la suite d'une si haute estime qu'on 
lui réserva une place d'honneur à côté de Léon le Grand dans la liste des papes 
du V^ siècle. Cette opinion est tout à fait confirmée par ce que l'on sait de sa 
personne et par ses écrits dans lesquels se reflètent la vivacité, l'étendue et la 
profondeur de son esprit. Dans une épître qui précède sa colleftion canonique 
le célèbre Denys le Petit peint en termes chaleureux le cara6lère personnel du 
pape. Ce que le récit des contemporains et des disciples de Gélase met sous sa 
plume n'a pas le compassé des formules officielles que trop souvent pour les 
anciens papes nous regrettons de trouver à la place d'un portrait individualisé; 
on y trouve l'accent d'une vérité profondement sentie 3. 

" Une sainte pensée vivait en lui, dit Denys. Il reçut le rang suprême dans 
l'Église par la volonté de Dieu, pour le salut de beaucoup. Il s'y conduisit plus 
en serviteur qu'en maître. A la parure de la chasteté il joignait une science 
rare. Il s'absorbait dans la prière, la lefture et l'étude, et il n'hésitait pas à 
écrire lui-même quand il le fallait. Il se plaisait fort au commerce des moines. 
Dans ses conversations spirituelles avec eux il se laissait enflammer au saint 
amour et il s'abîmait dans la méditation de la parole de Dieu... Il se distinguait 
aussi par sa sagesse et sa longanimité. Il préférait aux jouissances l'abstinence 
et la mortification, il triomphait de l'orgueil par l'humilité, et il aimait tant la 
miséricorde et la bienfaisance, qu'il mourut pauvre après avoir secouru un 
nombre incalculable de pauvres ". Et Denys continue à louer Gélase comme un 



» Duchesne, Origines du culte, 2« éd., 1 àproposdeCyrillc, Migne,/^.(7r.,tLXXVII, 

p. 26oet ^62) Liber potiiif,^i. I, p. 381,11. 43; , col. 1040-1019, et de Théodote, iàid., 1389- 

Bâumer, Geschichte des Breviers, p. 300; 14 12. Cf. Vita S. Theodosii coenobiackoe, Mi- 

Niiles, Calendarium, 1. 1, p. 91; Usener, dans [ gne, P, G,^ t. XXXIII, col. 1186. 

les Philosophische Aufsdtze zu Ehren von , * Sur la liste des livres canoniques de Gé- 

E. ZelUry 1887, p. 286 et suiv.; Cabrol, Étu- j lase, voir ci-dessous. 

ties sur la Peregrinatio Silviae (1895), P- 7^; ^ Duchesne, Uber poniificalis^ t. I, p. 256, 

Stiglmayr, dans le Katholik, 1895, 1. 1, p. 566, | n. 5. 
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homme " g^and parmi les saints ", comme un pontife qui n'a vu dans Thonneur 
et la dignité suprême qu'une lourde charge, et qui regardait la moindre négli- 
gence dans ses fonflions comme un attentat au salut des âmes dont il aurait 
un jour à répondre ». 

De tous les papes qui avaient régné jusqu'alors, aucun ne fut aussi fécond 
que Gélase. Ses homélies sur des sujets bibliques ou liturgiques ne sont pas 
arrivées jusqu'à nous, pas plus que ses hymnes et autres productions analogues*. 
Il composa un sacramentaire ou du moins des oraisons et des préfaces pour 
améliorer le formulaire de la messe; mais le sacramentaire que nous avons 
aujourd'hui sous son nom ne saurait être son œuvre ; des modifications et des 
additions de différent genre y ont été introduites postérieurement 3. Outre les 
nombreux décrets et lettres déjà mentionnés, nous avons de Gélase divers 
traités sur les erreurs et les hérésies de son temps, notamment : " contre 
l'hérésie des Pélagicns ", " sur la peine de l'anathème ", " sur les deux natures 
dans le Christ ", contre Eutychès et Nestorius ; enfin deux écrits sur le 
schisme acacien ^ 

Ce pape si méritant mourut le 21 novembre 496 et fut enseveli dans la 
basilique du prince des apôtres. 

III. — Anastase II (496-498). 

301. Le schisme regrettable entre la nouvelle et l'ancienne Rome détermina 
le successeur de Gélase, le pape Anastase II (24 nov. 496 — 19 nov. 498) à 
pousser dès le début de son pontificat la condescendance jusqu'à ses limites 
extrêmes pour amener la réconciliation et l'union. 

Il envoya deux évêques à Constantinople avec une lettre à l'empereur 
pleine de protestations de dévouement : il lui notifiait son exaltation au sou- 
verain pontificat et demandait en termes très bienveillants la reconnaissance de 
l'autorité suprême de Pierre sur toute l'Église, le silence sur Acace, la soumis- 
sion d'Alexandrie à la doélrine orthodoxe. Il y déclarait que Rome reconnaîtrait 
volontiers la validité des baptêmes et sacrements administrés par Acace 5. 

Par cette extraordinaire condescendance Anastase allait bien au delà de ce 
qu'avait fait Gélase. Celui-ci était sans doute tout disposé à reconnaître la vali- 
dité des ordinations faites par Acace ; mais par des motifs particuliers il n'avait 
pas cru devoir prendre l'initiative d'un hommage à l'empereur ^. 



' EpisL ad Iulianum presb.^ Thiel, p. 286 
et suiv. 

' Cela semble résulter d'une note du ma- 
nuscrit de Gennadius à Vérone (XXII), cité 
par Ducbesne {^Uber pontif,^ t. I, p. 257) : 
scribsit.., irtUlaius diversarum scribiurarum 
et sacramentorum delimato sermone, 

^ Bisbop, Tke earliest Roman mass-book^ 
dans Tke Dublin Review^ 1894, t. II, p. 245 
et suiv. 

* Pour ces traités que jusqu'à Thiel on con- 
fondait dans la correspondance, v. Thiel, 
p. loii. 

^ £p* ad Anastasium imp, (Thiel, p. 615; 



Jaffé-Kaltenbrunner, n. 744). Sur le principal 
sujet de conflii, il dit : NomentaceeUur Acacii^ 
quod muliis ex causis scandcUum vel offendi- 
culum ecclesiarum concitaviL II condamna 
d'ailleurs clairement et sévèrement les excessus 
a/que praesumpiiones d' Acace (Thiel, p. 617). 
^ Ep, ad Atiastasium imp, (Thiel, p. 349; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 632) : quwn dtreâit 
de partibus Orientisvel videndi me Hceniiam 
sibi vesiris praecepiionibus abnegatam tota 
urbe disperserint. Sur l'attitude postérieure 
de Gélase, voir les remarques de Schnùrer 

I sur sa lettre au sénateur Faustus Niger 

I {Histor, Jahrbuch, 1888, p. 259). 
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Géla.se avait aussi évité toute relation avec le patriarche de cour» désirant 
demeurer dans Texpeftative. 

Anastase au contraire fit porter au patriarche de Constantînople, au moins 
verbalement, des paroles de paix. Ses ambassadeurs trouvèrent même dans la 
capitale les voies et moyens pour un rapprochement avec les apocrîsiaires du 
patriarche schismatique d'Alexandrie, qui de son côté fit savoir au légat qu'il 
voulait se justifier auprès du pape par un écrit qu'il leur transmettrait. 

Tous ces témoignages de bienveillance aux schismatiques d'Orient semblent 
avoir provoqué contre Anastase le mécontentement d'une partie du haut clergé 
romain ; c'est un fait qui n'est point rare dans l'histoire pontificale. Un nouveau 
pontificat cherche assez généralement à mettre un terme aux scissions anté- 
rieures ; c'est une chose que les changements de pontificat rendent plus facile dans 
le gouvernement de l'Eglise que dans celui des monarchies séculières où régnent 
des traditions dynastiques. Mais généralement aussi les eflforts des nouveaux 
papes se heurtent aux contradi6lions des amis des principes antérieurs de 
gouvernement. 

A ces démarches d' Anastase II s'ajouta une tentative de rapprochement, 
inexplicable pour beaucoup, avec le siège de Thessalonique, fortement suspeél. 
Le schisme acacien y avait rencontré des partisans et des défenseurs passionnés 
et à leur tête l'archevêque André. Il charge, d'une mission à Rome son diacre 
Thotin : l'accueil honorable que lui fait le pape, en l'admettant à la communion 
de l'Église, excite l'étonnement On ignore ou l'on ne réfléchit pas qu'André a 
commencé par donner une pleine satisfaction, en publiant tant dans son diocèse 
que dans les évêchés voisins une lettre de réconciliation, déjà reçue par Gélase, 
et en prononçant contre Acace un anathème formel. Il est vrai que le choix de 
Photin comme son envoyé à Rome n'était guère heureux; il semble avoir com- 
mis des maladresses et avoir répandu dans les cercles ecclésiastiques de Rome 
des bruits inexaéls sur les conditions de la réconciliation de son évêque. Un 
sénateur, du nom de Festus, porté personnellement à des concessions exagérées 
envers Byzance, doit avoir aussi contribué à donner une fausse idée de la con- 
duite d' Anastase ». 

C'est ainsi que l'église de Rome vit se former dans son sein un fort parti 
contre son propre évêque. Les adversaires d'Anastase le soupçonnaient de 
s'être écarté sans motif de l'attitude énergique des deux papes précédents et 
de faire tort à l'Église par une fausse politique. On répandait le bruit que le pon- 
tife trop pacifique allait tout simplement rapporter la condamnation d' Acace. 

A peine les évêques qu'il avait délégués à Constantinople en étaient-ils 
revenus, qu'au milieu de cette cfTervescence intime dans le clergé romain le 
pape mourut après un court pontificat. 

L'éleftion tomba sur le diacre Symmaque, un Sarde, qui reçut la consé- 
cration le 22 novembre 498. Il y eut cependant à son élcélion une scission dans 
le clergé romain; quelques élefteurs se retirèrent; la prolongation du conflit 
amena la création d'un antipape, l'archiprêtre Laurent. 

Il avait pour fauteurs et partisans une faible partie du clergé, composée 
surtout d'hommes à courtes vues et aux tendances exagérément pacifiques qui 
avaient attendu qu'Anastase souscrirait efTeflivcment à l'hénoticon. Ils se pro- 



' Sur Festus et ses fâcheux agissements ecclésiasticopolitiques à Constantinople, cf. Schniirer, 
op, cii.^ p. 267. 
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mettaient assurément la même conduite de Laurent. Mais ce parti dut finir, 
nous le verrons, par se soumettre à Symmaque. 

Symmaque accomplit sérieusement son devoir vis-à-vis des Grecs qui cher- 
chaient la rupture et ne montraient qu'une bonne foi douteuse. 

302. Le nuage qui obscurcissait la mémoire de son prédécesseur ne se 
dissipa pas chez bien des membres du clergé romain qui gardèrent leur parti- 
pris. Ce sentiment se manifeste encore dans le jugement de l'auteur du Liber 
pontificalis sur Anastase. 11 exprime formellement contre lui ce reproche; " Le 
pape voulut secrètement rétablir la mémoire et Thonneur d'Acace; mais il ne 
le put ; il mourut frappé par la sentence de Dieu " '. 

Cette assertion sur l'infidélité du pape est une contrevérité. Les documents 
officiels, que ne connaissait pas l'auteur mal informé de ces quelques lignes, en 
sont le démenti. Son opinion que la prompte mort du pape ait été une punition 
de Dieu peut correspondre d'ailleurs au sentiment de beaucoup de contempo- 
rains, bien qu'elle n'ait point de fondement. Ces quelques mots du Liber pontifi- 
calis ont produit dans la suite des temps un effet inattendu : avec toutes ses 
lacunes, l'ouvrage demeura pour le moyen âge la source capitale des notions 
historiques sur les papes ; on accueillit sans examen ses affirmations sur 
Anastase comme parfaitement véridiques et au XII« siècle Gratîen les repro- 
duit textuellement dans son recueil qui eut tant de succès ». 

Mais cela ne suffit pas aux chroniqueurs des XII 1« et XIV« siècles. Un 
pape qui avait voulu trahir l'Église ne pouvait manquer d'avoir une. mort 
effrayante : Martin le Polonais, Amaury d'Augier, Bernard Gui donnent donc à 
Anastase la même mort soudaine qu'à Arius : on l'aurait trouvé avec les 
entrailles sorties du corps. Dante enfin mit en enfer le malheureux pontife, 
" détourné, suivant l'inscription mise sur son lieu de supplice, par Photin du 
droit chemin "3. Plus tard des théologiens rattachèrent de leur côté à la pré- 
tendue trahison d' Anastase toutes sortes de recherches théoriques sur les rela- 
tions de l'Église avec son chef Ils associèrent ce pape à Libère, dont une erreur 
analogue, fondée aussi sur les fausses assertions du Liber pontificalis et d'autres 
sources troublées, leur fit faire de bonne foi un partisan de l'empereur arien 
Constance. Les recherches de l'érudition ont remis toutes choses dans une juste 
lumière. 

C'est assurément pour l'histoire une tâche honorable que d'écarter toutes 
les fables de ce genre que nous a léguées le moyen âge. 

Ce serait certes une sottise que de contester l'existence des nombreuses 
fables et légendes qui ont obscurci l'image du passé en un temps dépourvu de 
toute tendance à la critique, et que le manque de moyens critiques, de livres 
et de commerce intellefluel exposait pour ainsi dire sans défense aux faux 
rapports du passé. Aussi l'historien ne saurait-il prendre trop de précautions 
scientifiques, dans des cas surtout où il se trouve avoir affaire à certains faits 
étranges et insolites qui traînent dans les parchemins des érudits du moyen âge. 

Disons du moins à la décharge du passé que les historiens qui s'occupent 
aujourd'hui du moyen âge ne sont jamais sûrs d'être en présence de documents 



^ Liber pontif.^ t. I, p. 258, Anast,^ § 75 • I ^ Decretum^ dist. 19, c. 8. 
voluit occulte revocare Acaciu/n et non po- \ ^ Dôllinger, Die Papst/aàein des Mittetat- 
tuit; qui Hufu divino percussus est. \ ters^ 2* éd., p. 1 50. 
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falsifiés ; ce n'est que dans les temps modernes qu'on les a inventés pour en faire 
honte ou honneur au passé. 

L'histoire du pape Anastase nous offre précisément un document de ce 
genre. Que de personnes ont lu avec une joie mêlée d'étonnement la belle lettre 
du pontife au roi des Francs Clovis, qui reçut le baptême au début de son pon- 
tificat! Il le félicite, lut et l'Église, de l'entrée d'un si grand prince et de son 
peuple dans le filet sacré de Tapôtre élu ; son regard qui plonge dans l'avenir 
lui fait espérer de la nation franque une proteâion toute spéciale pour la nef 
de saint Pierre battue des flots des temps. — Et voici que de récentes études 
ont établi que cette lettre, dont on ne trouve trace que dans les papiers d'un 
abbé du XVII* siècle, Jérôme Vîgnier, a été inventée et forgée de toutes pièces 
par cet énidît exercé au style ancien. Vignier en a agi de même avec d'autres 
documents dont on ne peut plus douter qu'ils sortent de sa main '. 

Les travaux historiques réservent des surprises, plus peut-être que toute 
autre science positive. 

Ce n'est qu'en 1866 que l'on publia pour la première fois, d'après un manus- 
crit du VII* siècle, une lettre incontestablement authentique d' Anastase II, 
adressée à tous les évéques des Gaules. Le pape y condamne avec la plus 
grande netteté comme une hérésie l'opinion qui fait naître les âmes humaines 
par l'aéle de la génération au lieu de les faire créer par un a6le de la libre 
volonté de Dieu. Jusqu'ici l'on ne savait rien de ce jugement définitif de la ques- 
tion. Et pendant un certain temps après cette découverte les théologiens qui 
n'en avaient aucune connaissance se bornèrent à établir sur d'autres preuves la 
certitude théologique de la doârine de la création des âmes ^. 

On aura plus bas l'occasion de traiter de tout un cycle de légendes et de 
pièces fausses du VP siècle. Ce sont des documents apocryphes produits après 
la mort d' Anastase II dans les combats qui se livrèrent pour la reconnaissance 
du pape légitime Symmaque. Ils ont joui postérieurement de la plus grande 
publicité et ont jeté quelque désarroi dans les récits historiques. Ce sont les 
" Gestes du pape Libère ", les " Gestes du pape Marcellin ou du synode de 
Sinussa", l'histoire de la " Purification du pape Sixte III ", 1' "Accusation de 
l'évêque de Jérusalem Polychronius ", enfin divers documents du pape Silvestre. 
Leur inauthentic^té ne fait plus doute pour personne. Cependant l'on a prétendu 
récemment, fort injustement, que ces pièces n'avaient été forgées que pour 
exalter la puissance pontificale 3. Nous verrons ailleurs que dans leur nature 
et dans leur portée ils en sont tout à fait innocents. 



' La lettre d' Anastase a été publiée pour 
la i" fois par d'Achery, Spicilegium^ t. III, 
p. 304. Cf. J. Havet, Questions mérovingiennes^ 
II, § 6 {BibL de PÉc. des chartes, 1885, p. 258, 
261; Œuvres de], Havet, 1. 1, p. 69 et suiv.); 
Grisar, Analeéla romana^ t. I, p. 47. Thiel, 
t. I, p. 623, et JafTé Kaltenbrunner, n. 745, 
donnent encore la lettre comme authentique; 
voir cependant dans Jaffé, t. II, p. 693, aux 
Addenda, Les tentatives récentes pour défen- 
dre l'authenticité de la pièce n'ont pas réussi. 

' La lettre, trouvée par Maassen, est impri- 
mée dans une dissertation de Tosi au t. V 
(1866) de VOesterreich, VierteljahrschHft fur 



kath. Théologie y p. 556. Thiel la lui a emprun- 
tée, p. 634. — Cette décision était demeurée 
inconnue au distingué théologien Joseph 
Kleutgen, quand il écrivit son article sur l'ori- 
gine de rame humaine, dans la Zeitschrift 
furkaihoL r-4/é?^^>d'Innsbruck,t.VI (1883), 
p. 197 et suiv. Il signala (p. 229) une décision 
de Benoît XII (mort en 1342) dans une lettre 
aux Arméniens, demeurée également incon- 
nue aux théologiens. Cf la même revue t. VII 
(1884), p. 236. 

3 ïy'6}X\vi%tXyDas Papsttkum{^0}x% le pseudo- 
nyme de J<inus) (1892), p. 22; le même Papsi- 
fabeln des MittelaiterSy 2* éd., p. 58 et suiv. 
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CHAPITRE IL 

Théodorie maître de Rome et le pape Symmaque. 

I. — Les premières années de Symmaque et le sehisme Laurentien. 

303. Les intérêts byzantins avaient contribué à l'établissement du trône de 
Théodorie en Italie. Ce fut aussi le parti byzantin qui dans Téleftion pontificale, 
après la mort d'Anastase II, se mit du côté des adversaires de Symmaque, le 
pontife sorti de Téleftion. Laurent dut être reconnu pape au nom des Grecs. 
Ce fut le sénateur Festus, dont nous avons déjà parlé, qui travailla le plus à 
obtenir un évêque romain qui fût dans les sentiments de la cour impériale 
hérétique. Ce patriote romain à sa manière, ce serviteur à toute épreuve de 
l'empire avait, dès le temps du pape défunt, pendant une ambassade à Constan- 
tinople pour le compte de Théodorie, fait espérer à la cour impériale que Ton 
finirait par arracher au pape sa souscription à Thénoticon. Cette espérance s'en 
alla en fumée. Mais après la mort du pape Anastase, Festus voulut donner à 
l'empereur Anastase, successeur de Zenon et monophysite décidé, la satisfa6lion 
d'avoir un pape tout à sa dévotion. Il avait acheté les quelques élefteurs qui 
donnèrent leurs voix à l'archiprêtre Laurent; Festus se croyait assuré que ce 
dernier souscrirait à l'hénoticon '. 

A peine Symmaque avait-il reçu régulièrement la consécration dans la basi- 
lique constantinienne du Latran, que son concurrent Laurent se fit donner le 
même jour la consécration épiscopale dans l'église de Sainte-Marie (Majeure) « 

L'un et l'autre sollicitèrent la reconnaissance de Théodorie et se rendirent 
en personne à la cour de Ravenne. Théodorie déclara fort sagement qu'il recon- 
naissait pour évêque de Rome le candidat qui avait obtenu la majorité des 
suffrages. C'était la reconnaissance de Symmaque ; et Laurent jugea bon de se 
soumettre momentanément 3. 

A peine de retour sur son siège à Rome, Symmaque réunit en un synode, 
dans la basilique de Saint-Pierre (i^ mars 499) 72 évêques d'Italie; 67 prêtres 
des églises de la ville prirent aussi part à la réunion; ce sont eux dont les sous- 
criptions nous donnent pour la première fois la série presque complète des titres 
romains avec les noms des églises 4. 



* Théodore le Lefteur, HisL eccL^ l. II, 
c. 17, donne la preuve de la corruption. 

^ D'après la première recension du Liber 
pontif, (le Catalogus felicianus^ dans Du- 
chcsne. Liber poniif,^ t. I, p. 97), Laurent 
n*eut avec lui que separata aliqua pars cleri- 
corum vel senaiofum. Cf. G. Schniirer, DU 
politische Steltung des Papsithums sur Zeit 
Theoderichs^ dans VHistor. Jahràuck^ t. IX 
(18S8), p. 251-283, et particulièrement à la 
p. 269 les remarques contre Vogel, Die rb- 
mische Kirchensynode vont Jakre ^02 (c. -à-d. 
501) dans VHisior, ZHtschrift, N. F., t. XI V, 



p. 401. Voir aussi Pfeilschifter, L>er Ostgoten- 
kbnig Theoderich und die katholische Kirche 
{KirchenoeschichtL Studien^ hrsg. von Knôp- 
fler, Schrôrs und Sdralek, t III, fasc. 1-2, 
1896, p. 56 et suiv. 

3 Sur les dépenses inévitables que Sym- 
maque dut supporter à cette occasion, voir 
Ennodius, Ep. ad Luminosuniy éd. Vogel 
( Mon, Germ, kisL^ Auél. antiq,^ t. VII), p. 83, 
223, 229. Cf. Cassiod., Variar, 1. IX, n. 15, 
16, éd. Mommsen (même colle<flion, t. XII), 
p. 279 et suiv. 

^ Cf. ci-dessus, p. 154. 
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Le synode se proposait comme objet — les circonstances niême Vy invi- 
taient — de prendre des mesures de sauvegarde pour les futures éleftîons pon- 
tificales. Il défendit sous des peines sévères aux membres du clergé de pro- 
mettre, du vivant d'un pape, leurs voix pour assurer à qui que ce fût sa succes- 
sion. Quant à la forme des éleélions, le synode décida — c'était d'ailleurs un 
principe constamment appliqué jusque-là, — qu'en cas de partage, ce serait la 
majorité des suffrages ecclésiastiques qui emporterait l'éleftion. Une expression 
du décret de ce synode laissa penser qu'il attachait une grande importance à la 
désignation possible par le pape défunt de son successeur. On accorda l'évêché 
de Nuceria en Campanie à l'antipape Laurent : il y emporta les sympathies de 
son parti qui grondait sourdement». Le synode se sépara sur un vœu de bon- 
heur à l'adresse de Théodorîc ^. 

II. — Théodoric et Rome. 

304. Le glorieux roi des Ostrogoths vint l'année suivante à Rome pour 
prendre solennellement possession de la ville dont il respeélait les grandes 
traditions. 

Devant les portes il fut reçu par le sénat et le clergé, pape en tête. Sa 
première visite fut à la basilique vaticane ; et lui, l'arien, fit sa prière au tom- 
beau du prince des apôtres 3 : les ariens avaient pour S. Pierre, chef des 
apôtres, la même vénération que les catholiques, l^uis Théodoric, dans un bril- 
lant cortège, traversa la ville, où son escorte nordique excita l'admiration, pour 
se rendre à l'antique curie du sénat, sur le Forum romain. Dans ce lieu mémo- 
rable qui continuait de garder son antique importance pour la vie publique, il 
voulait saluer les administrateurs civils de la ville et la foule des descendants 
des Quirites. C'était là aussi qu'il devait reconnaître publiquement les privilèges 
de Rome. 

Théodoric y fit une harangue à la foule, au lieu dit ad peUmatn auream. 
L'auditoire était composé des sénateurs en tenue solennelle, du clergé rangé 
hiérarchiquement, de la masse populaire toujours avide de nouveautés, des visi- 
teurs étrangers de diverses nations, enfin des robustes guerriers goths de 
l'escorte royale. Quelle scène digne du pinceau d'un maître : le héros de la 
légende germanique, le Dietrich de Bern du moyen âge, pérorant en face du 
Capitole vieilli et des grands monuments classiques, promettant aux descen- 
dants des Gracques et des Scipions de défendre leurs droits, assurant au sénat 
passé à l'état d'ombre la reconnaissance de son existence, s'engageant à respeéler 
l'État romain dans ses lois, dans son administration, dans toutes les manifes- 
tations de sa vie 4. 



' Les acles du synode se trouvent dans 
Mansi, t. VIII, p. 230, 305; dans Thicl, 
p. 642; dans Mominsen, quo supra^ p. 399. 

^ Exaudi Christos Theodorico viiaf diélitm 
irigesies, 

3 La visite au tombeau de S. Pierre est 
mentionnée au c. 65 des Excerpta VaUsiana^ 
publiés par Gardthausen au t. II de Am- 
miani Marcellini Histnria (Mim. Germ, 
kist., Auél, antiq,y t. IX). Nous citerons dé- 



sormais ces Excerpta sous le titre d'Annales 
de Maximien, archevêque de Ravenne vers 
550, sous lequel elles ont été vraisemblable- 
ment écrites. 

* Vita Fulgentii, c. 13 ; in loco qui Palma 
aurea dicitur^ memorato Theodorico rege con- 
cionem faciente; Annales de Maximien : vetUt 
ad senatumet adpalmam, Cassiodore, Variar.s 
1. IV, c. 30, éd. Mommsen (Mon. Gerin. 
hisLy Aucl. antiq.i t. X\\\ p. 127, nomme à 
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II y avait là comme une annonce prophétique de l'alliance entre les civili- 
sations romaine et germanique, qui devait amener dans la suite des temps un 
nouveau et fécond développement de la vie des peuples. 

Fulgence de Ruspe, présent à cet événement, établit une comparaison 
entre la Rome d'alors et la Jérusalem céleste. La beauté de ce speftacle et du 
théâtre où il se déroulait réveilla dans le cœur sensible du moine d'Afrique la 
jjcnsée de la cité de Dieu et de son éclat pacifique et majestueux. Hélas! les 
Goths ariens n'étaient pas outillés pour donner à Tltalie chrétienne et à 
l'Europe un avenir de développement pacifique *. 

Après avoir terminé sa harangue* le roi ordonna de graver sa confirmation 
des privilèges de Rome sur des tables d'airain, qui seraient exposées au Capîtole. 
Puis il prit triomphalement possession des palais impériaux, déjà en ruines, sur 
le Palatin, mais non pas pour y établir une demeure permanente. Sa résidence 
habituelle continua d'être à Ravenne, où il retourna après six mois de séjour 
à Rome. 

Mais Théodoric avait eu la sollicitude de prendre des mesures pour la 
réparation du palais impérial du Palatin. Il avait l'intelligence et le goût de la 
dignité des monuments antiques et il fit faire mainte restauration aux édifices de 
Rome. Il y en a des exemples semés dans tout le recueil de ses édits, qui nous 
offrent un tableau fort attrayant de la civilisation de l'époque. On les conserve 
dans la colleftion des Variai de Cassîodore, qui en était le rédaéleur*. 

Cassiodore, zélé catholique, représente dans sa situation à la cour ostro- 
gothiquc le romanisme antique sous son meilleur aspe6l. Dans le domaine de 
la vie publique, il nous apparaît pour ainsi dire comme le dernier Romain. Il 
incarne l'effort pour le rapprochement, la collaboration, l'union des deux peu- 
ples dans l'œuvre de la civilisation; et c'est là le plus beau trait de cara6lèrc par 
lequel le monde politique romain pouvait clore sa grandiose histoires. 



une autre occasion le Curvae porticus, quae 
iuxta domum palmatain posita forum in mo- 
ditm arecte tUcenter includit. Comme d'autres 
sources {,A^a S, Restitua^ dans les A^a 
sanéî, bollaniL^ t. VII de mai, 29 mai, p. 12 : 
iuxta arcuin trinntpki ad Palmam) placent ce 
lieu près de Parc de Sévère, nous nous trou- 
vons amenés à l'ancien secretarinm sena/us, 
aujourd'hui Sainte- Martine. Peut-être y avait- 
il dans cet éditice, ou k côté, des monuments 
des vidloires remportées dans les jeux publics, 
auxquels la ville et le sénat prenaient alors 
un si vif mtérêt. Cf. Cassiod., Varia/,, I. II, 
n. 28 (éd. Mommsen p. 62) : Athletampopulis 
palma desif^nat esse viûorem, - A gauche du 
portique de Saint- Pierre, au côté méridional, 
il y avait un lieu, où le pape Honorius établit 
une chapelle de S. Apollinaire, appelé ad pal- 
tnata (Liber pontif.^ t. I, p. 323, Honorius, 
§ 119) parceque Symmaque, je cruis, l'avait 
décoré de palmiers en mos&\que(Liâerpofi/i/'., 
1. 1, p. 262, Symuicuh., § 79). Cf. ci-dessous § 308 
le terme de synodns palmaris appliqué au 
synode de 501 dans Saint-Pierre de Rome. 
Le passage du Uber poniificalis (t. I, p. 233, 



Xysins 11!^ § 63 : domus Paltttati intra urbe\ 
cité par Gregorovius (4® éd., t. I, p. 278) n'a 
rien à voir avec la désignation en question ; 
c'est la maison d'un certain Palmatius près 
de Sainte- Mil rie Majeure. — Souvent dans 
Cassiodore la curie du Sénat est désignée 
d'après \ atrium LiberiatiSy auprès duquel elle 
se trouvait, par exemple, Libertatis aula^ Li- 
bertatis penetralia, Libertatis curia, et même 
Liberians atria ou simplement Ubertas (cf. 
dans l'édition de Mommsen, p. 567). 

' Sur Fulgence à Rome, cf. ci-dessus, p. 1 13. 

' On a cru reconnaître les travaux de Théo- 
doric dans les construflions postérieures du 
podium du stade palatin (C. L. Visconti et 
R. Lanciani, Guida del Palaiino, 1873, p. 92). 
Mais ces construélions semblent beaucoup 
plus récentes. Une trouvaille de briques au 
nom de Théodoric sur le Palatin reste dou- 
teuse. 

^Aug. Thorbecke, Cassiodorus Stînator 
(Heidelberg, 1867); Adolf Franz, Cassiodo- 
riuSi iieitra^zur Gesckichte der theologischen 
Literatur (Breslau, 1872); Usener, Anecdo- 
ton Holderi, ein Beitrag zut Geschichte Roms 



Ilist. de Rome. II. — 2 
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305. En lisant les édits de Théodoric ou plutôt de Cassiodore pour la con- 
servation des monuments romains on reste confondu de la minutie et du soin 
dont ils témoignent A la tête de la direftion et de l'entretien des édifices se 
trouve un architefte ^xxhWc^ arc/iiteâlus pHblicomm^, subordonné au prœfeélus 
urbi. On ressuscita également Vantique office du curator statuarnm *. Le " con- 
servateur des statues " avait à exercer une surveillance toute spéciale pour pro- 
téger les nombreuses statues exposées publiquement contre les atteintes de la 
cupidité et de la brutalité. L'État prend en mains la restauration du grand 
théâtre de Pompée et en confie l'exécution au patrice Symmaque qui s*est fait 
remarquer par ses constru6lions dans les environs de Rome. En 508 Théodoric 
fait aussi restaurer le Cotisée qui avait souffert d'un tremblement de terre. Les 
travaux portèrent principalement sur le podium et sur l' arena, comme étant les 
parties les plus nécessaires de l'édifice. Nous n'avons pas moins de trois inscrip- 
tions qui nous renseignent aujourd'hui sur les mérites de l'artiste chargé de la 
direction des travaux, Decius Marius Venantius Basilius; on le décore de titres 
particulièrement pompeux dans la Rome gothique : vir consularis^inlustris prae- 
feâius urbi, pairiciuSy consul ordinarius 3. 

On trouve dans le recueil de Cassiodore un édit qui attribue des sommes 
importantes à un entrepôt du Tibre {^portus Licini)^ où se trouvaient des bri- 
queteries et aux ateliers adjacents, en vue de la fabrication annuelle au compte 
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Fig. 136. Briques de Théodoric et des papes de son temps à Saiiit-Martin aux Monts. 

Colombes sm* un t>as-reUef contemporain de la même és^lise. 

de l'État de 25000 briques pour les monuments de Rome. On y trouve aussi 
des ordonnances sur les aqueducs romains, par où l'on apprend que le cornes 
fcrmarum dt l'époque classique subsiste toujours. L'administration des aque- 



in ostgothischer Zeit (1887), p. 66 et suiv.; 
Ignazio Ciampi, / Cassiodori nel V e ttel 
VI seculo (Roma, 1876); G. Minasi, Cussio- 
doro nato a Squillace^ etc. (1895), avec de 
bonnes indications locales. Cf. Bardenhewer, 
Pairologie, p. 589-593. La dernière édition 
des Variae, publiée en 1894, avec une intro- 
dudlion historique, par Mommsen, contient, 
dans ses appendices, des lettres de Thëodo- 
ric, les aéles des conciles romains de 499, 
501 et 502, et les fragments des discours de 
Cassiodore. 

' La formule de nomination (FaA, 1. VII. 



n. 15, éd. Mommsen, p. 211) commence: 
Romanae fabricae decus perilum convemt 
habere cusiodem. 

' Var.j 1. VII, n. 13. (éd. Mommsen, p. 210). 

3 Corpus inscripL lai,, t VI, n. 1716 a— c; 
Lanciani, Iscrizioni deW anfiieatro bUevio 
{BulL arch, com.y 1880, p. 211-282), p. 233. 

* Var,, 1. 1, n. 25, éd. Mommsen, p. 28. Le 
portus Licini et les autres porius attenants 
étaient des fabriques de briques. On a encore 
deux marques de briques qui nomment \^ por- 
tus Licini, Corpus inscr. lai., t. XV, n. 199, 
I 408. Cf. Dresscl, Corpus^ ibid.y p. 123. 
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ducs doit réparer les parties endommagées des conduites et veiller à ce que les 
thermes et bains publics encore fréquentés soient régulièrement pourvus d'eau- 
Les édits nomment encore un architefte particulier pour l'entretien des gigan- 
tesques égo&ts sous le sol de Rome; c'est un certain Jean subordonné par 
Théodoric au préfet de la ville Argolicus. Puis viennent deux surintendants 
du port de Rome sur la mer, comme il en existait déjà deux au temps passé : 
ils ont pour titre cornes portus urbis Romae et vicarius portus. Dans l'emphatique 
formule de nomination pour la première de ces fonctions on parle en termes 
pompeux des deux villes d'Ostia Tiberina et de Portus romanus comme des 
lieux auxquels se rapporte principalement le service des ports '. 

Naturellement les murailles de la ville avaient trop de parties endom- 
magées ou menacées pour ne pas solliciter l'attention du nouveau gouverne- 




Fig. 137. Honiwiea cwtrocaUiique* A «t B «tcc 1a menboii INVICTA ROHA, 
C an type de RATenne; 

ment Théodoric consacra de fortes sommes à la mise en état de la grande 
œuvre des empereurs Aurélien et Honorius. Ce furent aussi les fabriques publi- 
ques installées à cet effet à Rome qui fournirent les briques nécessaires. L'on a 
retrouvé jusqu'à ces derniers temps dans les murailles de la ville, dans les 
édifices publics, dans les églises de Rome et jusque dans la toiture des vieilles 
basiliques des briques marquées à l'estampille de Théodoric (fig. 136 =). Ce qui 
les distingue r^ulièrement, c'est, outre le nom et le titre du roi, la croix avec 



■ Var., 1. VII, n. 9 {éd. Mommsen, p. 308) : 
Formula romitivae portus urbis Romae. 

' Dessin d« l'architefte Mazzatiti. Les bri- 
que» que les derniers Iravaux ont fait trou- 
er sur l'ancien toit de Saint- Martin sont 



aujourd'hui au mur d'une terrasse près du toit 
de l'église. Celle qui a l'inscription + /« no- 
inine £)ei se trouve avec le fragment de mar- 
bre au moDOgramuie accosté de colombes 
dans la crypte de la basilique. 
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les mots : " pour le bien de Rome " ou " Rome heureuse ". Félix Roma est du 
moins l'expression d'une bonne volonté et du désir de procurer à la ville une 
nouvelle période de bien-être et de félicité '. 

Il n'y a pas jusqu'au terme d'invicta Roma qui ose réapparaître, non sans 
quelque timidité, dans la ville humiliée. Des monnaies ostrogothiques por- 
tent le titre de Rome invaincue (fig. 137 et 138); Tavers montre Rome avec le 
heaume, le revers est orné de la louve qui allaite Romulus et Remus ou encore 
de Taigle ou de la viftoire ». Cependant, on le sait, les ailes de Taigle sont deve- 
nues bien faibles et à la gloire a fait place le souci d'empêcher la ruine des 
édifices de Rome. A ce point de vue les édits contiennent encore nombre 
d'autres mesures préventives 3. 

Des instruftions précises furent données au comte Suna pour l'emploi des 
marbres utilisables provenant des ruines. Un fonftionnaire spécial fut chargé 
de surveiller la préparation de la chaux. Comme on ne peut établir avec certi- 
tude l'existence de cette fonélion dans l'antiquité, l'on peut croire qu'en l'insti- 
tuant le gouvernement 
goth voulut remédier à 
un abus trop commun 
chez les destructeurs 
romains de la cité aux 
basses époques : l'em- 
ploi des sculptures ou 
des fragments de cons- 
truftions en marbre 
pour la fabrication de 
la chaux. 

L'on surveillait soi- 
gneusement l'emploi 
des sommes consacrées 
annuellement aux tra- 
vaux d'entretien de la 
ville. Les Annales de 
Maximien de Ravenne (VI« siècle) 4 nous apprennent que l'on préleva sur l'impôt 
des vins 200 livres d'or pour le seul entretien du palais et des murs de la ville. 










Fig. 138. Monnaies des empereurs Anastaae et Justin I**^ 

avec le monogramme de Théodoric et en partie 

riNVICTA ROMA. 



' t REG[NANTE] . D . N • THEODORICO • 
FELIX • ROMA OU BONO • ROME. Suf CCS 

inscriptions et autres analogues du temps de 
Théodoric, cf. Gaet. Mari ni, Iscrizioni anti- 
che doliariy éd. de Rossi-Dressel {Bibliot, 
deW accad. stor. giurid.^ t. III), n. 149-159% 
p. 74 et suiv. et le nouveau recueil de mar- 
ques de briques par Dressel au t. XV du Cor- 
pus inscr. iat,, p. 441, n. 1663 et suiv. 

^ Cf. Pflugk-Harttung, Dos Hoheitsrecht 
uber Rom auf MUnzen und Urkunden^ au t. 
XXV (1904) de VHist. Jahrbuch^ p. 469 et s. 

3 La fig. 137 d'après Friedlànder, Munzen 
der Ostgoten^ pi. 3; la fig. 138, d'après la pi. i 
du même ouvrage. Dans la série B les deux 
aigles se rapportent d'après £ckhel à Rome 



et à Constantinople; en dépit de la flamme 
du sacrifice, la Viéloire est bien la victoire 
chrétienne, la croix l'indique. La série C nous 
montre le monogramme de Ravenne, la ville 
avec lacouronnecréneléeet l'inscription Félix 
Ravenna^ l'aigle de Rome au revers d'une mé- 
daille dont Ta vers porte le monogramme de 
Ravenne. Sur la date de ces monnaies, cf. 
Friedlànder, quo supra. Sur les monnaies de la 
fig. 138 le monogramme est celui de Théodo- 
ric. Dahn a reproduit dans son UrgeschichU 
der germanisdien und roman. Vclker (dans 
V Ailgeffteine GeschickU de Oncken\ L I, p. 301, 
la fig. de Roma invi£la^ d'après Jul. Fried- 
lànder, et aussi les monnaies de Théodoric. 
*• C. 67. 
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Ce sont aussi ces Annales presque contemporaines qui glorifient ainsi 
Théodoric : " Il fit libéralement des donations en argent et en froment et rem- 
plit par son administration sa«^e le trésor de l'État qu'il avait trouvé complè- 
tement vide. Il n'entreprit rien contre la religion catholique. Il accorda au 
peuple les jeux du cirque et d'autres jeux publics, ce qui lui valut des Romains 
même les noms de Trajan ou de Valentinien, tant son époque rappelait celle 
de ces empereurs ". C'est ainsi que parle de Théodoric cette source historique 
digne de foi, dont l'origine d'ailleurs n'est pas gothique mais romaine. 

Ce sont encore ces annales qui nous apprennent que les distributions de 
blé " au peuple et aux pauvres " de Rome ne montaient pas à moins de 
1200CO boisseaux {niodii) par an; cela équivalait à une dépense de 2000 sous 
d'or, 60 ;//é?rf« se donnant pour un sou d'or; le sou était environ la soixante 
douzième partie d'une livre. L'ancienne préfefture de Yannoua, profondément 
déchue de son importance, reprit quelque éclat avec ce renouveau d'aftivité. 
Dans le diplôme de nomination du nouveau préfet, on lui dit qu'il lui faut 
apaiser les cris du peuple qui demande du pain, et que c'est à lui qu'incombe 
le soin de distribuer aux aflFamés le blé que le plus haut fonflionnaire de 
l'empire, le préfet du prétoire, doit faire venir de régions lointaines; le préfet 
de Tannone a la haute surveillance des boulangeries, il doit veiller au poids du 
pain, exercer aussi sa vigilance sur les marchands de viande de porc, etc. Car, 
ajoute emphatiquement l'édit, "l'amour du peuple est grand et unique quand 
on réussit à le préserver de la faim" ^, 

306. Si les relations de ces années, dont nous n'avons d'ailleurs conservé 
qu'un petit nombre, sont toutes favorables au gouvernement du Goth Théo- 
doric, il ne faut pas oublier que les temps extraordinairement troublés que l'on 
venait de traverser rendaient le contraste encore plus sensible. Il se peut faire 
que sous l'impression de ce changement on ait exagéré outre mesure l'état de 
sécurité publique et de prévoyance. Les éloges que décernent à Théodoric des 
écrivains modernes, quelque mérités qu'ils puissent être à certains égards, s'ap- 
puient trop parfois sur les expressions hyperboliques et emphatiques des 
sources *. 



' Var.f 1. VI, n. 18. (éd. Mommsen, p. 190.) 
* Et quelquefois encore fait-on violence à 
ces sources. C'est ainsi que Dahn dit qu'à en 
croire la tradition, on aurait pu ** mettre de 
l'or sur la grand'route et le retrouver au bout 
d'un an". {UrgeschichUy t. I, p. 248.) Les 
Excerpia Valestana^ c. 72, disent simplement, 
et O. Coste l'a bien saisi dans sa traduélion : 
"Sa justice était si sévère que l'on pouvait 
laisser dans ses domaines de l'or ou de l'argent 
avec la certitude qu'il y était autant en sûreté 
que dans les murs de la ville '*. {Geschicht- 
schreiber der deutschen Vorzeit^ 2* éd. , Vl** siè- 
cle, t. III, p. 381). Dahn va aussi trop loin 
en louant Théodoric d'avoir maintenu sur les 
catholiques une suprématie ecclésiastique^ 
qu'il aurait refusée poliment {Urgeschichtey 
1. 1, p. 308 et suiv.; et, à rencontre, Schniirer, 
Hist. Jahrbuch, 1888, p. 271 et suiv.). Gre- 



gorovius (4* éd., t. I, p. 382) pense, sans ap- 
porter aucune preuve, que : *"*" tant que régna 
Théodoric, le clergé demeura soumis au for 
séculier ". Le pompeux panégyrique de Théo- 
doric, rédigé en 507 par Ennodius de Pavie, 
à la demande du pape Symmaque, ne doit 
être jugé que comme un panégyrique et le 
produit d'une époque avilie. D'après Caiio 
Cipolla (Intorno al panegirico^ etc., 1889, 
dans les Atti. d. r. Accad» di Padova^ t. IV, 
p. 209 et suiv.), le panégyrique n'aurait pas 
été récité par Ennodius, mais présenté écrit 
au roi. Hodgkin ne ménage pas non plus la 
louange à Théodoric (Théodoric thc Gothy 
the BarbaHan champion of civil izaiion, 1891 
et 1894). Voir dans le même sens Dumoulin, 
op» cil. Cf. le travail beaucoup plus substantiel 
de Pfeilschifter, Der Osl^oienkonig Theodo- 
rich, 1896. 
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D'une afTeftion proprement dite des Romains pour la nouvelle domina- 
tion, il n'en pouvait être question tant que les Goths demeuraient étrangers à la 
religion populaire : un fossé moral les séparait des Romains. Ils continuaient à 
n'être regardés que comme des Barbares, et, ce qui était pis aux yeux de la 
foule, comme des hérétiques. Ce fut une forte méprise à Théodoric et elle 
dénote un défaut de sens politique aiguisé, de maintenir dans son royaume 
l'arianisme mourant et de ne pas donner comme fondement à son État la reli- 
gion catholique, garantie de progrès. La population romaine se racontait aussi 
l'inexorable dureté du roi quand son ambition était en jeu. On n'oubliait pas 
que, une fois devenu le maître absolu dans Ravenne, il n'avait pas hésité i 
trahir sa parole et à tuer de sa main le malheureux Odoacre et qu'il avait 
exterminé par des ordres sanguinaires toute sa race et tous ses partisans parmi 
les grands, i'eu à peu se multipliaient aussi des plaintes très fondées contre les 




Reconstiii 



procédés, demeurés impunis, de Théodahat, fils d'une sœur de Théodoric, qui 
en Toscane portait une main capricieuse et avide sur les domaines de ses voi- 
sins. Et les Latins n'ont pas manqué de sujets de plaintes analogues contre les 
guerriers goths '. 

Cependant la souple population de Rome s'accommoda de la domination 
gothique. Ce qui rendait cette soumission facile, ce fut, outre la sollicitude du 
roi pour la ville, la faveur qu'il accorda aux réjouissances publiques. 

Si le Colisée ne vit plus de gladiateurs, du moins de hardis bestiaires 
{yenalores ou arenarii), des pugtles et des lutteurs {athletaè) y multiplièrent 
leurs exercices barbares. Un édit concernant les jeux, rédigé par Cassiodore', 



' Gasquet, V Empire byxantin H la ntonar- 
chii franque (Paris, 1888), dit avec raison 
que les Francs devenus catholiques pouvaient 
exercer un rôle tout autre et bien plus effi- 
cace que les Ostrogoths pour amener une 
fusion avec les éléments romains : " Théo- 



doric restait par la force des choaes le repré- 
sentant du dt^me arien parmi les barbares " 
(p. 131). Sa manière de romaniser était plus 
violente et moins naturelle que celle des 
Francs (p. 160). 
' Var., I. V. n. 14. (éd. Mommsen, p. 169). 
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contient, à côté de longues dissertations archéologiques d'une science douteuse, 
une précieuse peinture des scènes dangereuses des combats d'animaux. Nous y 
apprenons aussi que les nouveaux consuls célébraient leur entrée en charge non 
seulement par de riches distributions d'argent, mais aussi par des jeux publics 
dans l'arène. Quand en 519 le gendre de Théodoric, Eutharîc, commença son 
consulat, on amena d'Afrique à Rome des bêtes sauvages de différentes espèces 
pour les besoins de l'amphithéâtre flavien '. Les Romains contemplèrent avec 
admiration ces animaux qu'ils avaient désappris à connaître. 

Les vastes espaces du Cirque Maxime entre l'Aventin et le Palatin reten- 
tirent aussi, au temps des Goths, des cris des condu6leurs de chars et de ceux 
de la foule. Cassiodore nous montre dans sa description la grandiose porte à 
douze passages d'où les chars se précipitaient dans des coufôes furieuses, puis 
au centre la spina avec les deux gigantesques obélisques d'Egypte; le plus 
grand avait été apporté par l'empereur Constance, l'autre existait dès Auguste. 
Le premier orne aujourd'hui la place du Latran et le second celle du Peuple*. 
L'état du Cirque Maxime devait être à l'époque essentiellement le même 
qu'au temps de sa création par Trajan (6g. 139). Mais il est fort possible qu'une 
partie des étages qui l'entourent et où se trouvaient les sièges des speélateurs 
fût déjà écroulée. Une restauration complète ne paraissait pas opportune : la 
population fortement diminuée ne suffisait plus à remplir les six immenses 
espaces réservés aux speélateurs. Et puis l'église de l'Anastase ou de Sainte- 
Anastasie, dressée sur le penchant du Palatin, à l'angle nord du cirque, qu'elle 
dominait et dont le côté le plus haut de l'enceinte lui servait d'appui, procla- 
mait que Rome était à une époque bien différente d'esprit de celle qui avait 
créé le cirque. 

On peut supposer à priori que les jeux de course avaient conservé leurs 
formes anciennes. On en a une image sur un grand relief de la décadence qui 
représente précisément le Cirque Maxime (fig. 148). On voit à gauche (A) les 
huit portes {carceres\ d'où s'élancent les chars, et au-dessus dans une loge ceux 
qui donnent la fête; on aperçoit la spina autour de laquelle doivent courir les 
chars : elle s'étend des deux metae coniques (B) que l'on voit près des carceres 
jusqu'aux deux autres metae (C) à droite, et au milieu se trouvent les obélis- 
ques (D). Les deux échafauds l'un avec sept dauphins (E), l'autre avec sept 
œufs (F) servent à compter les tours de courses. Un personnage en toga plicata 
se tient prêt à remettre la palme au vainqueur (G). On distingue huit attelages; 
chacun des quatre partis du cirque en a donc deux. A différents endroits entre 
les attelages apparaissent des temples, des autels et des statues, qui ornent le 
cirque, particulièrement à ses bords. A droite en haut est représentée une porte 
triomphale (H), qui doit correspondre à l'arc de Vespasien et de Titus situé 
jadis à l'extrémité sud du Cirque Maxime. 

L'agitation des partis dans les jeux du Cirque était toujours fort vive à 
Rome bien qu'il n'y eût point la même licence et le même déchaînement de 
passions qui se manifestait à Constantinople où précisément à cette époque, en 
Tannée 501, une lutte à l'hippodrome entre la faflion verte et la fadlion bleue 
entraîna la mort de trois mille hommes. Huit années plus tard, les plaines du 
Cirque furent aussi l'occasion à Rome de scènes barbares. Deux sénateurs, 

' Ca^siodari Chronicon^ vers la fin (éd. Mommsen, p. 161} : multa vidit Roma miracula edù 
tionibus singulis, ' Var.^ 1. III, n. 51 (éd. Mommsen, p. 105). 
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parmi les artistes des diflFérentes espèces de scènes; les amusements du peuple 
ne doivent pas être une école de vices. Le tribun doit avant tout donner lui- 
même un exemple de moralité à la société nombreuse et immorale au milieu 
de laquelle il se meut ^. 

307. Dans la langue de ces édits, la noble cité de Rome a le devoir idéal 
d'illuminer la face de la terre comme un modèle de bonnes mœurs. 

C'est aussi là, plus qu'ailleurs, dans ce centre du vieil empire, que doit se 
réaliser la vie policée que l'on veut introduire parmi les Goths et les Romains : 
" Si nous réglons d'après la loi, dit un édit, les mœurs des peuples étrangers, si 
toute communauté qui se rattache à l'Italie se soumet au droit romain, combien 
plus convient-il que le siège même de cette vie policée (Rome) manifeste le 
respect des lois! Celui qui remplit à Rome un office public doit briller de l'éclat 
de l'ordre et de la légalité " ^ 

L'influence d'hommes comme Cassiodore, le guide de l'État, comme aussi 
les sénateurs Boècc et Symmaque, réussirent à faire, aux meilleurs temps de la 
domination gothique, une vérité de cette sentence d'un autre édit : ** C'est 
l'honneur des Goths de maintenir la civilitas Romanorum'\ c'est-à-dire de main- 
tenir une vie policée d'après le modèle romain ^. 

Les Goths ne purent s'approprier complètement la civilitas Roinanorum\ 
leur race avait trop de dédain pour le droit romain; elle conserva pour elle son 
droit et sa loi gothiques. Les hommes, des guerriers pour la plupart, qui entrèrent 
avec leurs familles en possession d'un tiers des terres, formèrent pour ainsi dire 
une caste militaire. Les Italiens, la population romaine du pays, gardèrent leurs 
anciennes lois et furent jugés d'après le droit romain. A titre de population 
guerrière les Goths habitèrent à Rome le quartier militaire de l'ancienne ville, 
au S. E., sur le Cœlius et l'Esquilin jusque vers la villa impériale ad duos lauros 
(mausolée d'Hélène) et jusqu'à Centumcellae. Ils possédaient dans ce quartier 
les églises ariennes de Sainte-Agathe et de Saint-Séverin. Ils possédaient de 
même à Constantinople et à Ravenne leurs quartiers, reconnaissables en partie 
à leurs églises ariennes 4. 

Pour régler la vie commune, pour trancher les cas litigieux, fut rendu 
\Edictum Tluodorici, publié, c'est aujourd'hui chose prouvée, au temps du 
séjour du roi à Rome s, dont nous avons parlé ci-dessus. Ses prescriptions pro- 
cèdent en général du droit romain, dont elles accentuent parfois la sévérité au 
profit de l'ordre. 



' Var.y 1. VII, n. 10, éd. Mommsen, p. 209. 
Ce diplôme recommande la sévérité au tfù 
âuHus voluptaium^ ne quod ad Icteiitiam con- 
stat inventum^ iuis temporibus cul cuipas vu 
aeatur esse trcutsmissum,.. Cas ti totem dittge^ 
eut subiaceni prostitutae. 

* Var.y l. I, n. 27, éd. Mommsen, p. 29 : 
quanio magis decet ipscan civititatis sedem 
legutn reverentiam ptus habere! 

3 For., 1. IX, n. 14, éd. Mommsen, p. 278 
(lettre d'.Athalaric à Gildilas, comte de Syra- 
cuse : Gothorum taus est civilitas custodita. 
Le contexte montre que par civilitas il faut 
entendre ici, comme souvent ailleurs, une 



procédure régulière par opposition à l'état de 
guerre privée. Cf. Dahn, Urgeschichie^ t. I, 
p. 247. La tradudlion courante : *' l'honneur 
des Goths est le maintien de la civilisation ", 
n'est pas exaéle. 

♦ Tommassetti, // quartiere militare di 
Rotna (Mittheil. des arch. InstitutSy t. XVII, 
1902), p. 98; Zeiller, Les églises ariennes de 
Rotne à Vépoque de la domination gothique 
(Mélanges d^archéoL et d^ histoire^ Ï904» P* ^7 
et suiv.). 

5 Voir entre autres F. Schupfer, R, Accad, 
dei littceiy Classe di sciense moraiiy 18 dé- 
cembre 1887. 
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A ces sages ordonnances s'ajoutèrent la discipline militaire, une surveil- 
lance rigoureuse, une justice expéditive. On voulait épaiçner autant que pos- 
sible aux sujets romains l'oppression de l'arbitraire. Le changement de domi- 
nation se fit surtout à peine sentir dans les fonflions politiques et civiles. Les 
anciens centres administratifs de Ravenne et de Rome subsistaient et fonflion- 
naient comme jadis. Le praefectus praetorioy l'ancienne division des provinces 
avec leurs duceSy redores et praesides^ la constitution municipale des villes avec 
leurs curioêy curiales et defensores, tout fut conservé. 

Le vénérable sénat de Rome poursuivit aussi son existence, mais son 
a6lion ne s'exerça pas au-delà de la banlieue romaine. Ce grand corps, qui jadis 
gouvernait le monde et qui comprenait aujourd'hui toute la haute aristocratie, 
n'avait plus sur les affaires du pays qu'une influence morale. Sa sphère d'aéli- 
vité se réduisait essentiellement à de petites affaires locales ». 

Le sénat exerçait encore un certain pouvoir judiciaire, comme le montre 
entre autres une affaire où sont mêlés les Juifs de Rome. Des Juîfis avaient été 
blessés ou tués par des chrétiens à leur service. Quand les coupables furent 
traînés devant le tribunal, il se forma un attroupement contre la synagog^ue, 
qu'il faut sans doute chercher dans le quartier transtibérin, où les Juifs étaient 
établis depuis l'antiquité romaine. Quelques ennemis de la race juive allèrent 
dans leur emportement jusqu'à profiter du tumulte pour incendier la synagogue 
Théodoric en fut informé par le comte Aligern auquel les plaignants s'étaient 
adressés, et il envoya sans tarder ses instruflions au sénat. Celui-ci dut faire 
une enquête, accorder aux Juifs justice et réparation et punir les coupables. 
Quiconque avait à se plaindre des Juifs fut invité d'autre part à déposer 
contre eux une plainte légale devant le sénat ^. 

IIL — Symmaque et le Synodus palmaris de Rome (501-502). 

308. Les petites affaires, dans lesquelles se mouvait le sénat, étaient pro- 
portionnées à la petitesse des vues d'une partie de ses membres et à l'étroitesse 
d'esprit que témoignait leur immixtion dans les choses de l'Église C'était un 
mal dont le pape Symmaque eut indiciblement à souffrir 3. 

Le conflit provoqué par l'éleftion pontificale était heureusement terminé, 
les droits de Symmaque avaient été reconnus. Mais à peine Théodoric avait-il 
quitté Rome pour retourner à Ravenne que la fraftion du sénat hostile au 
pape et quelques membres du clergé se firent ses accusateurs à la cour, sous la 



' C'est donc une hyperbole un peu hardie 
dont use Théodoric en écrivant au sénat, 
suivant les anciennes formules : domitori or- 
bis y praesuli et reparatori libertatis (Thiel, 
p. 695; Mommsen, dans son éd. de Cassio- 
dore, p. 392.) Cf. Lécrivain, Le Sénat romain 
depuis Dioctétien à Rome et à Constantinopte 
(Bibi, des Écoies franc. tP Athènes et de Rome y 
fasc. 52, Paris, 1880). 

' Var.^ 1. IV, n. 43. (éd. Mommsen, p. 133). 

3 Usener, Dos Verhàitniss des romischen 
Senates sur Kirche in der Ostgotetizeit {Com- 
ment, phiiol, in honore Mommsem\ 1877). 



Schnurer {Hist. Jahrbuchy 1888, p. 281) 
montre par un exemple qu'Usener va trop 
loin dans la reconnaissance au sénat de 
droits ecclésiastiques, mais il admet avec 
raison que l'on ne saurait refuser à cette 
époque au sénat une légitime coopération 
aux affaires de FÉglise. Pfeilschifter com- 
bat aussi Usener par de très bons argu- 
ments {Theoderichy p. 104 et suiv., 228 et 
suiv.). Gregorovius dit simplement : " Le 
sénat donnait en matière disciplinaire des 
prescriptions à TÉglise " (4' éd., t. I, p. 338. 
Cf. p. 339)- 
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direftîon du sénateur Fcstus. Ils lui reprochaient de n'avoir point célébré les 
fêtes pascales suivant le rit ordinaire et le chargeaient odieusement d'un pré- 
tendu commerce immoral avec des femmes et d'une aliénation irrégulière des 
biens ecclésiastiques. Symmaque ne put se décider à aller se disculper à 
Ravenne de semblables calomnies. Cela permit d'obtenir de Théodoric, moins 
expérimenté en matière canonique que dans les armes et dans la politique, 
l'envoi à Rome d'un visiteur épiscopal, comme si la ville n'avait pas d'évêque. 
On n'avait guère vu jusqu'alors de visiteurs que dans des diocèses vacants. 
L'évêque envoyé par l*héodoric, Pierre d'Altinum, de la province ecclésiastique 
d'Âquilée, loin de reconnaître l'irrégularité de sa situation, s'unit aux ennemis 
du pape pour le presser vivement et consentit formellement à la confiscation 
de ses églises et de ses biens ecclésiastiques \ 

L'horreur du schisme fit trouver au parti catholique un expédient dans ces 
conjonftures difficiles. Avec le consentement formel du pape Symmaque, il 
convoqua un synode, conformément au propre désir de Théodoric. Cent quinze 
évéques d'Italie se réunirent, vers mai 501, dans la basilique Julienne, c'est-à- 
dire dans Sainte-Marie du Trastevere, en un synode ecclésiastique pour juger 
la question pendante et les accusations. Ce fut une chose difficile et compliquée. 
Symmaque déclara qu'il ne paraîtrait au synode pour se justifier que quand il 
aurait été rétabli dans tous ses droits, et c'était justice. Cette décision eut pour 
conséquence de tout mettre en suspens. Enfin il se résolut, ne pouvant obtenir 
de ses adversaires ce qu'il demandait, à se rendre à l'assemblée sans avoir été 
réintégré dans son temporel. Une nouvelle session du synode commença donc 
le i*^ septembre dans la basilique de Sainte-Croix de Jérusalem. Mais pendant 
que Symmaque était en route pour se rendre auprès des évêques qui y délibé- 
raient, il fut surpris par le parti sénatorial adverse. Ces vaillants le malmenèrent 
tant, lui et sa suite, qu'il put à peine échapper vivant. Il se hâta de rentrer à 
Saint- Pierre où, à cette époque troublée, il résidait plus en pri.sonnier qu'en 
pape. Il refusa de nouveau de prendre part au synode et déclara d'un ton indi- 
gné : " Je ne me soumets plus à votre enquête, je suis aux mains de Dieu ; me 
voilà tombé au pouvoir du roi; advienne de moi que pourra "«. 



' Vistiaior.,, contra religionem^ contra sta^ 
tttia veterum vel contra refilas meùorum a 
parte cleri vet ab aliquibus laicis fuerat postu- 
latus. Ainsi s'expriment les évêques réunis à 
Rome au Synodus patmaris (cf. plus bas). 
En sollicitant un visiteur, on prétextait, sans 
doute en s'appuyant sur le décret de 483 cité 
plus bas p. 29, que Symmaque, par le seul 
fait de ses aliénations de biens, était déchu 
de son office. Que cette dernière accusation 
fût aussi fausse que celle d'immoralité, c'est 
ce que les circonstances permettent aisément 
de croire. Dahn lui-même {Kontge der Ger- 
maften^ t. III, p. 215 et Urgeschichte^ t. I, 
p. 313) est favorable au pape. Symmaque, 
dans la première recension du Liber pontif, 
est loué comme bonusy prudens, humanus^ 
gratiosus (éd. Duchesne, t. I, p. 97) et le 
Fragmentum Laurentianum (Duchesne, 1. 1, 
p. 44 et suiv.), composé par un partisan pas- 



sionné du chef du schisme, appelle toutes les 
précautions de la critique pour ses affirma- 
tions j^^ratuites contre Symmaque. 

* Voir les adles de ces synodes et le rapport 
final dans Thiel, p. 657 et suiv., dans Momm- 
sen {Mon, Germ, kist,yAuél, aniiqu,yX. XII), 
p. 416 et suiv. Vogel (Hist, Zettschrift, N. F., 
t. XIV, p. 400 et suiv.), Stôber {Sitzunber, 
de l'Ac. de Vienne, phil. hist, Klasse^ t. CXII, 
p. 269 et suiv., Schniirer à leur suite {Hist. 
Jahrbuchy t. IX, p. 274 et suiv.) mettent ces 
synodes ou sessions et le synodus palmaris 
dont il sera question plus loin en 502. Pour- 
tant les dates consulaires semblent parler 
bien fort en faveur de l'ancien système qui 
répartit les synodes entre les années 501 
et 502. Voir Duchesne, au Bulletin crit., 1886, 
p. 439; 1888, p. 200. Mommsen s'en tient au 
même système (éd. de Cassiodore, p. 426) et 
place le synodus palmaris au 2^ o<flobre $01, 
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Théodoric de son côté fit annoncer que ce n'était pas à lui, prince tempo- 
rel, qu'il convenait de décider ^ et qu'il souhaitait que le synode réuni ne se 
séparât pas sans avoir jugé le cas. Les évéques vont-ils donc juger le pape, les 
subordonnés leur supérieur? Jamais cette question ne s'était présentée sous 
cette forme aux autorités ecclésiastiques, surtout au milieu des difficultés sans 
exemple que créait la passion des fa6lions. Le cas se présentait comme une 
pierre de touche de la constitution hiérarchique de l'Église. La question se 
posait de savoir si et comment le vieux principe, qui jusque là n'avait guère été 
établi que d'une manière indircfte, que le pape représentant du Christ n'a 
au-dessus de lui aucune puissance terrestre, triompherait dans la situation 
aftuelle. Les évêques du synode eux-mêmes sentaient lourdement toute la gra- 
vité d'une sentence judiciaire à prononcer pour ou contre le pape, leur chef, tant 
qu'il élevait une protestation contre un tel adle. Ils écrivirent au roi que c'était 
" une chose inouïe et sans exemple que le pontife de ce siège fût appelé et jugé 
devant un tribunal " ^. C'est un principe que Symmaque de son côté soutenait 
énergiquement. 

Et cependant il fallut bien prendre une décision : les luttes des fa6tîons se 
perpétuaient et les rues de la ville étaient inondées de sang. Les sénateurs 
Festus et Probinus et leurs bandes levaient l'épée contre ie parti du pape que 
dirigeait le sénateur Faustus. Les prêtres et les moines, les nonnes elles-mêmes, 
dès là qu'ils étaient opposés au schisme, se voyaient en butte à d'infâmes 
attentats. Malgré tout la masse du peuple, dans son sens sain et religieux, 
restait attachée à Symmaque. 

Les pères du concile tremblants de peur finirent par aboutir à une sentence 
le 23 oflobre 501. Elle fut souscrite par 76 évêques. C'est cette session de ce 
long concile qui reçut dès lors le nom de synodus palmaris^ soit que la sentence 
ait été publiée en ce même lieu du forum romain, ad palmam, où Théodorîc 
avait harangué le peuple, soit peut-être que l'assemblée se soit tenue dans 



Pfeilschifter donne des arguments ingénieux 
pour la date de 502 (p. 71 et suiv.). Cepen- 
dant Vogel a eu raison de revenir récem- 
ment sur son opinion première et de se 
décider pour 501 (Neues ArcAiv, t. XXI li, 
1897, p. 57). Pour l'histoire des synodes et 
leur jugement au point de vue des princi- 
pes, cf. Magani, Ennodio^ t. II (1886), p. 52 
et suiv. 

' Quia non nosirum iudicavimus de eccle- 
siasticis aliquid censere negotiis (Thiel, p. 656; 
Mommsen, p. 424). 

* Causa nova est et pontificetn sedis istiits 
apud nos audiri nttllo constat exemple (Thiel, 
p. 677; Mommsen, p. 423). Les évéques ne 
connaissaient donc sûrement pas à cette épo- 
que les faux relatifs à Symmaque (cf. ci-des- 
sus p. 14) ou du moins n'y accordaient- ils 
aucun crédit. Dès avant la fabrication de ces 
faux Gélase avait exprimé dans les termes 
suivants la convi(fiion des temps passés sur 
la suprématie judiciaire du pape (summa se- 
des a nemine iudicatur) : cunéta per mundum 



novit ecclesia quoniam quorumlihet senientiis 
lij^ata pontificum sedes beaU Pétri apostoli sus 
habet resoli'endi, utpote quae de omni ecclesia 
fus habet iudicandi^ neque cuiquam de eius 
liceat iudicare iudicio; siquidem ad illam de 
qualibet mundi parte canones appellari z'o- 
luerint^ ab ea autetn nemo sit appellare per- 
missus (Ep, ad episc. Dardaniae^ c 5. Thiel, 
p. 399, 416; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 664). 
Aussi est-ce une vraie surprise de voir Dôl- 
linger (Das Papstthum^ p. 23) attribuer à ces 
faux et à la fable du concile de Sinuessa un 
but si profond et si tragique, celui d'exalter 
illégitimement la majesté et la puissance du 
pape en lui attribuant la juridi^ion suprême 
et sans appel. 11 enregistre les récits les plus 
naïfs sous ce titre à effet : Falsifications en 
vue d'une modification de la constitution de 
l'Église (Fâ7jr/tj/;f^(?// behufs Aenderung tter 
Ktrchenverfitssunç), Ce livre de DôlUnger, 
intitulé primitivement Der Papst und dos 
Concile von JanuSj n'a pas le cara<flère de 
l'histoire obje<flive. 
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l'atrium de Saint-Pierre à un lieu dit ad palmata et dont il est fait mention dès 
cette époque '. 

La sentence disait que les accusations lancées contre Symmaquc devaient 
être considérées comme n'existant pas devant les hommes; que c'était au tribu- 
nal de Dieu qu'il fallait laisser juger les questions concernant le pontife ; que 
c'était un devoir stri6l pour les fidèles de lui obéir. Quant au temporel, le 
synode décide qu'il doit être restitué à Symmaque; >1 fait appel pour cela " aux 
ordres du prince qui lui a donné ses pouvoirs " et dont l'intervention pour l'exé- 
cution d'une mesure temporelle était d'ailleurs une nécessité 2. Ainsi avait fini 
par s'affirmer au synode le principe que le pape ne peut être jugé [summa sedes 
a nemine iudicaiur). 

Mais le sénat, où l'opinion était divisée, ne pouvait sitôt battre en retraite. 
Une mesure de pur arbitraire laissa le pape légitime dans une sorte d'exil au 
Vatican et on lui jeta comme un défi en appelant de Ravenne à Rome son 
ancien compétiteur, l'évéque Laurent, qui avait attendu l'issue des affaires à la 
cour. Le pape lança courageusement contre lui et contre le visiteur Pierre 
d'Altinum la condamnation ecclésiastique. Pour rentrer en communion avec le 
pape, il fallait les réprouver l'un et l'autre 3. 

En 502 un nouveau synode se tint à Rome, sous la présidence du pape, 
pour raffermir l'ordre rétabli. Une de ses décisions ôta une arme à son turbulent 
adversaire ; on y reconnaît la prévoyance d'un homme soucieux des intérêts de 
l'Église. Il y avait une déclaration du préfet du prétoire Basile, rendue en 483 
sous Odoacrc et qui défendait sous peine d'anathème aux pontifes à venir 
l'aliénation du domaine ecclésiastique 4. Cette déclaration avait été inconsidéré- 
ment acceptée par l'assemblée du sénat et du clergé réuni à ce moment pour 
l'éleftion du successeur de Simplice. Comme elle pouvait être une arme aux 
mains des ennemis du pape qui lui reprochaient des aliénations de ce genre, le 
synode de Symmaque la rejeta le 6 novembres. Au sein de l'assemblée, on se 
référa, entre autres, au vieux principe qu' " un laïque ne peut rien ordonner 
dans l'Église en dehors du pape ". De son côté Symmaque fit en cette occur- 
rence une démarche des plus heureuses, en prohibant les aliénations de biens 
ecclésiastiques plus énergiquement encore que ne le faisait le document en 
question ^. Il ôtait par là même toute prise à ses adversaires. 

Cependant l'Église n'en avait pas encore fini avec les temps de tristesse à 
Rome et dans les environs; l'unité n'était pas encore rétablie. Non seulement 



' Ad pcUmatay voir ci-dessus p. 16, n. 4. 
Le concile est intitulé : Quarta synodus habita 
Romae Paltnaris (Thiel, p. 657; Mommsen, 
p. 427). Pour la date, cf. Fr. Vogel, Nettes 
Arckiv, t. XXIII (1897-8), p. 57. 

* Thiel, p. 666; Mommsen, p. 431. 

3 Duchesne, Liber pont, .^ t. I, p. 265, n. 10; 
Thiel, p. 697. Sur les rapports entre Symma- 
que et l'empereur Anastase, voir Schiiiiref, 
Die politiscke Siellung des Papstthums^ t. II, 
dans \Hist. Jahrb.y t. X (1889), p. 253 et s. 

* Dans les a6\es du synode, Thiel, p. 686; 
Mommsen, p. 445. 

5 La décision est annullée iu in exempîum 
remaneret praesumencU quibuslibet laicis. 



quamvis religiosis vel poientibusy in quacum- 
que civitaie quolibet modo atiquid decemere 
de ecclesiasticis facultatibus. — La déclara- 
tion de 483 disait que l'éledlion du successeur 
de Simplice devait, comme l'avait expressé- 
ment recommandé Simplice, se faire d'accord 
avec Basile {^non sine nostra constdtatione 
cuiuslibet celebretur eleâîio), A quoi Cresco- 
nius, évêque de Tudertum (Todi) remarquait 
qu'en ce cas les laïques auraient mis, contrai- 
rement aux canons, l'éle<flion en leur propre 

pouvoir. 
* Obligatio qua se per caritatem Christi 

conneêîit summus pontifeXy dit le synode, 

preuve formelles de la liberté du pape. 
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Laurent put continuer à se soutenir dans Rome avec son parti, mais pendant 
quatre longues années tous les titres de la ville furent en son pouvoir. Sym- 
maque eut du moins la consolation de voir son attitude approuvée par ce que 
l'Église comptait de meilleur. Le principe que le pape n'était soumis à aucun 
juge rencontra également le plus large assentiment 

309. Les écrivains contemporains de Symmaquc nous ont laissé des témoi- 
gnages exprès en faveur de ce principe et du pape. Le célèbre et savant évêque 
de Vienne, S. Avit, fut surpris de la procédure suivie dans les affaires du pape, 
dont il n'avait reçu d'ailleurs que des nouvelles peu claires, et il se hâta d'écrire 
à des membres du sénat ' : qu'on ne comprenait guère quelle raison ou quelle loi 
pouvait autoriser le jugement du supérieur par ses inférieurs ; que sans doute le 
synode était guidé par des vues honorables, mais que, à son sens, il ne pouvait 
guère échapper au reproche de légèreté pour avoir accepté de juger une telle 
cause : " Mettre en question l'autorité du pape de Rome, ce n'est pas ébranler un 
seul évêque. mais l'épiscopat tout entier " 2. Ainsi s'exprime l'évêque bourgui- 
gnon, Romain de naissance, et zélé représentant de la pensée romano-chrétienne. 

En Italie, l'habile écrivain Ennodius de Pavie se vit appelé à écrire une 
justification du synode palmaris. Il s'y exprime avec vivacité et indignation 
contre les adversaires de l'assemblée et du pape. La proposition que le pasteur 
suprême de l'Église n'est soumis à d'autre juge qu'à Dieu est pour lui une doc- 
trine constamment suivie par l'Église. Il juge parfaitement inutile de s'exprimer 
sur les limites qui sont une garantie théorique et pratique contre un abus de 
cette doélrine 3. 

Dans une longue exposition, Ennodius traite aussi de la sainteté des papes, 
thème qu'il importait alors de discuter, si étrange que cela paraisse. Les adver- 
saires et Théodoric 'lui-même y avaient attaché de l'importance. Si un pape ne 
peut être jugé, avaient-ils dit, il s'en suit que chez lui doit cesser la liberté du 
péché. Avec beaucoup d'esprit de repartie Ennodius distingue fort bien. Dans une 
société monarchique, dit-il, l'ordre extérieur accorde au chef les privilèges juri- 
diques les plus étendus; mais il en va autrement de l'ordre intime et moral, si 
sévère pour le chef qu'il ne lui permet pas le moindre délit contrela loi morale uni- 
verselle. Dans la suite, il croit devoir alléguer que, quanta la sainteté des papes, 
leur haute dignité leur est un moyen efficace d'obtenir de Dieu des grâces extra- 
ordinaires pour la conduite de leur propre vie. Les mérites d'ailleurs et l'inter- 
cession de leurs saints prédécesseurs attirent sur eux une particulière bénédiftion 
du ciel. Puis par un a£le spécial de la providence du Christ, les indignes sont 
éloignés de l'obtention de l'office pontifical et généralement le pontificat n'est 
confié qu'à des personnes contre qui l'on ne peut formuler de plaintes graves. 



* 34* lettre dans Tédition de Peipcr (Mon. 
Germ, hist.^ Auâl, Aniiç,y t. VI, 2* part.) 
p. 64 et suiv. ; 5*^ lettre dans l'éd. du chanoine 
Ulysse Chevalier {Œuvres complètes de saint 
Avit^ Lyon, 1890) p. 131-133. 

' Si papa Urbis vocatur in dubium^ epi- 
scopaius iam videbiiur, non episcopus vacil- 
lare. 

3 Les adversaires du Concile avaient publié 
un écrit Adversus synodum absolutionis in- 



congruae. Ennodius répondit par son Libelius 
adversus eos gui contra synodum praesumpse- 
runt (éd. Vogel, Mon. Germ. kist,y Auéi. 
antiq.y t. VII). Sur l'indépendance juridique 
du pape, il écrit d'après sa convidlion et celle 
du passé : Aliorum forte hominum causas 
Deus voluerit per hominem terminare; sedis 
istius autem praesulem suo sine quaestione 
reservavit arbitrio (éd. Vogel, p. 61; Migne, 
P, L.^ t. LXIII, col. 200). 



N°S3IO-3II-] IV. PERSISTANCE DU SCHISME D'ORIENT. 



3Î 



Il est sensible que par ces propositions Ennodius n'entend pas exclure l'absolue 
possibilité de l'intrusion de personnages indignes dans cet office sublime ou de 
la chute dans des fautes graves d'élus d'abord bien intentionnés '. 

310. En dépit des votes des synodes et de l'opinion des meilleurs de l'Église, 
Laurent n'entendait pas céder. Il gardait notamment en son pouvoir la basilique 
de Saint-Paul hors les murs. Pour lui et pour les sénateurs de son parti, cette 
église pouvait rivaliser avec celle de Saint-Pierre, résidence de Symmaque. 
Laurent fit ajouter son portrait à la majestueuse série des portraits des papes 
qui ornaient les deux parois de la nef centrale de Saint-Paul (fig. 100). Au 
XVII« siècle encore, le dessinateur du cardinal Barberini, qui prit copie de ces 
portraits, put lire à la paroi septentrionale de la nef, au-dessous de l'un d'entre 
eux, le nom de Laurent, qui ne pouvait désigner que Laurent de Nuceria, puis- 
qu'il est le seul à jamais avoir porté ce nom parmi tous les papes et antipapes. 
D'autre part le portrait ne peut se rapporter qu'à l'époque des succès de Laurent 
à Rome, puisqu'après sa chute on n'aurait pu l'exécuter ». 

Les démarches de Symmaque à la cour de Ravenne finirent par procurer 
la chute de Laurent; en 505, par l'intermédiaire du diacre Dioscore d'Alexan- 
drie, le pape renouvela près de Théodoric ses plaintes sur la situation intolérable 
à Rome et l'habileté du Grec sut enfin déterminer le roi à une aélion plus éner- 
gique : il ordonna de rétablir Symmaque dans ses droits. Les sénateurs durent 
assister au speftacle de la restitution à l'évéque légitime des églises de la ville. 
Laurent fut obligé de chercher son salut hors de Rome. Festus, son protefteur, 
lui réserva dans un de ses domaines ruraux une tranquille retraite pour le reste 
de ses jours. La paix se rétablit peu à peu dans Rome et Cassiodore put se 
vanter dans sa chronique de» l'avoir rendue définitive, sous son consulat, en 514, 
l'année de la mort de Symmaque. 

IV. — Persistance du schisme d'Orient 

311. Tandis qu'à Rome le schisme s'éteignait peu à peu, l'empire grec 
irritait de nouveau la scission dogmatique. A la persécution des catholiques 
orientaux, se joignirent des offenses personnelles au pape. 

L'empereur Anastase, aveuglément dévoué au monophysisme, traita inju- 
rieusement dans un décret le pape Symmaque, défenseur de la vraie foi, de 
manichéen, de pape indigne, et lui reprocha l'injustice de son attitude vis-à-vis 
de l'église de Constantinople. La réponse de Symmaque, écrite entre 506 et 
512, fut digne et ferme. Aux attaques personnelles il ne répondit que peu de 
mots II lui suffit de prendre à témoins Rome et ses propres écrits qu'il main- 
tenait l'intégrité de la foi. Mais il cara6lérise et justifie longuement l'attitude 



' Praefatio (éd. Vogel, p. 62; éd. M igné, 
p. 200). A cette exposition se réfèrent les 
Diélatus Gregorii VU, dans le passage où 
ils traitent de la sainteté des papes (Migne, 
P. L.y t. CXLVIII, p. 408; Jaffé, Monumenta 
Gregoriana^ 1865, P* ^75)* LsiTigeHyGescÂicM^e 
der rôm, Kirche^ t. II, p. 235, a travesti dans 
sa traduflion le passage d'Ennodius et Ta 
mis dans un jour odieux. En parlant avec 



instance des '* prétentions si extraordinaire- 
ment exagérées du siège de Rome" (p. 236, 
50 ausserordenilick gesteigerten Ansprùchen 
des romiscken SiiMes) dans cette lutte, il ne 
le peut faire qu'en regardant comme des piè- 
ces officielles les naïfs faux relatifs à Sym- 
maque, qui ne sont que Tœuvre d'un parti- 
culier peu instruit. 
» Duchcsne,Z/'^^r /><;/////., t. I, p. xxviii. 
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de la papauté vis-à-vis de l'église séparée de Constantinople, et il met en pleine 
lumière la vraie raison de cette vieille querelle, l'attachement malheureux des 
Grecs pour Acace condamné. Le schisme acacien, dit-îl, a pris un caractère 
plus menaçant que jadis par les démarches publiques de l'empereur en faveur 
de l'hérésie eutychienne. " Crois-tu, poursuit-il avec noblesse et dignité, parce 
que tu es empereur, n'avoir pas à redouter le jugement de Dieu? te croîs-tu 
comme empereur soustrait à l'autorité du prince des apôtres Pierre?... Compare 
donc la dignité impériale à celle du chef de l'Église. L'un n'a souci que d'inté- 
rêts temporels, l'autre a souci des choses de Dieu. Empereur, c'est de lui que tu 
reçois le baptême et les sacrements, tu lui demandes ses prières et sa béné- 
diÂion, tu sollicites de lui une pénitence... Respcfle Dieu en nous et nous le 
respeélerons en toi. Et si tu ne respeftes pas Dieu, comment peux-tu revendi- 
quer les privilèges de celui à qui tu refuses l'honneur qui lui est dû?... Jette un 
regard, empereur, sur la longue chaîne de ceux qui ont persécuté la foi depuis 
les origines du christianisme. Ils sont tombés; tandis que la vraie religion voit 
grandir l'éclat de sa puissance en raison des persécutions qu'elle subit " ^ 

Tel était le langage vraiment grand d'un pape, qui. à Rome même, traqué 
par une faflion indigne et turbulente, se trouvait dans une situation pénible et 
lamentable. 

Quelle acuité prenait en Orient la persécution impériale, on le savait à 
Rome dircélcment et clairement par les réfugiés grecs qui venaient y chercher 
une retraite. On sent vibrer aujourd'hui encore le cri de douleur des églises 
opprimées dans un écrit adressé à l'évêque de Rome par plusieurs évêques 
orthodoxes, qui réclament de Symmaque, le médecin des malades, établi par 
Dieu, — comme ils l'appellent, — qu'il applique à leur soulagement tous les 
moyens de salut en son pouvoir. " Prends soin des membres brisés du corps de 
notre église ; rends la force à nos mains affaiblies, redresse nos genoux fléchis- 
sants, assure nos pas incertains... Enseigne-nous la route royale entre les deux 
erreurs opposées et damnables de Nestorius et d'Eutychès. Éclaire-nous dans 
la profession de la vraie foi que nous ont transmise le pape Léon et les disciples 
des saints pères de Chalcédoine ". Les rédafleurs inconnus de cette lettre sont 
dans l'incertitude sur l'objet du litige. Ils demandent par suite de quelle néces- 
sité l'Église ne leur permet pas de garder la communion avec des personnes 
qui n'auraient pas condamné ceux que Rome a condamnés «. 

Une réponse de Symmaque aux évêques, au clergé et au peuple de l'Illy- 
ricum, de la Dardanie et des deux Dacies contient l'éclaircissement de ce doute, 
et une exhortation forte et pressante à demeurer ferme et patient dans les tri- 
bulations. Voici venu le temps où la foi exige des combattants; voici sonnée 
l'heure de gagner par la confession une récompense sans fin. Une condescen- 
dance aux dépens de la vérité, la promiscuité de cette vérité avec le mensonge 
ne pourraient que rendre le corps de l'Église malade et languissant. Pour 
demeurer dans l'amitié de l'Église apostolique de Pierre, pour ne point tomber 
dans le vasselage du pouvoir temporel comme ceux qui se sont séparés de 
Rome, il faut décidément et énergiquement se tenir à l'écart de tous les parti- 
sans d'Eutychès, de Dioscure, de Pierre, de Timothée, d' Acace 3. 



' Thiel, p. 700; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 761. 
"Thiel, p. 709; M«insi, t. VIII, p. 221. 
3 Lettre du 8 061.512 : Thiel, 717; Jaffé- 



Kaltenbrunner, n. 763. Les expéditeurs sem- 
blent avoir été les évêques d'Illyricum, de 
Dardanie et de Dacie. 
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312. Le pape qui eut le bonheur de conclure la paix avec les Grecs après 
des troubles sans fin et sans remède, fut seulement Hormisdas, successeur de 
Symmaque. La mort mit fin le 19 juillet 514 au gouvernement plein d'épreuves 
de ce pontife; il fut enterré dans la basilique de Saint- Pierre. 



CHAPITRE III. 

Hormisdas et la réeoneiliation avec TOrient. 



I. — Hormisdas et l'Empire. 

Hormisdas fut consacré le lendemain de la mort de Symmaque, le 20 juillet 
514, sans qu'il soit question de troubles quelconques. On peut induire d'expres- 
sions d'Ennodius que la personne d'Hormisdas avait été recommandée ou dési- 
gnée à Téleftion par son prédécesseur ^ Il était natif de Frusino (Frosinone) 
dans le Latium ou en Campanie, comme on disait alors et au moyen âge. 

L'empereur Anastase, acculé par la révolte de son général Vitalien et par 
les cris des catholiques pour la paix, entama des négociations avec Hormisdas. 
Dans l'intérêt de la paix, il promit formellement la tenue d'un concile à Héraclée 
sous la présidence du pape. Cependant deux ambassades, envoyées en Orient 
dans ce but par le Saint-Siège, demeurèrent sans résultat*. La seconde était 
composée des évêques Ennodius dePavie et Peregrinusdc Misène. L'Empereur 
qui pour le moment n'avait plus rien à craindre de Vitalien, essaya de les cor- 
rompre. N'y réussissant pas, il les fit secrètement sortir de Constantinople par 
une poterne, mettre sur un navire qui n'offrait aucune sécurité et renvoyer à 
Rome sous forte escorte avec défense de prendre terre à aucune ville. Dans le 
sentiment de sa puissance, il se permit d'écrire au pape : " A qui n'accepte pas 
les remontrances nous n'adresserons à l'avenir aucune prière. Nous pouvons 
supporter qu'on nous insulte et qu'on nous méprise, mais non pas qu'on nous 
commande " 3. 

La dernière année de vie qui lui fut concédée après ce refus de toutes rela- 
tions signifié au pape, l'empereur de 88 ans la mit largement à profit pour jeter 
encore plus le trouble dans l'Église et dans l'empire. Le i«r juillet 518 il mourut 
subitement dans son palais, pendant un gros orage, peut-être de peur, peut-être 
aussi frappé de la foudre, comme le veut le Liber pontificalis, II laissa le trône 
à un empereur mieux disposé, Justin I®"^. Celui-ci connaissait le besoin et le 
désir d'union religieuse que ressentait le peuple et il n'y voulut point résister. 



* Schniirer, HisL Jakrb., t. X, p. 258; 
Pfcilschiftcr, p. 138; Duchesne, BulL cril,, 

"893. P- 236. 

'Les instniélions du pape à la première 
ambassade, le plus ancien afle de ce genre 
que nous possédions, se trouvent dans Thiel, 
P- 748; dans Jaffé-Kaltenbrunner, n. 774; les 
lettres du pape à la seconde ambassade, 
Thiel, p. 79(5 et suîv.; Jaflfé-Kaltenbrunner, 
n- 789 et suiv. 

Hist. de Rome. II. — 3 



3 La réponse de l'empereur, du 1 1 juillet 
5 1 7, dans Thiel, p. 8 1 3 ; Mansi, t. VI II, p. 424. 
— Sur Taiflion d'Hormisdas en Orient, voir 
Schnùrer, ibid.y p. 259 et suiv.; il re^lifie des 
erreurs nombreuses de Langen {fieschichte 
der rôm. Kircke, t. II, p. 253 et suiv.) et 
de Rose (Kaiser Anastasius /, Halle, 1882). 
Ce dernier tranche sur la correspondance 
d'Hormisdas, sans la connaître même dans 
l'édition de Thiel. 
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Le mouvement du peuple fidèle, qui aspirait au rétablissement de la paix 
de rÉglise, brisa les obstacles élevés jusqu'alors par la politique. Un comte du 
consistoire impérial, du nom de Gratus, remit au pape les suppliques écrites du 
nouveau souverain, de son neveu Justinien et du patriarche byzantin Jean, qui 
lui demandaient de venir personnellement en Orient pour y instaurer la paix 
ou du moins d'envoyer des légats avec ses conditions et pleins pouvoirs >. 

Après s'être consulté avec Théodoric, le pape accrédita comme ses envoyés 
révêque de Capoue Germain, un autre évéque nommé Jean, le prêtre Blandus, 
les diacres du siège apostolique Félix et Dioscure et le notaire ecclésiastique 
Pierre. Ce fut au commencement de 5 19 qu'accompagnés des vœux des Romains, 
ils prirent la mer pleins d'espérance. 

II. — La fonnule d'union d'Hormisdas. 



313. Les envoyés d'Hormisdas emportaient à Constantinople une formule 
(Jibellus) dont l'acceptation équivaudrait à l'expression de la soumission au 
siège de Pierre et du rétablissement de l'unité de l'Église universelle. Il y avait 
déjà quelques années que cette célèbre fortnula Hortnisdae avait été proposée 
et acceptée dans les provinces illyriennes et en Espagne». 

Cette formule d'union allait pouvoir célébrer son absolu triomphe. 

Le souffle d'esprit ecclésiastique, qui pénétrait l'Orient las et meurtri, dis- 
persa sans peine les mesquines préoccupations alléguées jusque-là. Il ne ïut 
plus question de l'hénoticon; on accepta sans résistance d'effacer des diptyques 
le nom d'Acace; on raya également ceux des évêques ses successeurs et de sts 
protefleurs impériaux Zenon et Anastase. Les Grecs n'avaient que faire d'un 
manteau pour couvrir une hérésie qu'ils étaient tout prêts à abandonner de 
bon cœur. 

A Constantinople le patriarche Jean souscrivît le Jeudi saint, 28 mars, la 
formule d'Hormisdas. A cette occasion une assemblée ecclésiastique solennelle 
fut convoquée au palais impérial. " Je considère, ajouta par écrit Jean, les saintes 
églises de l'ancienne et de la nouvelle Rome comme une seule et même église; 
je considère le siège de l'apôtre Pierre et celui de Byzance comme un seul et 
même siège. Je m'accorde avec le pape dans la confession do6lrinale et je 
réprouve tous ceux qu'il réprouve ". L'empereur, le sénat et tous les assistants 
témoignèrent par de formelles acclamations leur satisfaélion et leur assentiment 
On se rendit en procession du palais à l'église où, après trente-cinq longues 
années qu'avait duré ce triste schisme acacien, on mit le sceau religieux à la 
réconciliation par les cérémonies de la liturgie. Une foule compafte et serrée 
remplissait les vastes espaces de l'église; on pleurait de joie; l'émotion et la 
reconnaissance envers Dieu s'exprimaient par des exclamations ; le chœur des 
chantres faisait retentir en joyeux accords les acclamations à saint Pierre, au 
pape, centre de l'unité, à l'empereur, son heureux défenseur; le clergé de Cons- 



'Thiel, p. 830 et suiv.; Mansi, t. VHI, 
p. 434 et suiv. 

' Instrudlions aux légats : Thiel, p. 838 ; 
Gùnther, Colleéïio Avellana^ p. 605; Jaffé- 
Kaltenbrunner, n. 805. — Formula Hormis- 
dae^ sous la forme qu'elle reçut en 515 et qui 



ne fut pas modifiée : Thiel, p. 754; Gunther, 
p. 520 ; cf. p. 800. — Sur son application en 
lUyrie, voir Thiel, p. 780; Gùnther, p. 532 
{Ep. ad lohannem Nicopolitanum)\ en Espa- 
gne, Thiel, p. 793 (Ep. ad omnes episcopos 
Hispaniac). 
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tantinople déclarait avec admiration que jamais il n'avait vu une si grande 
foule de peuple qu'en ce jour mémorable participer à la sainte communion'. 

La formule d'Hormisdas fit le tour de l'empire grec. 

Le patriarche Jean II de Constantinople et son successeur Épiphane tra- 
vaillèrent à la faire recevoir dans les autres diocèses. Le patriarche hérétique 
Timothée se maintint bien à Alexandrie et Antioche reçut comme chef ecclé- 
siastique un homme faible et incapable dans la personne d'Euphrasius; mais la 
déclaration pontificale, que Ton désignait comme la régula fidei^ recueillit 
en Orient, d'après l'estimation du diacre Rustique, l'adhésion d'environ 
2500 évêques 2. 

Dans le cours des siècles, elle a été maintes fois alléguée dans des circons- 
tances importantes ;• et ses termes généraux ont servi à exprimer la loi perma- 
nente de l'accord avec la chaire doftrinale de Pierre. Les papes Agapc, 
Nicolas 1er, Hadrien II l'ont employée. Et jusque dans le dernier concile œcu- 
ménique du Vatican on en a reproduit une partie dans le décret sur la primatie 
romaine. 

En voici le début : " La première condition du salut est de garder la règle 
de la vraie foi et de ne pas s'écarter de la tradition des pères. La sentence du 
Christ : Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Église, ne saurait être 
prescrite; et ces paroles se sont vérifiées, puisque le siège apostolique a toujours 
conservé sans tache la religion catholique. Attachés fermement à cette espé- 
rance et à cette conviftîon de foi, voulant suivre en tout les constitutions des 
Pères, nous condamnons toutes les hérésies ". Puis vient une liste de diverses 
hérésies christologiques de l'Orient, détaillées avec les noms de leurs auteurs, 
parmi lesquels est expressément compris celui d'Acace. Vient ensuite dans 
l'écrit une protestation générale à l'adresse du pape : " En suivant en tout le 
siège apostolique, en enseignant tout ce qu'il a établi, nous espérons demeurer 
avec vous dans cette communion unique que prêche le siège apostolique, dans 
laquelle se trouve vraiment toute la force de la religion chrétienne " 3. 

Les présents votifs offerts par les Grecs pour la décoration de l'autel de la 
basilique de Saint-Pierre à Rome en firent un monument éloquent de l'heureuse 
issue de la réconciliation. L'empereur, la famille impériale (entre autres le futur 
empereur Justinien), le patriarche et beaucoup de hauts personnages envoyèrent 
des objets de métal précieux qui durent être exposés au tombeau du prince des 
apôtres. 



' Rapports des légats au pape : Thiel, 
p. 856; Mansi, t. VIII, p. 453, notamment la 
relation particulière du diacre Dioscure, le 
membre de l'ambassade à qui nous devons le 
plus, Thiel, p. 858 ; Giinther, p. 618 ; Mansi, 

P- 454. 

" Contra Acephalos disp, (Migne, P, Z., 
t. LXVII, col. 1251.) 

3 Thiel, p. 754 : Prima salus est regulam 
reéîaefidei cusfodire et a constitutis patrutn 
nullatenus déviare. Et quia non potest D<h 
mini nostri lesu Christi praetermitti senten- 
tia dicentis : " Tu es Petrus et super hanc pe- 
tram aedificabo ecclesiam meam ", haec çuae 
diéla sunt rerum probantur effeâtiàus^ quia in 



sede apostolica immaculata est semper catko- 
lica servata reiigio. Le texte de la formule 
se trouve aussi dans Mansi, t. VIII, p. 451; 
dans Migne, P, Z., t. LXIII, col. 444; dans 
Denzinger, Enchiridion^ n. XX. Sur plus 
d'un point la formula Hormisdae est l'écho 
des lettres antérieures des papes : ainsi, 
pour l'attachement au siège apostolique, voir 
Ep, episc, Dardaniae ad Gelasium (Thiel, 
P* 349)> P^u^ 1^ pureté et l'immutabilité de 
la foi sur le siège de Pierre, Ep, Felicis III 
ad Zenonem imp. (Thiel, p. 224); sur l'im- 
portance de la décision de Léon I'' contre 
Eutychès, Ep, Simplicii àd Zenonem (Thiel, 
p. 188). 
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Sous le même pontificat d'Hormîsdas le roi des Goths Théodoric donna 
aussi au tombeau de Saint-Pierre deux candélabres d'ai^ent, du poids de 
70 livres chacun. Clovis, prince des Francs, entré dans le sein de TEglise à la 
joie des catholiques, l^ua après sa mort (511) à Saint-Pierre une couronne 
ornée de pierres précieuses. Princes et peuples s'assemblaient dans une même 
pensée d'amour auprès du tombeau de l'apôtre, comme autour d'un sublime 
foyer une grande famille '. 

Pour mettre le comble aux succès et à la satisfaélion du pape Hormisdas, 
il reçut d'Afrique peu avant sa mort la consolante nouvelle que la dernière 
grande persécution contre les catholiques, commencée par le roi vandale Thra- 
samund, avait pris fin avec la vie de cet arien. A la joie de l'église de Rome 
les évêques bannis purent reprendre en triomphe le chemin de la patrie et les 
évêchés furent restaurés ». 

Quand le 6 août 523 Hormisdas dit adieu au monde, il ne pouvait soup- 
çonner qu'à tant de bonheur n'allait pas tarder à succéder en Italie, par le fait 
du roi Théodoric, un triste bouleversement de la situation publique de l'Église. 

C'est au bout de sept jours que Jean I de Toscane fut consacré pape. 



CHAPITRE IV. 



Jean P' (523-526) et la monarchie gothique en Italie, 



I. — Jean I" martyr. 

314. En 525 Jean l^ reçut de Théodoric une invitation à venir à Ravenne 
qui équivalait à un ordre sans réplique. Ce fut avec de sombres pressentiments 
qu'il se mit en chemin, bien que malade : il savait fort bien que depuis quelque 
temps l'impérieux souverain avait conçu contre les Romains et les catholiques 
une haine profonde. Les mesures prises par l'empereur byzantin pour la con- 
version des hérétiques et en particulier des ariens, coreligionnaires des Goths, 
avaient encore plus exaspéré Théodoric ; mais ce qui surtout attisait sa haine 
c'était la méfiance politique. La reprise récente des bonnes relations ecclésias- 
tiques entre Rome et Byzance avait éveillé en lui le funeste soupçon d'une 
alliance du clergé et de la noblesse de Rome avec l'empereur contre sa propre 
domination en Italie. 

Dans son triste voyage le pape Jean eut pour compagnons les sénateurs 
et anciens consuls Théodore, Importun et Agapit et un patrice appelé aussi 



* Liber pont,, t. I, p. 271, Hormisdas, % 85 
et suiv. 

" On peut compter dans Jaffé-Kaltenbrun- 
ner, p. 10 1 et suiv., 95 lettres authentiques 
d'Hormisdas. Sous le n° 862 on y trouve sans 
date récrit dogmatique d'Hormisdas, renou- 
velant et étendant les décrets cités ci-dessus 
(p. 275 et suiv.) de Gélase et de Damasc. 
Thiel p. 931 en a intitulé comme suit les dif- 
férentes parties \\. De ordine libromm cano- 



nicorum; îl. De numéro apostolicarum se- 
dium; III. De consttiutionibus sanéiaruiH 
conciliorum; IV. De opusculis sanélorum pa- 
trttm, quae recipiantur; V. De opusculis etpa- 
cryphorum, quae recipienda non suni. Le 
classement des lettres fait l'objet d'un travail 
de Giinther, Beitrdge sur Chronologie der 
Briefe des PapsUs Hormisdas au t. CXXVI 
(1892) de la se^lion philol. historique des 
Sitzungsberichte de TAcadémie de Vienne. 
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Agapit Dès leur arrivée à Ravenne Théodoric demanda au pape Jean de se 
rendre en ambassade à Constantînople, pour obtenir entre autres choses de 
l'empereur la promesse de ramener les convertis ariens à leur ancienne foi 
arienne. Le pape déclara hardiment qu'il ne pouvait se charger de pareil mes- 
sage, mais qu'il exécuterait volontiers les autres ordres du monarque. Le roi 
furieux le fit embarquer avec les évêques Ëcclesius de Ravenne, Eusèbe de 
Fano, Sabin de Capoue et les nobles Romains susnommés ; le navire les mena 
par le plus court chemin à Constantînople '. 

L'accueil honorable que la capitale catholique de TOrient et la cour réser- 
vèrent à l'ambassade fit brillamment contraste au traitement qu'elle venait de 
subir. La nouvelle de l'arrivée du pape se répandit comme l'éclair par la ville 
qu'elle combla de joie : c'était le premier successeur du prince des apôtres qui 
foulât de son pied le sol de Constantinople. On alla à la rencontre du voyageur 
jusqu'à 12 milles romains au delà des murs de la ville; le peuple et le clergé le 
reçurent en procession solennelle, avec des croix et des cierges. L'empereur 
l'aborda en se prosternant et lui rendit, suivant notre source, les mêmes hon- 
neurs que s'il eût été Pierre en personne ^. 

Parmi les commissions de Théodoric que le Pape exécuta et qu'il pouvait 
exécuter, se trouvait suivant toute vraisemblance la recommandation de ne 
pas prendre de force les églises aux ariens récalcitrants. L'empereur Justin 
ne fit aucune difficulté de tout concéder; mais naturellement, il ne fut pas 
question de la principale exigence de Théodoric. Pendant son séjour à Cons- 
tantinople le pape accomplit l'aéle religieux du couronnement de l'empereur. 
Le jour de Pâques, le 19 avril, il célébra publiquement les offices en latin 
et dans l'ordre des places on reconnut sa préséance sur le patriarche. Puis 
il quitta en hâte Constantinople et fut ramené à Ravenne avec les siens. Il 
faut croire que les gens de Théodoric n'avaient cessé de le surveiller, même à 
Constantinople. 

A Ravenne le roi le fit jeter sans pitié en prison ; Taéle du couronnement 
avait sans raison irrité sa colère et sa méfiance. La prison fut la passion suprême 
du malheureux pontife, fidèle à son devoir. Par suite des fatigues déjà subies 
et sous le coup des nouvelles atteintes physiques et morales qui lui étaient 
portées le pauvre patient ne tarda guère à rendre l'âme entre les murs de son 
cachot, noble viftime de son courage et de reproches injustes et tyranniques. 
Jean I» mourut le 18 mai 526. 

Son corps fut d'abord enseveli hors des murs de Ravenne. Les Annales 
presque contemporaines de Maximien racontent qu'un possédé fut guéri au 
passage du corps; le peuple et les sénateurs se seraient partagé avec vénération 



' Les annales de Maximien font dire à Jean 
par le roi : Die et (lustino) inter alla, ut re- 
conciliatos haereticos fuquaquam in catholi- 
cam restituât religionem (c. 88, éd. Momm- 
^^^) P* 328). Ce qui signifie qu'il faut refuser 
de recevoir dans la communion catholique 
les hérétiques prêts à la conversion, même 
volontaire, et imposer à ceux qui ont été déjà 
reçus le retour à Tarianisme; étrange exigence 
que de vouloir forcer un pape à coopérer à 
telle œuvre! Que ce fût bien là, d'après les 
annales, la peaaée de Théodore, c'est ce qui 



ressort de la déclaration de l'empereur qu'elles 
nous font connaître également : " qu'il ne 
pourrait jamais consentir à rendre aux ariens 
les réconciliés qui auraient accepté la foi ca- 
tholique. " 

' Ann. Afeixim,f c. 91 (édit. Mommsen, 
p. 328) : Venienti ita occurrit ac si beaio Pe- 
tro. Cf. Liber pont,, t. I, p. 275, lohann, 
§ 87; Chronicon Marcellini, éd. Mommsen 
{Mon, Germ, hist,, Auct, antiç., t. XI), p. 102. 
L'événement eut lieu en 526 (Duchesne, Li- 
ber pont,, t. I, p. 275, n. 8). 
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comme les reliques d'un saint des fragments des vêtements du pape. Peu après 
" le martyr glorieusement tombé ", ce sont les expressions du Liber pontificalis ^ 
fut porté à Rome et reposa près des derniers papes dans l'atrium de Saint- 
Pierre. A la fin de son épitaphe en vers on lisait ces mots expressifs qui person- 
nifient dans son destin celui de la papauté même, dont ils exaltent le passage 
à la gloire du ciel à travers les souffrances de la vie : " Pontife du Seigneur, tu 
tombes, viftime du Christ ; telle est la manière dont les papes de Dieu se sont 
acquis ici-bas les biens de là-haut " 2. 

315. L'Italie vit tomber alors d'autres vîflimes illustres. 

L'aigreur et la férocité qui dans cette dernière période s'emparèrent du roi 
Théodoric font paraître ce souverain, naguère si remarquable, petit et faible au 
soir de sa vie, abandonné sans défense à tous les assauts du soupçon. La 
méfiance en fit un ennemi aveugle et capricieux de Rome et de l'Eglise catho- 
lique. Cassiodore, son génie protecteur, s'était écarté de lui; il avait maintenant 
à ses côtés d'autres figures : le haut fonélionnaire Cyprien, dépourvu de tout 
scrupule, et un jurisconsulte juif, Symmaque, son conseiller le plus influent. Dès 
avant le voyage de Jean, Cyprien fit accuser le sénateur Albin, ancien consul, 
de haute trahison et d'intelligence avec Constantinople. Le grand Hoèce, célèbre 
également comme homme d'État et comme écrivain, eut le noble courage de 
défendre Albin et le sénat de Rome. Cette conduite eut pour effet de détourner 
le soupçon et la fureur du roi contre cet illustre citoyen; sa mort, résultat de 
tortures raffinées, est une des taches les plus ineffaçables dans l'histoire du 
prince des Goths. C'est avant de mourir que Boèce écrivit sa célèbre Conso- 
lation de la philosophie; ce livre, plein de pensées élevées et dont la forme 
délicate rappelle le classicisme antique, fut rédigé en prison par cet écrivain 
profondément religieux; mais bien que la forme en soit copiée des modèles 
païens, les traces d'une conviftion chrétienne y transpercent clairement ; il en 
sort comme une auréole de douceur qui illumine le visage du martyrs. Dante 
prête à S. Thomas d'Aquîn cette belle pensée sur Boèce : 

En elle s'éjouit, voyant le bien céleste, 
L'âme sainte qui sait rendre si manifeste 
La fausseté du monde à qui veut l'écouter ^ 



' T. I, p. 276 : defunClus est... martyr; i'* re- 
cension (p. 107) porte : defunélus est cum 
gloria. 

' De Rossi, /nscr. christ.^ t. 1 1, part, i , 
p. 57 : procumbis viélima Christi; texte ano- 
nyme rapporté à Jean I*"' par les plus solides 
arguments. Cf. Duchesne, n. 15. 

3 Le De Consolatione philosophiae a fait 
l'objet de jugements aussi contradidloires que 
Tauteur et sa fin sanglante. Ceux qui nient 
le carad\ère chrétien de Boèce ont été réfutés 
parAug. Hildebrand {Boethius und seine Stel- 
lung zum Chn's/ent/itémey Kegenshurgj 1885), 
par J oh. Drâseke (Ueber die theolog. Schrif- 
tendes ^„dans le Jahrbuch fiir protesl. Théo- 
logie^ 1886, p. 312 et suiv.) et par N. Scheid 
{Die WeltanschauuHi* des B. und sein Ttost- 



bucky dans les Stimmen aus Maria Laach^ 
1890, t. II, p 374 et suiv.). La consolation 
est dédiée à la philosophie, comme Tindique 
le titre; non seulement ce n'est pas un traité 
théologique, mais l'auteur y évite même les 
vérités spécialement chrétiennes. Ce n'est 
pourtant pas un argument, — comme l'ont fait 
valoir justement les auteurs susdits, — contre 
le christianisme du *' dernier philosophe " des 
Romains, comme on a nommé Boèce. On a 
d'ailleurs aujourd'hui les preuves externes 
qui faisaient défaut jusqu'ici, de traités théo- 
logiques composés par lui. Sous Léon XIII 
le culte spécial dont Boèce jouit depuis des 
siècles à Pavie a été confirmé pour ce diocèse. 
* Paradis^ c. X, v. 124 et suiv. La traduc- 
tion est celle de Ratisbonne. 
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En face de ce généreux apologiste de la religion chrétienne quelle piètre 
figure fait ce roi passionné dont les excellents débuts aboutissent à cet eflbn- 
drement dans la barbarie sous l'influence d'un aveugle parti-pris politique et de 
la haine scalaire! 

Et pourtant ce n'était pas assez. Le sort de Boéce fut partagé par son 
beau-père, le vieux sénateur Syminaque. Le seul tort de ce chef du sénat 
romain était que sa seule existence pouvait laisser craindre qu'il ne voulût 
venger sur le roi le meurtre de Boèce; il fut appelé à Ravenne et décapité. Puis 
la fureur soupçonneuse de Théodoric alla Jusqu'à interdire par décret le port 
des armes aux Romains dans toute l'étendue du royaume. La destru(5lion à 
Vérone d'un oratoire catholique montra que les lieux saints ne pouvaient plus 
eux-mêmes échapper i sa colère. Les Annales de Maximien se plaignent qu'il 
se soit montré " un ennemi de Dieu, oublieux des bienfaits qu'il en avait reçus ", 
A en croire cette source, le juif Symmaque avait préparé une loi, d'après 
laquelle les ariens n'auraient pas tardé à prendre possession des églises catho- 
liques. Sur ces entrefaites, le roî fut pris de la dysenterie et emporté subitement 
le 30 août 526 par un accès du mal. 



Fig. 141. Tombeau de Thiodoric à RATOuie. Extéricu 
Fhoto'^raphie Alinari. 



II. — Les constructions de Théodoric. 

316. Le mausolée que Théodoric avait fait faire pour sa sépulture dans les 
faubourgs de Ravenne, subsiste presque intégralement dans sa grandeur impo- 
sante (lîg. 141). Ses formes massives et puissantes, sa coupole monolithe qui 
se dresse sur l'ensemble offrent un tableau fidèle de l'Italie gothique. Cet édifice 
circulaire qui s'éloigne du type architeflural ordinaire, manifeste dans une 
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certaine mesure l'ambition native et heureuse de cette race bien douée. Le pen- 
seur qui le contemple se rappelle douloureusement les grandes espérances que 
laissait concevoir la vivacité d'esprit des Goths, tant qu'ils demeurèrent les 
amis de l'Église et du romantsme; belles espérances, hélas! sans lendemain; 
la disparition de Théodoric de la scène de l'histoire fit disparaître du Riéme 
coup toute pensée d'un retour efleélif de la nation à ses voies premières. 

Le malheureux peuple, bien loin d'affermir sa religion ou sa culture, ne 
tardera guère à entrer dans une lutte sanglante pour le maintien de son exis- 
tence et, malgré toute sa vaillance, i verser son sang sur le champ de bataille 
des belles provinces qu'il a conquises. 

Le mausolée de Ravcnne est comme le monument funéraire de ce peuple. 
Cette puissante rotonde n'est d'ailleurs pas le seul témoigns^ede l'esprit d'entre- 
prise du roi en matière archite6lurale ; l'aflivité qu'il déploya dans ce domaine 
à Rome nous le laisse déjà soupçonner. Nombre de villes en Italie, et surtout 
Ravennc, profitèrent de son goût des construâions et de son amour de l'art 
Dans Ravenne, sa résidence, il laissa un grand palais royal, dont on croit 
reconnaître la façade sur une mosaïque d'une église de la ville. Théodoric y res- 
taura aussi les aqueducs, notamment celui de Trajan. On lui doit encore un 
petit palais, une galerie à colonnes, des bains, la basilique d'Hercule, diverses 
églises et le baptistère arien. 

Ces édifices religieux, encore subsistants en partie, contribuent par leur 
caraélère à imprimer à la Ravenne de nos jours ce cachet propre et vénérable 
qui la place même au-dessus de Rome pour la richesse et le bon état de con- 
servation des monuments du V« et du VI« siècle. Sans doute Rome dut, sous 
Théodoric, contribuer largement par ses marbres à l'embellissement de Ravenne. 
C'est ainsi que le roi fit transporter à Ravenne par les Catabulenses et autres 
entrepreneurs publics de transports les blocs de marbre du palais du Pincio 
devenus disponibles '. En échange, sans doute, il n'épargna ni ses gens ni son 
argent pour ériger dans la ville éternelle de nouvelles églises; cela s'entend 
naturellement des temps les meilleurs de son gouvernement, quand il se mon- 
trait favorable aux catholiques. 

C'est de son temps que Symmaque érigea près de Saint-Pierre la rotonde 
de Saint-André. Ce pape, l'un des plus intrépides versificateurs qu'ait fournis la 
papauté, pourvut les autels de la rotonde d'inscriptions métriques. Entre autres 
églises qu'il construisit encore, notons la basilique de Saint-Pancrace hors des 
murs d'Aurélien, et celle des Saints-Silvestre et Martin, tout près de l'ancien 
titre d'Aequitius. Cette église est aujourd'hui Saint- Martin aux Monts (fig. 142) «. 

317. La basilique des Saints-Silvestre et Martin, encore bien conservée 
dans son ensemble, se rattache, comme type des basiliques du VI« siècle, aux 
églises ci-dessus décrites de Sainte-Marie Majeure, Sainte- Sabine et Saint-Paul, 
qui appartiennent au IV« ou au V« siècle. Mais ce qui nous intéresse particu- 
lièrement dans la basilique des Saints-Silvestre et Martin, c'est le lien qui l'unit 
au tiUilus Aequitii^ édifice qui remonte aux premiers temps des églises publiques 
de Rome; c'est aussi qu'elle se rattache à la domination de Théodoric à Rome. 



* Far., 1. III, n. 10 (éd. Mommsen, p. 84) : 
iiiarmora quae de doino Pinciana constat esse 
deposita. 



' Sur les inscriptions de Symmaque, voir de 
Rossi, /nscr. christ, ^ t. II, i** part., p. XLI : vi- 
deturDamasi quodam modo pressisse vesUgia, 
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Aujourd'hui encore on peut visiter sous l'église le titre d'Aequitius; et le sou- 
venir de Théodoric est conservé par toute une coHeftion de briques à son nom, 
retrouvées dans de récents travaux et qui se gardent dans les combles afluels ■. 



Fig. 141- Éeliaea de* Saint* SUvestre et Mvtin, ktcc la tour médiévale Ata CapoccL 

Photographie nouvelle du Comm. C. Tencniiii. 



' Uber pont,, t. 1, p. 161, Symmack., § 80 : 1 Lib^r pont., t. I, p. 46 : Hic (Syinmackiis) 

boiHkam sanélorum Silvtstri et Marlîni a \ beati Martini eccUsiam iuxta san^um Sil- 

fiindameiita comtruxit iuxta Traianas. Cf. 1 vestrem Palatini inluilris viri peciimis fa- 

Fragiiienfiim Lauriiilianuin dans Duchesne, 1 bricans tt exornain, eo ipso instante, dedica- 
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La basilique mérite qu'on s'y arrête. Une double rangée de douze belles 
colonnes antiques chacune divise l'espace intérieur ; la grandeur, la forme, le 
marbre en sont presque pareils et c'est là une exception remarquable pour cette 
époque, habituée déjà au changement et à la variété Au bas de deux colonnes 
l'auteur de ce livre a trouvé le nom de Propus (Probus), qui désigne, comme à 
Sainte-Marie Majeure et à Sainte-Sabine, le possesseur de la carrière ou le 
fournisseur du marbre. 

A l'époque de la construftion de l'église, ces colonnes furent posées sur de 
hauts socles de marbre noir, parce qu'elles n'étaient pas proportionnées à la 
hauteur que l'on voulait donner à l'édifice; les chapiteaux très ornés sont corin- 
thiens et la plupart portent dans Ipur décoration la marque qu'ils ne sont pas 
antérieurs à l'époque de Théodoric et de Symmaque; ils reproduisent l'ancien 
type du chapiteau corinthien avec un effort maladroit pour atteindre une plus 
grande richesse de formes ; mais ils sont encore travaillés avec goût et diligence ^ 
Les colonnes sont réunies par une architrave de marbre avec une corniche en 
saillie garnie de consoles. 

Il n'y a point de nef transversale. 

Vue du dehors, de la place près de la rue moderne, l'abside de l'église fait 
un grand effet, qu'augmente encore la présence de la puissante tour médiévale 
des Capocci. Le tour supérieur de l'abside, sous le toit, est couronné d'une cor- 
niche du Vr« siècle. Les consoles en ont une décoration très chargée; elles por- 
tent des carreaux lambrissés où les masques fantastiques alternent avec une 
ornementation délicate de feuillages et de branches (fig. 143)*. 

Les réminiscences classiques continuaient alors d'affirmer leurs droits : 
mais le style se chargeait d'accessoires, d'ornementations, et l'impuissance de 
l'époque est incapable de s'en rendre maîtresse. C'est une observation qui 
s'applique également à la mosaïque à partir de cette époque; la richesse et la 
préciosité dans le vêtement et dans les détails extérieurs prennent une impor- 
tance exagérée au détriment de l'expression et de la vérité. 

Des fouilles récentes ont découvert en partie, à gauche de l'abside de 
Saint-Martin, la remarquable crypte de l'église. On a employé à sa construc- 
tion, surtout à celle du flanc oriental, de grands morceaux de tuf reftangulaires. 



v/V. Notre exposé donne raison des diver- 
ses dénominations de Tcglise. — Sur Tétat 
ancien de la basilique, cf. Filippini, Ristret- 
to.,, délia chiesa dei SS. Sifves/ro e Martino 
ai Monli (Roma, 1639). Sur les origines de 
l'église, et sur ce qui en subsiste notamment 
sur les briques estampillées, cf. Crostarosa, 
Nuovo Bull, arch. crist,^ 1898, p. 201 et sv. 
Sur les briques exposées dans les combles de 
l'église, on lit les formules : \ Refînante domi" 
nonosiro Theodorico^bono Rofneti t Régnante 
domino nostro Theodorico felix Roma. Cf. ci- 
dessus, t. 1,2° p., p. 18. Sur la marque t //i ;m7- 
mine Dei^ trouvée également à S*-Martin, 
vraisemblablement contemporaine de Sym- 
maque, cf. de Rossi, -5«//. arch, crisi.^ 1869, 
p. 94; 1870, p. 15. Les derniers travaux ont 
permis d'établir que sous le toit, plusieurs 



des poutres jetées au-dessus de la vaste nef 
centrale datent du temps de Théodoric ou 
de celui de Serge II qui restaura l'église. 

' Mazzanti donne {La scuitura ornamentale 
romana nei bassi tempi dans VArch. sforico 
dell^ arte^ 1896, p. 48) un bon dessin des cha- 
piteaux, que nous reproduisons plus loin. 
Plusieurs, dans la partie de l'église qui est 
du côté de la porte principale, se distinguent 
des autres par un style antique plus correct; 
peut-être ont-ils été empruntés à un édifice 
plus ancien. 

' L'abside est reproduite dans Hubsch, 
pi. IV, fig. 9. C'est à Mazzanti (p. 48) qu'est 
empruntée notre fîg. de la corniche. La cor- 
niche intérieure de l'abside est ornée de mas- 
ques analogues dans l'église des Saints- Nérée 
et Achillée. 
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empruntés à l'enceinte de Servius qui longe l'église à l'est; ils gardent encore 
en partie la marque des architeftes. 

Il y a donc ici comme une sorte d'union de la Rome primitive avec la 
Rome chrétienne du moyen âge. 

La Rome impériale d'ailleurs s'y montre aussi présente ; la basilique repose, 
si l'on peut dire, à l'ombre d'un chef-d'œuvre architectural du monde classique : 
elle s'élevait non loin des magnifiques thermes de Trajan. Ces thermes commen- 
ct5s par Domitien furent conduits par Trajan des hauteurs de l'Oppius jusque 
dans la région de l'Esquilin; une inscription témoigne qu'au IV^ siècle on s'en 
servait encore '. Longtemps on leur a donné le nom erroné de Titus. C'est dans 
le voisinage de leur angle nord-est que Symmaque édifia l'église '. 

On a déblayé de nos jours, sous l'abside, parmi des morceaux de la 
muraille de Servius, des appartements de la meilleure époque romaine. On 

découvrit aussi un 
portique dont un 
bras courait dans 
la même ligne 
que le long côté 
septentrional de 
l'église 3. 

D'après une 
source contempo- 
raine Symmaque 
aurait employé à 
la construftion et 
à la décoration 
de son église les 
dons d'un noble 

PalaiifiHs. Il la consacra à saint Martin, le grand convertisseur des Gaules, 
le célèbre propagateur du monachisme parmi les Germains et les Romains 
du Nord. 

Symmaque avait d'ailleurs une raison particulière de choisir ce Heu pour 
l'éreftion d'une basilique. Il voulait visiblement par sa construfiion donner plus 
d'ampleur et d'éclat à l'antique titulus Aequitii, situé dans le voisinage immé- 
diat. L'église du prûtre Aequitius est à l'ouest, adossée à la colline sur laquelle 
s'éleva la nouvelle basilique; c'est un san6tuaire de l'époque constantinicnnc. 
Le pieux prêtre du pape Silvestre avait abandonné sa maison et les apparte- 
nances pour l'éreflion du titre, et, à la demande de Silvestre, Constantin enri- 
chit d'importantes fondations le titre d'Acquitius. La situation de l'église au 
pied d'une colline croulante et chargée d'édifices antiques a pu être défavorable 
à sa condition architeéïurale. Symmaque la relia par un escalier à la nouvelle 
basilique ■», 



Fig. 143, Comicbe de l'abside 
de ta basilique des Saints SilTCStre et Martin. 



' Corpus imcr. lat., t. VI, n. 1670 : ad au- 
geiidam thenitarum Iraianarum graiiam. 

' Une remarquable inscription de Scapii>- 
parène de l'an 238 mentionne le patlicus 
ll'ermanim traianariim; cf. La il ci an i, Bull. 
^Tch.com., 1892, p. 27. Le chemin qui menait 
ï l'église des quartiers les plus peuplés de 



Rome passant dès le haut moyen âge devant 
ces thermes, il élait nature! qu'on en rattachât 
le nom h celui de l'église. 

i Bull. arch. comtn.. 1880, p. 317; 1888, 
p. iJi; 1892, p. 342; 1893, p. 26, 116, 300. 

* Le titulus Aequitii est la première église 
i Silvestre par le Liber pont.. 
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Cela permit au vénérable titre de demeurer un lieu de culte ; ÎI de\-int au 
moyen Age te sanfVuaire fort fréquenté de Saint-Silvestre, lorsque la légende, 
fondée sur les faux documents du VI' siècle relatifs à ce pape, eut raconté la 
tenue de grands conciles sous sa présidence " dans les thermes de Domitien ou 
de Trajan " '. L'on confondait erronément le titre d'Acquitius avec ces thermes. 
Tout ce qui concernait Silvestre était propre à exciter au moyen âge l'imagina- 
tion poétique du peuple romain. Au reste une découverte archéoi(^ique nous 
prouve que dès le V*^ siècle environ on vénérait en ce lieu le pontife : c'est 
un ex-voto d'argent, sorte de gabata trouvée dans ce lieu et dédiée suivant 
l'inscription à ce pontife". 

Dans l'église neuve de Saint-Martin, on unit ainsi le culte de deux saints 
célèbres : le vainqueur du paganisme à Rome, saint Silvestre, dompteur du dra- 
gon du temple de Vesta, et saint Martin, 
l'illustre champion de la religion et de la 
civilisation chrétienne dans le Nord et le 
propagateur du monachisme. 

Ce culte que l'on rend dès le V« siècle 
au pannonien saint Martin, moine et évé- 
que en Gaule, est un des plus anciens ou 
du moins des plus frappants exemples 
«l'honneurs liturgiques rendus à des con- 
fesseurs et non seulement à des martyrs. 
Aujourd'hui encore son office garde la 
trace de ce passage du culte des martyrs 
à celui des simples confesseurs de la foi. 
On y lit, — c'est comme une justification 
du culte qu'on lui rend, — que Martin, 
sans avoir été frappé du glaive de la per- 
sécution, a eu part dans un sens aux 
palmes du martyre 3. 

L'introduflion à Rome du culte de 
saint Martin, florissant déjà dans les 
Gaules, est peut-être due à l'initiative du 
Palatinus susnommé. C'était peut-être un 
haut fonctionnaire de la cour gothique, 
comme Valila, fondateur de Saint-André Catabarbara, homme du Nord comme 
Théodoric, auquel le souvenir de saint Martin serait demeuré assez cher pour 
l'engager à en attacher le nom à une église. 



Fig. 144. Restes d'une fenêtre 

du lUulus Atquiiii (IV' sitde) k fermeture 

de marbre éridé. Mazx.-inii, p. 42. 



t. I, p. 170, g 34. La situation 1 
in praedium Equilii l'uxla fermas Domitia- 
nas. Sur le titre cf. ci-dessus p. 1 ;6; Duchesne, 
Libtrpont., t. 1 , p. 188, n. 4 ; Laneiani, Bull. 
areh. corn., 1893, p. 26, et l'excellent coininen- 
taire qu'il a donné de l'iiinéraire d'Kinsiedeln, 
Afonumenti an/icAi, t. I, p. 484-489. 

■ Le concile de 27s évéques aurait éié tenu 
dans les lAermae Uomitianae quae (ou quae 
nunc) eognomiiumlur Traiaitae, ou tout sim- 



plement dans les thermat DomiUaiiiu. Cf. 
Duchesne, quo supra; mais en notant que les 
récentes découvertes rendent inadmissible 
l'hypoilièse des thermes de Titus. Il semble 
qu'au temps de la compilation de ces docu- 
ments apocryphes on ait considéré l'église 
d'Aequitius comme une annexe des thermes 
de Trajan, commencés par Domitien. 

' Cf. 1. I, 1"^ partie, p. 425, n. 3. 

3 Antienne des secondes Vêpres. 
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318. De Saint-Martin on descend par Tancien escalier dans les salles du 
titulus Aequitiù La destruftion y a fait son œuvre maligne; mais ce qui reste 
de l'ancienne église nous ramène aux temps d'Aequitius et de Silvestre (fig. 144 
et 145). Les murs et voûtes du IV*^ siècle subsistent encore. Le pied foule les 

restes d'un grand pavement blanc et noir 
en mosaïque ^ Aux parois la décoration 
polychrome antique jette encore un éclat 
presque éteint. Il est visible qu'Aequitius, 
avec la largeur d'esprit propre à l'antiquité 
chrétienne, laissa dans sa demeure transfor- 
mée en église tous les éléments décoratifs 
qui ne se rapportaient pas immédiatement 
au culte idolâtrique. L'auteur de ce livre 
a pu voir encore en 1880 à l'un des murs 
de voûte des figures mythologiques peintes 
à l'époque païenne d'un pinceau léger et 
habile. Ces peintures que les travaux de 
fouilles avaient rendues visibles se sont 
détruites par l'effet de l'humidité «. Le 
carme Filippinia qui pénétra en 1637 dans 
ces cryptes longtemps oubliées, y remar- 
qua sur des peintures des disques avec des 
griffons mythiques, des oiseaux et des feuil- 
lages, exécutés, comme il dit, " en style 
grotesque", plus loin un cerf bondissant 
et des figurines " à vêtement flottant ". 
Aujourd'hui encore on peut reconnaître, 
témoins du culte dont ce lieu jouit au 
moyen âge, les figures peintes sur les 
parois latérales de saints en pied, portant 
leurs couronnes et groupés autour du Christ 
et de Marie. On voit aussi aux voûtes à 
moitié écroulées des restes de grands orne- 
ments en forme de croix ou d'étoiles, d'une 
exécution fort grossière. 
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319. Théodoric n'aurait pas pu appor- 
ter une si heureuse aftivité à la conserva- 
tion des monuments de Rome et à de nou- 
velles construftions dans le reste de l'Italie, 
si le royaume des Goths n'eût pas été doté 
par lui d'une administration financière si 
bien réglée et si développée. Il se régla sur 



' Il n'existe malheureusement pas encore 
de bon plan de cette remarquable construc- 
tion souterraine. La photographie n. 227 de 
Parker est un essai en ce sens. 



■ Les photogr. 3057, 3058 et 3059 de Parker 
reproduisent des peintures mythologiques dé- 
couvertes en 1872. 

s Loco «n*/., p. 16 et 26. 
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le modèle romain. Il était naturel que, se considérant comme le premier admi- 
nistrateur de l'empire romain en Occident, il mît les employés et fonftion- 
naires de son royaume au service de Tidée romaine. Théodoric ne se regardait 
pas comme roi d'Italie ou de Rome; jamais il n'employa ce titre, pas plus que 
celui de roi des Goths, il s'appela roi, tout simplement; et c'est dans sa princi- 
pauté germanique qu'il prit le droit de porter ce titre royal '. 

III — Théodoric et l'empire d'Orient. 

La situation publique de la royauté ostrogothe n'est pas sans importance 
pour juger des relations durables des empereurs byzantins avec l'Occident, La 
puissance que Théodoric, d'accord avec l'empereur Anastasc, exerça dans toute 
l'étendue de son royaume, l'Espagne conquise exceptée, demeura essentielle- 
ment celle d'un fonftionnaire romain. Il était, sans en prendre le titre, tout à la 
fois tnagister militutn, consul et patrice. Comme l'idée d'un empire romain 
d'Occident et d'Orient indivis s'était maintenue, ce n'était qu'au nom de l'empe- 
reur de Byzance qu'il avait l'administration de l'Italie et des pays qui lui étaient 
assimilés; cependant ces fonctions administratives n'étaient point conçues 
comme un attribut personnel de Théodoric, mais comme attachées d'une 
manière durable à la principauté gothique^. 

Aussi Théodoric, administrateur de l'empire d'Occident, n'avait-il pas le 
droit de battre monnaie, ou du moins ne le possédait-il qu'à titre restreint et 
subordonné; de même son pouvoir législatif était limité; pour le consul nommé 
par lui, il lui fallait solliciter la reconnaissance de l'empereur Anastase. Il ne lui 
appartenait pas davantage de donner le droit de cité à des non- Romains, par 
conséquent d'instituer des Goths sénateurs ou fonftionnaires publics. Au con- 
traire vis-à-vis des Romains il exerçait le droit de nomination à tous les emplois 
de l'empire. 

Il reçut formellement l'autorisation de porter les insignes palatins. Odoacre 
qui ne recherchait pas ces choses extérieures avait renvoyé à Constantinople les 
ornamenta palatiù Anastase les envoya de nouveau à Théodoric qui les accepta; 
et c'est ainsi que l'on put voir ce Germain, dans son palais de Ravenne, revêtu 
de pourpre, coiffé du diadème, au milieu des joyaux impériaux, de la vaisselle 
d'or impériale, etc. 3. 

Personnellement il n'était pas seulement citoyen romain, mais on le comp- 
tait comme membre de la famille des Flaviens, comme Odoacre d'ailleurs qui 
s'était nommé Flavius par suite de l'octroi qui lui avait été fait du droit de cité 
impérial : héritage imaginaire de la famille de Constantin et des derniers empe- 
reurs qui tous s'appelaient Flavii. Dans les édits de Théodoric (on les nomme 



* Procope {De bello Persico, 1. II, c. 1; /^^ 
bello Vandalico^ 1. I, c. 13) appelle Théodoric 
et ses successeurs rois des Goths et des Ita- 
liens. Cf. Monimsen, Osigot, Studien, dans 
le Neues Archiv, t. XIV (1889), p. 223-249, 
451-544; t. XV (1890), p. 181-186. La suite 
de notre exposé s'appuie sur les résultats de 
ces études. 

' Cassiodore maintint vivante chez les Goths 
la conception d'un empire romain indivis : 



cf. lettre de Théodoric à Anastase (Cassiod., 
Var,y 1. I, n. i, éd. Mommsen, p. 10) : pati 
vos non credimus^ inter utrasque res publicaSy 
quarum semper unum corpus sut antiquis 
principibus fuisse declaraiur^ aliquid discor- 
diae pennanere,,. Romani regni unum vdîe^ 
una semper opinio siL Cf. 1. X, n. 32; 1. XI, 
n. 13. 

3 Mommsen, Oslg. Studien^ dans le Neues 
Archiv.^ t. XIV, p. 537, n. 2. 
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ediâîa et non leges)^ le titre de Flavîen n'apparaît pas, mais la seule raison en 
est que Cassiodore, rédafteur de ces aftes, évite l'accumulation de noms romains 
usuelle jusque-là et s'en tient striftement à l'unité de nom. 

Dans l'État de Théodoric, les Germains, à s'en tenir à la conception juri- 
dique romaine, ne sont au fond que des soldats étrangers entrés au service de 
l'empire; ils sont analogues aux anciens barbari ou geniiles, attachés à l'empire; 
et ils sont, dans l'ensemble, encore régis par les vieilles ordonnances qui régis- 
saient les populations clientes de Rome, sur les frontières de l'empire. Dans le 
romanisme tout se rattachait aux grandes lignes du passé, tracées par la loi; et 
c'est là le secret de la force et de l'importance de Rome. 

Au contraire les races germaniques hors d'Italie, Burgondes, Wisigoths, 
Vandales, sont sorties de cette sorte d'attache à l'empire romain; de cet échelon, 
où ils étaient jadis, ils se sont élevés par leur propre force à l'indépendance ; 
leurs rois possèdent les propres privilèges de la domination et ne sont plus des 
généraux de fédérés germains. Ils ont le droit de monnaie et le pouvoir légis- 
latif, bien que, sous l'empire de vieilles idées, parfois aussi par intérêt personnel 
ou sous l'impulsion d'évêques de formation et de pensée romaines, ils continuent 
de reconnaître à l'empereur romain une certaine prééminence. Quand Théodoric 
eut conquis le royaume espagnol des Wisigoths, qui se trouvait dans cette 
situation, il se revêtit à son tour, mais seulement dans ce territoire, de la dignité 
de roi indépendant. 

Par tout ce qui vient d'être dit, on voit quelle fausse conception c'est que 
de représenter le célèbre prince goth comme le fondateur d'un nouvel État 
romano-germanique '. 

IV. — Les successeurs de Théodoric sur le trône ostrogoth. 

320. La mort ravit à Théodoric son diadème, sans qu'il le pût transmettre 
à un successeur mâle. Son royaume d'Italie ne pouvait recevoir un coup plus 
sensible, surtout à un moment où son entrée en guerre contre la religion catho- 
lique et son pontife suprême et son injuste persécution contre le Sénat avaient 
détourné de lui les courages. 

Les règnes suivants, promptement frappés de dissolution, font l'impression 
de succomber sous le poids d'un malheureux destin. Sous Athalaric, enfant 
mineur du Wisigoth Eutharic et d'Amalasonthe, fille de Théodoric, ce fut cette 
princesse noble et instruite qui gouverna, à titre de régente. Elle mit toute 
son énergie à combler le fossé qui séparait encore les Romains des Goths : 
de pensée et d'aftion elle était elle-même bien plutôt romaine que gothe. La 
faveur de Justinîen, le codificateur de l'ancienne législation, fut toute-puissante 
auprès d'elle. 

Dans ces conditions, il fallait bien s'attendre à voir l'esprit gothique susciter 
une opposition parmi les grands de la nation. 

Athalaric mourut prématurément, viftime de ses excès. Amalasonthe par- 
tagea le gouvernement avec Théodahat, fils qu'Amalafride, sœur de Théodoric, 
avait eu d'un premier mariage, guerrier pillard et violent, bien que délicatement 
élevé. C'est Cassiodore, qui avait repris à la cour les fonftions de chancelier, qui 



Mommscn, ibid,, p. 540. Cf. Hartmann, Geschichte Italiens im Mittelalter, p. 79 et suiv. 
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rédigea l'édit en vertu duquel Amalasonthe et Théodaliat se partagèrent le 
trône d'Italie. 

Mais l'opposition du parti gothique fit tomber Amalasonthe. Elle alla 
trouver dans Ttle idyllique de Martana, au milieu du lac de Bolsena, où Théo- 
dahat l'avait reléguée, une fin effrayante sous les coups d'assassins inconnus. 
L'empereur Justinien, lié d'amitié avec elle, trouva dans cette mort le prétexte 
souhaité pour entreprendre la guerre contre les Ostrogoths et leur ravir l'Italie, 
destinée à redevenir une province de l'empire, immédiatement dépendante de 
l'empereur. 

Le moment semblait favorable Les vastes plans de Justinien, qui visaient 
i la restauration dans tout l'Occident de l'ancienne puissance romaine, venaient 
de se réaliser avec un bonheur surprenant dans leur application au royaume 
Vandale En 533 Carthage avait été conquise et peu après le dernier roi Van- 
dale Gélimer était venu orner le triomphe impérial à Constantinople Le génie, 
l'aélivité et la fidélité d'un général comme Bélisaire qui venait de conquérir 
TAfirique, donnaient à l'empereur Tespérance de voir bientôt aussi l'Italie à 
ses pieds. 

Bélisaire débarque donc en Sicile en décembre 535. Le général byzantin 
Mundus attaque la Dalmatic, tandis que les Francs, sur la demande qui leur 
en a été faite, tombent sur la partie nord-ouest de l'État ostrogoth. Théodahat, 
aussi incapable que son prédécesseur l'enfant Athalaric, commence par faire à 
l'empereur Justinien des concessions sans raison, puis prend des mesures pour 
opposer une vaine résistance aux troupes de l'empire d'Orient qui arrivent de 
l'Italie méridionale. Enfin à Regeta, localité des marais pontins, les grands du 
royaume gothique proclament sa déchéance et élèvent sur le pavois le général 
Vitigès. Ce roi, tout à la fois sage et vaillant, se détermine bientôt à la seule 
démarche juste : l'abandon momentané de Rome et de l'Italie centrale aux 
Romains d'Orient qu'on ne peut arrêter, et la concentration de ses forces et 
de celles de quelques alliés sous la proteflion des murs puissants de Ravenne 

Bélisaire ne tarde pas à entrer en vainqueur dans Rome, facilement con- 
quise, par la porte asinaire près du Latran (9 décembre 536). Le pape et le 
sénat saluèrent avec une joie sincère les aigles romaines viftorieuses et le général 
catholique. 



CHAPITRE V. 

Les papes, de Jean P^ à Vigile. 

I. — FéUx IV (526-530), Bonifaee II (530-532). 

321. Lorsque les aigles impériales d'Orient rentrèrent pour la première fois 
dans Rome sous la conduite de Bélisaire, l'Eglise avait à sa tête le pape Silvère. 
Le court espace de temps qui le séparait de Jean I^*" avait vu quatre papes se 
succéder. 

La fin de la période gothique à Rome fut pour la ville et la campagne 
comme pour les évêques romains, un temps d'épreuves successives. L'église 
de Rome n'a guère connu d'époque aussi remplie de difficultés intimes. Les 
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passions des partis politiques, les luttes pour la succession sur le siège de 
Pierre, furent pour elle la source de périls sans exemple. Les intérêts les plus 
divers faisaient irruption dans la vie de TÉglise et cherchaient à influencer 
réleflion pontificale. 

Le premier successeur de Jean, un Samnitc, Félix IV, fils de Castorius, 
fut poussé par l'influence prépondérante du roi goth Théodoric. Les élefteurs 
lui donnèrent leurs voix; il fut régulièrement élu et consacré le 12 juillet 529. 
Félix jouit de la faveur sensible du gouvernement goth, et ce ne fut pas au 
détriment de TÉglise. Quand Athalaric, successeur de Théodoric, reçut à Ravenne 
les plaintes du clergé de Rome contre les atteintes répétées portées à la liberté 
ecclésiastique par les tribunaux civils, un édit royal, très honorable pour l'auto- 
rité pontificale, et dont le rédaéleui: fut Cassiodore, interdit de semblables procé- 
dés. Il rétablit l'antique usage de porter devant l'évêque de Rome ou devant le 
tribunal ecclésiastique institué par lui toute plainte au civil ou au criminel d'un 
laïque contre un ecclésiastique, et punit de dix livres d'or quiconque, à rencontre 
de cette procédure, porterait l'aflaire aux tribunaux royaux. Les fonctionnaires 
du trésor à Rome {j>alatini sacrarum largitionuui) devaient recevoir l'amende 
et la distribuer aux pauvres de la ville par les mains du pape '. 

On peut voir une autre marque de la faveur royale envers le pape Félix IV 
dans la concession qui lui est faite pour l'éreftion de l'église des Saints-Côme 
et Damien au Forum romain des deux édifices antiques que l'on .sait Les 
célèbres mosaïques de ce pape dans cette église nous rappellent au vif aujour- 
d'hui encore les temps extrêmes de la domination gothique ^. 

Mais en face de l'influence gothique se dressait à Rome celle de Byzance. 
Les deux courants avaient tant au sénat que dans le clergé des partisans consi- 
dérables. Au milieu de ces conflits, sous le gouvernement même d'un pape on 
songeait déjà à celui de son successeur. Il semble en effet que sous Félix IV 
les vœux du parti byzantin se soient unis par avance sur la personne du diacre 
Dioscure, clerc alexandrin d'une aftivité remarquable, qui avait rendu aux 
papes d'éminents services tant sous Hormisdas pour la conclusion de la paix 
religieuse à Constantinople, que sous Symmaque à la cour de Ravenne. Dios- 
cure avait été admis dans le clergé romain, mais son origine même en faisait 
un représentant des Grecs. Son attitude antérieure promettait à l'Église un bon 
gouvernement. 

En 530 une grave maladie conduisit Félix IV aux portes du tombeau. En 
prévision de schismes menaçants, il prit une mesure jusqu'alors inouïe pour 
s'assurer le successeur qu'il croyait le mieux désigné pour prendre en mains les 
rênes du gouvernement. Il transmit son pallium épiscopal avec future succes- 
sion au siège de Rome à son fidèle et digne archidiacre Boniface, fils de Sige- 
baud et d'origine germanique, mais romain de naissance. Une lettre souscrite 
de la propre main du pape et affichée dans tous les titres annonçait la nomina- 
tion survenue au clergé, au sénat et au peuple. C'est la pensée d'assurer le calme 
et la paix de l'Église, dit Félix dans cet écrit, qui a nécessité cette mesure. 



* Var.^ 1. VIII, n. 24, éd. Mommsen, 
P- 255 : ... longae consuetudinis institutum,.,^ 
ut ad antistiiem negotium suurn diéiurus oc- 
curreret.., Ideo considérantes apostolicae se- 
dis honorem^ etc. (suit le dispositif). On a 



aiiribué à cet édit une importance qu'il ne I part. I, p. 190 et suiv 
Hisl. de Rome. 11.-4 



possède absolument pas pour l'évolution de 
l'exemption ecclésiastique et du ^^ pouvoir 
politique" du clergé. Voir, par ex., Gregoro- 
vius, 4* éd., t. I, p. 328. 

Sur l'église et la mosaïque cf. ci-dessus, 
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surtout à une époque où TÉglise romaine est appauvrie et chargée de dettes. 
Boniface d'ailleurs rendra le pallium si Félix recouvre la santé. Il pense que la 
crainte de Dieu et la piété chrétienne feront accepter de tous une résolution 
qu'il n'a prise qu'après de longues prières et après avoir reçu des clartés d'en 
haut; celui qui fomenterait des partis et déchirerait TËglise, n'en serait plus le 
fils et serait excommunié ; qu'on sache qu'il a porté ** sa volonté " à la connais- 
sance des princes, c'est-à-dire de la cour de Ravenne '. 

322. Félix IV ne tarda g^ère à mourir, le 22 septembre 530, semble-t-il. 
Boniface II fut aussitôt consacré. Mais de son côté Dioscure reçut en même 
temps la consécration pontificale, entouré de la plus grande partie des prêtres de 
Rome, dans la basilique même du Latran, tandis que la consécration de Boniface 
n'eut lieu que dans une salle du palais de Latran, dans la basilique Julienne. 

Tel fut le peu de succès de la désignation par Félix IV de son successeur. 
L'église de Rome se vit désolée par un nouveau schisme. Ce fut pour elle un 
bonheur inattendu que la mort de Dioscure, un mois à peine après sa consé- 
cration. Son grand parti eut la sagesse de ne point prolonger le schisme, mais 
de se soumettre à Boniface, donnant un rare exemple de modération. Il n'y eut 
pas moins de 60 prêtres dans Rome i condamner la mémoire de Dioscure et à 
l'anathématiser dans une déclaration écrite à Boniface, et à donner à son adver- 
saire survivant la satisfaction de s'entendre appeler par ewiHy beaiissimus papa^ 
papa venerabilis \ 

On ne peut guère admettre que ces prêtres, une écrasante majorité, aient 
agi contre leur conscience en s'opposant à la consécration de Boniface, en vertu 
de leur titre élefloral. Il est bien plus vraisemblable qu'ils ne voulaient pas, 
dans les circonstances a6luelles, agréer le nouveau mode de création du pape, 
la désignation de Boniface par son prédécesseur. Mais quand ils voulurent 
cesser leur opposition, Boniface, d'après nos documents, les amena, on ne sait 
par quels moyens, non seulement à le reconnaître au détriment du nom même 
du défunt Dioscure, mais à faire la promesse expresse, que nous lisons dans leur 
déclaration écrite, de ne pas s'opposer à l'avenir à une désignation par le pape 
de son successeur. 

Boniface était tout rempli de l'idée que la nomination d'un pape par un autre 
était une procédure nécessaire et utile. Il regardait dans les conjonélures que 
l'on traversait la suppression du droit d'éleélion comme le seul moyen de salut 

Après donc que cette déclaration, écrite et signée de chacun, eut été déposée 
dans les archives de TÉglise, il convoqua une assemblée dans l'église de Saint- 
Pierre et déclara au clergé qu'il avait choisi le diacre Vigile pour son futur 
successeur. Cette mesure fut purement et simplement acceptée par les présents 
et l'assemblée se sépara. Mais ce procédé eut pour résultat par la suite une 
agitation qui grossit peu à peu. La résistance devint assez forte pour que Boni- 
face se soit demandé s'il ne devait* pas rapporter la mesure. Choisissant le 

* Cf. le texte dans l'édition de Mommsen, | " Voir le libellus de ces prêtres (Momm- 

au t. XI du Neues Archiv (1886), p. 367; sen, p. 368; Duchesne, n. 8) : anathe- 

déjà publié par Duchesne, entre autres, au | matizans Dioscorum persuasorcm ,., Quod 

t. I du Liber ppntif,^ p. 282, n. 4. Le titre si aliquando similia temptcn'ero in ea 

porte : Incipit pracceptum papae Felicis, et à causa, in qua veniam ab apostoîatu ve- 



la finie pape dit : quam ordinationem meam,,^ 
hanc voluntatem meam, etc. 



stro merui, tune ecclesiasHctu subiace€un 
ultioni. 
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moindre mal, il céda, convoqua une nouvelle assemblée au tombeau de saint 
Pierre, à laquelle on signale la participation du sénat. Boniface reconnut qu'il 
avait eu tort en désignant par avance son successeur, et il jeta le décret dans 
les flammes en présence de l'assemblée ^. 

On n'avait jusqu'ici que peu de renseignements sur ces événements remar- 
quables. La nomination par Félix IV de son successeur et les détails qui s'y 
rapportent n'ont été éclaircis qu'en 1882 par trois documents trouvés dans les 
archives du chapitre de Novare. Les deux premiers documents sont l'afte de 
désignation par Félix IV de son successeur et le texte de l'anathème des prêtres 
contre Dioscure ; le troisième est le rapport sur une discussion du sénat, dont il 
doit être question maintenant 3. 

323. Pendant le pontificat de Boniface, on éleva contre le sénat, à propos 
des événements qui précèdent, l'accusation de s'être laissé corrompre, au moins 
dans une grande partie de ses membres, et d'avoir pris parti, moyennant argent, 
dans la question de nomination du souverain pontife. La question de savoir si 
l'inculpation se rapporte à l'agitation de l'époque de Dioscure ou à l'élévation 
de Vigile, n'est pas claire; mais portée contre un corps comme le noble sénat, 
l'accusation honteuse de corruption parut assez grave pour déterminer les pères 
de la Curie à s'en laver par un a6le public 3. 

Ils agirent comme Symmaque dans la question de l'aliénation des biens 
ecclésiastiques qui lui était reprochée. Ils interdirent par décret sénatorial, sous 
menaces de pénalités, d'offrir ou de recevoir de l'argent pour soutenir une can- 
didature aux éleflions pontificales. Ils ne faisaient d'ailleurs que se conformer 
aux prescriptions ecclésiastiques. En envoyant leur déclaration {coniestatio) 
"aux prêtres, diacres et à tout le clergé", ils usèrent du vieux privilège d'une 
certaine coopération au maintien de la discipline ecclésiastique ; la menace de 
pénalités put exercer une influence salutaire sur des ecclésiastiques oublieux de 
leur devoir et parer à de réels dangers. 

Le décret du sénat eut l'agrément de la cour gothique de Ravenne, qui peu 
après, sous Jean II, l'incorpora aux lois du pays en précisant davantage le délit 
et les peines. Il fut en même temps étendu à tous les sièges épiscopaux du 
royaume gothique. L'édit d'Amalasonthe et d'Athalaric, rédigé par Cassiodore, 
n'est pas très honorable pour les ecclésiastiques qu'il menaçait ; mais il com- 



"^ Liber pont, t. I, p. 281, Bonifatius 11^ 
§ 92 : ante confessionem beaii apostoU Pétri 
ipsum constiiutum praeseniia omnium sa- 
cerdotum et cleri et senatus, incendia con- 
sumpsit. 

'C'est G. Amelli, alors bibliothécaire de 
TAmbrosienne, aujourd'hui prieur du Mont 
Cassin, qui a eu le mérite de découvrir ces 
documents et de les signaler en 1882 et de 
les publier dans la Scuola cattolica de Milan, 
t. XXI, fasc. 122. Mgr Duchesne en a tiré 
la matière d'un mémoire dans les Mélanges 
d^ archéologie et d'histoire^ t. III (1883), p. 239 
et suiv. : La succession du pape Félix IV. Cf. 
rédition, avec commentaire, de P. Ewald au 
t. X (1885) du Neues Archiv, p. 412 et suiv.: 
Aélen zum Schisma des Jahres sjo. 



'Cassiod., Var,^ 1. IX, n. 16 (éd. Momm- 
sen, p. 281) : ... Dudum siquidem senatus 
amplissimus ab spieniore suo cupiens macu- 
lam foedissimae suspicionis abraderey provida 
deiiberatione constitua , ut in beatissimi papae 
consecratione nullus se abominabili cupiditate 
polluerety etc. Quod nos laudanies et augentes 
inventum^ etc. Le décret du sénat récem- 
ment retrouvé ou plutôt le rapport sur le 
décret se trouve dans Mommsen, Neues 
ArchiVy t. XI (1886), p. 368 : Atque senatus 
talia proposuit : senatus amplissimus près- 
byteris, etc. ; Duchesne, Liber pont,, t. I, 
p. 282. n. 4; Ewald, quo supra, p. 4x4. Je 
pense avec Ewald que cette résolution du 
sénat est la même dont parle Cassiodore 
{Var,y I. IX, n. 15, i6). 
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mcnce par la déclaration fort juste qu'il n'est à proprement parler qu'une appli- 
cation des prescriptions canoniques '. 

Un article encore moins honorable de cet édit, — et qui n'a point de 
modèle dans les décrets ecclésiastiques, — est celui qui, pour empêcher les luttes 
éleftorales, prescrit le paiement de sommes pécuniaires quand une éleélion 
contestée est portée devant les fon<5lionnaires de Ravenne par le peuple, la 
noblesse et le clergé de Rome. Trois mille solidi, aux termes de l'édit, doivent 
être remis à ceux qui à la cour s'occuperont de Téleftion, et cet argent devra, 
puisqu'il provient de l'Église, être distribué aux pauvres ; mais il est sûr que ce 
dernier point ne dut guère trouver son application pratique ; dans l'État goth, 
les fonflionnaires romains n'avaient pas mésappris l'art byzantin de leur enri- 
chissement personnel. 

En désignant son successeur, Félix IV faisait allusion à la pénible situation 
matérielle de la curie romaine. Des dépenses comme celles que nous venons de 
signaler rendent encore plus sensible pourquoi le pontife mourant cherchait à 
prévenir tout schisme éleftoral ; et avant même le dépôt de la somme indiquée 
plus haut il fallait faire d'autres dépenses. En outre dans les dissensions éleélo- 
rales de Rome les biens d'Église durent faire face aux promesses faites pour 
gagner des voix. La prévention créée par là chez beaucoup de personnes contre 
toute éleftîon après la mort d'un pape pouvait ménager un accueil plus facile à 
la pensée d'une désignation par son prédécesseur. 

L'épuisement des finances de Félix IV à la fin de son pontificat eut pour 
double cause sa grande générosité envers le clergé et les pauvres de la ville et 
un mauvais état des récoltes ; les revenus en argent {pensiones) que le Saint- 
Siège avait coutume de tirer de ses patrimoines ne donnèrent alors que de 
faibles récoltes. On nous apprend au contraire que Boniface II, dans un moment 
de disette, put distribuer de larges aumônes. On nous raconte aussi que des 
héritages qui lui furent transmis, il aurait donné aux prêtres, diacres, sous- 
diacres et notaires ecclésiastiques de la vaisselle, plate sans doute ». L'épitaphe 
du pontife vantait aussi sa bienfaisance 3. 

II. — Jean II (533-535). Appet I (535-536). 

324. Boniface II ne régna que jusqu'au 17 oftobre 532. Jean II ne lui suc- 
céda, semble-t-il, que le 2 janvier 533. Lui-même n'eut qu'un pontificat de deux 
ans et quatre mois. Son nom était Mercure, et il est possible que le son païen 
et mythologique de ce nom le lui ait fait changer contre celui de Jean. Fils de 
Projeftus et Romain de naissance, il était avant son éleftion prêtre de la basi- 
lique de Saint-Clément, au penchant du Cœlius, que nous avons appris à 
connaître déjà 4. 

La basilique de Saint-Clément possède encore deux inscriptions qui se 



' Var.^ 1. IX, n. 15 : lohanni papae Aihala- 
ricus rex (éd. Mommsen, p. 279). Le roi 
entend talia decernere quae possunt sacrts 
regtiîis convenire. Le décret est de Li fin 

de 533. 

^ Liber font,^ t. I, p. 281, Boni/atius 11^ 
§ 92 : Hic presbiteris et diaconibus et sub- I conservés, pi. Il, n. 6. 
diaconibus et nofariis scutellas de adeptis he- \ * Ci-dessus, part. I, p. 172. 



redit atibus optulit, etc. 

3 De Rossi, Inscr. christ, urbis Romae^ 1. 1, 
n. 1029; t. II, part, i, n. 126, i4i;Duchesne, 
Liber pontif,^ t. I, p. 283, n. 14; Grisar, Ana- 
le fia romana, t. I, p. 151; avec la reproduc- 
tion photoiypique des quelques fragments 
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rapportent à ce pape, avant le temps 
de son exaltation. Il s'y nomme 
Merciirius presbyter. Les deux ins- 

^ criptions se trouvaient sur un taber- 

^ nacle à colonnes, en marbre, qu'il 

- avait érigé d'accord avec ses con- 

ï frères de la basilique. Le chancel de 

I marbre de la schola caniorum porte 

^ aussi le nom de Jean monogramma- 

^ tisé et rappelle son établissement à 

■^^ l'époque du pontificat' (fig. 151). 

\ Les partis doivent avoir joué un 

S rftle aflif et violent dans l'éleftion 

^ de Jean II. 

\ Un defensor de l'église romaine 

H fit à cette occasion de graves plaintes 

^ à la courostrogothe de Ravenne. Des 

J membres du corps élefloral auraient 

D fait des promesses d 'aident pour 

% obtenir des voix et des engagements 

â auraient été pris au détriment des 

-S biens ecclésiastiques destinés à l'en- 

It tretien des pauvres; on aurait même 

5 vu publiquement exposés en vente 

■" des vases sacrés. Par de semblables 

J rapports soumis à la cour arienne, 

„- l'ambition et les passions politiques 

a infligeaient une véritable honte au 

i, clergé de Rome. La ville était le 

.g jouet des luttes politiques. La pa- 

I pauté souffrait profondément de sa 

I dépendance des puissances tempo- 

% relies et de sa résidence dans une 

I ville qui n'était pas sa propriété. 

^ Quelle douleur pour Jean II et pour 

* tout noble cœur quand par ordre du 

J gouvernement le susdit décret du 

I sénat fut remis en avant et affîché 

^ sur marbre dans l'atrium de Saint- 

•g Pierre, avec l'édit d'Amalasonthe et 

g d'Athalaric"! 

O - — — ______ ___ 

j ' Grisar, Analefîa ramona, t. I, p. 151. 

ï 'Var., I. IX, n. 15, 16. U dernier édit 

ic adressé au préfet de la ville Salventius sous 

'^ la date de 533, se termine par ces mots : lam 

difiaita nostra çiiam senatus coitiaUa tabulis 

marmoreispritecipimiis dtcenter incidi et antt 

atrium beatt Pétri apostoli in lislimomiim 

Piiblicum collocari; di^nus est enim la. us. 
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Ce sénatus consulte est le dernier dont l'histoire fasse mention. Le sénat 
est bien encore nommé parfois, mais seulement d'une manière fugitive, dans les 
années postérieures; puis il disparaît de la scène du monde. II avait derrière 
lui un passé grandiose quand, semblable à Tune des cent ruines classiques de 
Rome, il dut succomber à son tour dans le désastre universel. Ce dernier séna- 
tus consulte des patres conscripti a le mérite d'avoir été pris dans l'intérêt de 
l'Eglise et de la papauté. Il cherche à assurer la régularité de l'éleflion du chef 
de l'Église. Le sénat ne pouvait trouver une fin plus digne que ce décret rendu 
pour le bien de la papauté, gravé sur marbre et affiché à Saint-Pierre comme 
monument de la dernière a6lion de ce corps. Le décret devait affermir le por- 
teur de l'avenir de Rome et étayer cette autorité qui, proteôrîce, puis proprié- 
taire de la cité, devait faire une réalité du titre de Roma aeterna^. 

Au temps de Jean II, l'empire d'Orient fit une démarche honorable pour 
la ville éternelle et le siège de Saint- Pierre. L'empereur Justinien, qui avait tou- 
jours l'œil fixé sur l'Occident, envoya les évêques d'Éphèse, Hypatius, et de 
Philippes, Démétrius, à Rome pour offrir au successeur de Pierre, avec sa con- 
fession de foi comme monarque catholique, les marques de sa vénération pour 
la chaire doélrinale du prince des apôtres ; les envoyés étaient vraisemblablement 
aussi chargés des offrandes princières de Justinien pour le tombeau de l'apôtre. 
Les présents consistaient en un scyphe d'or orné de pierres précieuses et en 
autres calices d'argent, pour la consécration et la communion, enfin en quatre 
tapisseries de pourpre brodées d'or *. 

C'est ainsi que Justinien s'approche de Rome par des ambassadeurs ecclé- 
siastiques et des présents. Son général viélorieux ne tardera pas à franchir avec 
les armées de l'empire d'Orient les portes de la ville pour la réincorporer à 
l'Empire. 

325. Cinq jours après la mort de Jean II survenue le 8 mai 535, le 
Romain Agapet, fils de Gordien, prêtre de l'église des Saints-Jean et Paul au 
Cœlius, lui succéda. Au moment de son élection, il était archidiacre. De race 
sénatoriale, il avait son palais à proximité de l'église, et joignant la belle 
demeure du futur pape Grégoire le Grand ; ce palais semble avoir appartenu 
par la suite à ce pontife qui le transmit au monastère grégorien du clivus 
Scaurt. Agapet établit dans le palais une bibliothèque dont la dédicace nous 
a été conservée 3. 

L'éleftion d' Agapet est une preuve incontestable de la résurreélion à Rome 
du parti qui jadis s*était mis aux côtés du grec Dioscure. Il ne pouvait se con- 
soler de s'être laissé décider après la mort de son candidat à lancer l'anathème 
contre sa mémoire; on peut lui attribuer partiellement l'agitation électorale qui 
eut lieu lors de l'exaltation de Jean II. Maintenant qu'ils avaient le dessus avec 
l'élévation au pontificat d' Agapet, qui partageait leurs sentiments, ces ecclésias- 
tiques remuants ne devaient guère tarder à se voir au terme de leurs désirs par 
la réhabilitation de Dioscure. 



qui.,, decretos contineat (édition Mommsen, 
p. 281). Le dernier motif invoqué montre que 
c'est là le premier exemple de l'apparition de 
décrets civils sur l'église de Saint-Pierre. 

* Lécrivain, Le Sénat romain (1888), p. 200: 
le rôle du sénat après Théodoric. 



' Cf. ci-dessus part. 1, p. 291. Sur les présents, 
cf. Liber pontif,^ 1. 1, p. 285, lokannes //, § 93. 
Les quatre tapisseries (pallia olcvera aurth- 
texta) devaient être destinées aux quatre cô- 
tés du tabernacle à colonnes du grand autel. 

3 Duchesne, Liber pontif.^ t. I, p. 288^ n. i. 
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Une des premières allions du nouveau pape fut en effet de rechercher dans 
les archives les déclarations souscrites par ses partisans et portant condamna- 
tion de Dioscure, afin de soumettre l'affaire à une revision. Il réunit en assem- 
blée le clergé dans une église, parut avec les documents et les fît brûler aux 
yeux de tous. L*a6le n'avait pas seulement une importance personnelle. Le 
diacre Dioscurc avait précisément réuni les suffrages des très nombreux mem- 
bres du clergé opposé au nouveau mode de désignation du pape par son prédé- 
cesseur. Et c'était une nouvelle et forte protestation contre ce procédé que la 
déclaration de l'injustice de l'anathème porté contre Dîoscure. La défaite que 
ces mêmes hommes sans doute avaient infligée à Boniface II et à son candidat 
Vigile, atteignait aujourd'hui en quelque manière le principe même de la 
désignation '. 

Et de fait la désignation du pape par son prédécesseur est une pratique 
désormais à peu près abolie dans l'Église. Ce n'est qu'à l'époque de la réforme 
inaugurée par Grégoire VII qu'elle menaça d'être appliquée de nouveau. Dans 
l'histoire antérieure, en dépit d'une assertion contraire d'Eusèbe, il n'y a point 
d'exemple, qui offre quelque vraisemblance, d'un pape arrivé au pontificat par 
la désignation faite de lui par son prédécesseur. Pour Hormisdas seulement 
quelques phrases d'Ennodius le laissent soupçonner ; il est possible qu'il doive 
son élévation à son prédécesseur Symmaque «. 

Au point de vue canonique l'opinion la mieux fondée est que le pape ne 
saurait prescrire la désignation comme mode habituel de nomination au Saint- 
Siège, ni même l'employer en temps habituel. La forme ordinaire est la libre 
éleftion : elle est une garantie contre l'établissement d'une espèce de dynastie 
parmi les papes, et elle tranche efHcacement l'arbitraire. Et si la désignation 
était une pratique régulière, elle faciliterait d'autant plus l'arbitraire, que les 
papes meurent souvent à un Âge avancé dans lequel les ambitieux n'auraient 
point de peine à tirer profit de défauts naturels pour se procurer la faveur et 
assurer leur désignation. Il en va autrement de la désignation appliquée à des 
cas exceptionnels. Si dans un cas particulier la situation religieuse ou politique 
faisait considérer au pape la désignation comme nécessaire ou essentiellement 
utile au bien de l'Église, il peut, suivant l'opinion de théologiens distingués, 
désigner lui-même son successeur en suspendant pour cette fois le droit des 
électeurs en vertu du pouvoir suprême qui lui est confié pour le bien 
de l'Église 3. 

A la lumière de ce principe canonique, on sera moins sévère pour Félix IV 
et même pour Boniface II que ne semble l'avoir été le parti ecclésiastique qui 



^ Liber pontet. I, p. 287, § 94 ; Libellas 
anathemaiis.,, in medio ecclesiae^cofigregatis 
omnibus^ incendia consumpsii. Les adversai- 
res de la désignation pouvaient invoquer le 
canon 23 du concile d'Antioche in encae- 
mis admis par Denys le Petit dans son 
recueil (Mansi, t. II, p. 1307; Hefele, t. I, 
p. S2o; trad. fr., t. I, p. 512). 

• K- Holder, Die Désignation der Nachfol- 
f^erdurch die Pàpsle^ Inaugural- Dissertation 
(Freiburg i. Schweiz, 1892); cf. Granderath, 
Siimmen aus Maria Laach, t. XLV (1893), 
p. 81 et s.; et VII (1874), p. 139 et suiv.; Du- 



chesne, Bull, critique^ i^93» P- 236, et sur- 
tout l'excellente dissertation de J. Hollweck, 
Kann der Papst seinen Nachfolger bestim- 
men? dans VArchiv fur kath, Kirchenrechty 
t. LXXIV (1895), p. 329-424 (bibliographie, 
p. 330); G. Peries, L intervention du pape 
dans Véledion de son successeur (FsltiSj 1901); 
Sâgmiiller, Die Ernennung des Nachfolgers 
durck die Pàpste^ Ende des F. und Anfang 
des VL yahrhundertSf dans la Theol. Quar- 
tcUschrift, J903, fasc. 2. 

3 Hollweck, p. 375; Granderath, t. XLV, 
p. 81 et suiv., où il combat Holder. 
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s*éieva contre eux. Le speftacle de la profonde division intérieure et des cou- 
rants politiques extérieurs qui mettaient en péril la situation de l'Église pouvait 
justifier aux yeux de ces pontifes la désignation. La vive opposition qui se 
manifesta eut le mérite de limiter à un cas à cette époque ce mode d'exaltation 
du pape. 

Au reste pour bien juger la tentative de ces deux papes, il faut prendre* en 
considération que pour la succession au trône byzantin la désignation des héri- 
tiers du pouvoir était une pratique habituelle. En Italie l'État ostrogoth admît 
aussi le principe de la désignation. L'usage séculier de cette pratique, l'exemple 
de la Rome orientale surtout fait comprendre plus aisément comment, dans une 
situation très compliquée, une idée si étrangère au passé de l'Église put acquérir 
dans l'Église quelque faveur. 

Sous Agapet la situation politique de la papauté devient encore plus diffi- 
cile. La succession pontificale se ressent de nouveau des troubles politico- 
religieux. 

326. Les préparatifs de l'entreprise militaire de Justinien contre les Ostro- 
goths d'Italie et la situation religieuse en Orient obligent le pape à une ambas- 
sade à Constantinople. Bien que personnellement il ne fût certainement pas 
étranger à l'idée de l'empire romain, le noble Romain, suivant les traces du 
pape martyr Jean I"", va trouver l'empereur dans un but de réconciliation. 
Agapet avait sérieusement la pensée de le déterminer à épargner l'État 
gothique. Il y était poussé autant par la fidélité envers son souverain territorial 
que par le désir d'éloigner les horreurs d'une longue guerre. Mais les prières 
et les menaces de Théodahat ne furent pas sans eflet sur sa détermination, 
au moins pour le résoudre à entreprendre personnellement le voyage. Théo- 
dahat avait adressé au pape et au sénat les représentations et les ordres les 
plus pressants. Entre autres démarches inconsidérées auxquelles le poussa son 
angoisse, il faut noter la menace écrite qu'il fit aux sénateurs de les tuer tous 
avec femmes et enfants s'ils ne traitaient pas avec Justinien. La situation de la 
foi en Orient menacée par les monophysites ne fut pas étrangère à la détermi- 
nation du pape de se rendre dans la métropole grecque; c'est ce que nous 
apprend la relation détaillée de Zacharie de Mitylène où les questions dogma- 
tiques sont justement mises au premier plan. Sur la demande du zélé patriarche 
d'Antioche, Éphrem, l'archiatre et prêtre Serge aurait poussé le pape à cette 
démarche et l'aurait accompagné '. 

Quand l'intérêt de Rome et de la foi est en jeu, Agapet recule si peu 
devant les difficultés que, manquant d'argent pour le voyage, il n'hésite pas à 
engager aux fonftionnaires du trésor golh à Rome les vases précieux de l'église 
de Saint-Pierre. Ce n'est que plus tard que les représentants légaux du pape 
purent les recouvrer au moyen d'un ordre du préfet du prétoire Cassiodore, 
adressé aux employés du trésor Thomas et Pierre, grâce auquel nous connais- 
sons ce trait intéressant^. A son arrivée à Constantinople, le pape fut salué 
honorablement au nom de Justinien. Agapet n'exclut de la réception que le 
patriarche de cour Anthime, dont l'éleélion est entachée d'irrégularité et qui 
est d'ailleurs suspcél d'hétérodoxie. A peine le pape a-t-il eu avec Justinien 



' Anecdota syriaca^ t. XIII, trad. alleixi. de 
Ahrens Kruger. p. 207 et suiv. 



' Var , 1. XII, n. 20, édition Mommsen, 
p. 376. 
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une entrevue amicale et honorable pour l'un et l'autre qu'il se rend compte 
que ses efforts pour la paix en Italie ne triompheront jamais. L'empereur lui 
déclare rondement que le succès de son entreprise et l'importance des sommes 
dépensées ne permettent plus d'éviter la guerre ^. 

Bientôt, avec l'orgueilleux Anthime, soutenu par la cour, les dissensions 
religieuses passent au premier plan. Pauvre et sans moyens terrestres, Agapet 
fit preuve, au milieu d'une cour séduélrice, d'une véritable grandeur d'esprit 
dans cette affaire de foi. Il résista înébranlablement à l'orage soulevé surtout 
par l'impératrice Théodora, l'ancienne aftrice, qui ne ménagea en faveur de 
son protégé, le patriarche hérétique, ni les menaces ni les tentatives de 
corruption, ni les scènes de violence. Le monophysisme de l'ambitieux fut 
démasqué et, déposé par le pape, il dut abandonner son siège. Agapet mit à 
sa place le prêtre moine Mennas, président du grand hôpital de Samson à 
Constantinople *. 

Le pape avait convoqué un synode dans la capitale grecque, pour prendre 
diverses décisions, notamment au sujet des menées hérétiques sur lesquelles 
96 supérieurs de couvents, la plupart de la ville et des environs, lui avaient 
présenté un mémoire colleftif; sur ces entrefaites, il tomba subitement malade 
et rendit l'âme le 22 avril 536. Il mourut, dit un témoin occidental, avec une 
joie qui faisait contraste à la douleur des assistants. Des évêques de diverses 
provinces vinrent en grand nombre à ses obsèques; les prêtres et les moines 
qui suivaient en longues théories, remplirent les rues du chant des psaumes; 
les places publiques, les portiques, les toits même ne suffisaient pas à contenir 
la foule. Tous étaient pleins de respeft pour le successeur de Pierre, beaucoup 
louaient les mérites du défunt. Jamais, dit cette relation en terminant, jamais 
évêquc, jamais empereur n'eut un si merveilleux et si grandiose convoi. La 
dépouille terrestre d'Agapet fut ramenée à Rome dans un cercueil de plomb 
et déposée la même année 536 dans l'atrium de Saint-Pierre 3. 

Constantinople est devenue une ville fatale pour les papes. Jean I^r l'avait 
quittée pour aller en prison. Agapet y meurt en se dépensant pour l'Italie et 
en luttant contre l'hérésie. Vigile, le premier successeur d'Agapet qui se rendra 
à la cour orientale, s'y verra mis par Justinicn à un supplice moral. Martin I«r 
enfin, obligé aussi dans la suite à un voyage à Constantinople, inaugurera dans 
la ville un martyre effeélif par des traitements injurieux. 

D'ailleurs dans Rome même, siège de la papauté, la puissance brutale de 
Constantinople devait être funeste au successeur immédiat d'Agapet. 



-H^ 



' Liberatus, Breviarùtm^ c. 21 : imperator 
Pro niultis fisci expensis ,^. supplicationes 
papae noluit audire.W faut re€\ifîer en consé- 
quence les indications du Liber pont.^ I, 
p. 287, Agapiiusy § 95» où les affaires théolo- 
giques sont tout à fait au premier plan. Qu*on 
remarque le passage suivant du Liber pontif. 
sur le prétexte dont Jusiinien autorisa la 
guerre : lustinianus Augustus ituiignatits est 
Theodato regi^ eo quod occidisset reginatn 
Amalasuenta^ filiam Theodorici régis, corn- 



mendatam sibi^ qui (pour quaé) eum regem 
fecerat, 

' Sur le séjour d'Agapet à Constantinople, 
et particulièrement sur sa fin nous avons le 
rapport d'un témoin oculaire dans Baronius, 
Annal, y année 536, § 59 et suiv., d'après le 
Cod. Vat. 1538. Sur la résistance du pape à 
Anthime, il dit § 60 : columna/n se suffulsit 
immobilem, 

3 Baronius, quo supra, § 64 et s. — Liber 
Pont.^ t. I, p. 286, § 96. 
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III. — Silvère et Vigile. 

327. Agapet eut pour successeur S. Silvère de Frosînone en Campanîe, fiîs 
du pape Hormisdas et jusque-là sous-diacre de Téglise de Rome. Dans cette 
époque critique pour l'Italie, son exaltation ne fut pas régulière. Il fut mis 
sur le trône par Théodahat, mais légitimé plus tard par Téleftion du clergé. 
Jusqu'alors les papes avaient été régulièrement pris dans les rangs des diacres 
romains; l'archidiacre de Rome en particulier se trouvait, pour ainsi parler, au 
seuil de la papauté. Léon î^, Hilaire, Félix III, Symmaque, Hormisdas, Boni- 
face II, étaient tous diacres au moment de leur éleftion; Jean II était prêtre. 
Silvère, simple sous-diacre, forme une exception plus forte encore. Son sacre 
semble avoir eu lieu le 8 juin 536. La figure douloureuse de ce malheureux 
pape termine dignement la fugitive série des pontifes qui se sont succédé dans 
ces dix années sur le siège de S. Pierre. 

La colère de l'impératrice Théodora ne se calmait pas. Sa passion de 
femme surexcitée cherchait à venger la chute d'Anthime. Elle trouva malheu- 
reusement un instrument pour l'accomplissement de ses vœux dans le diacre 
romain Vigile, alors à Constantinople, celui-là même qui s'était vu porter si 
près du trône pontifical par la désignation du pape Boniface II et qui n'avait 
pu y atteindre. Le diacre fut assez faible pour faire des promesses à la femme 
qui faisait miroiter à ses yeux la perspe6live de la dignité pontificale et en 
outre 700 livres d'or. Il promit de donner, quand il serait pape, le plus large 
accomplissement possible à ses volontés. Il n'est pas prouvé qu'il ait ouver- 
tement promis la confirmation de l'hérésie; mais dans ses imaginations l'impé- 
ratrice rêvait qu'on en arriverait à cette fin, sans se préoccuper des moyens à 
employer pour attacher à ses plans son mari Justinien, orthodoxe déterminé '. 

Vigile arriva au siège pontifical avec des lettres de recommandation de la 
cour. Rome était au pouvoir de Byzance Le général Bélisaire la gouvernait du 
palais du Pincio où il avait pris sa résidence. Mais les Goths avaient rassemblé 
leurs forces près de Ravenne, sous Vitigès, et avaient pris le chemin de Rome 
pour commencer le siège de la ville. 

Les desseins de Théodora et de Vigile n'eurent pas à Rome de partisan 
plus ardent qu'Antonine, femme de Bélisaire. Comme Théodora, elle s'était 
élevée de la plus basse condition aux côtés du célèbre général. Elle n'avait 
rien de plus cher que de conserver la faveur de l'impératrice. 



' Les renseignements sur Vigile et sur la 
fin de Silvère, que donnent la seconde Vi/a 
Silverii au t. I, p. 291 du Liber pontif.^ § 100- 
ioi,et la Vita Vigiliii^. I, p. 296, § 102 et s.) 
énianent d'un ennemi haineux de Vigile. Il 
faut les contrôler par les indications de Libe- 
ratus dans le Breviarium^ c. 22 et suiv., les 
expressions de Procope {Debello gothico^ 1. I) 
et quelques autres témoignages. Cf. Duches- 
ne, introdudlion au Liber pont. ^ 1. 1, p. xxxix 
et ses notes aux textes, et surtout son article 
yigile et Pelage {Revue des q, hist.^ t. xxxvi, 
1884, p. 369 et suiv.) avec sa réponse à 



dom Chamard (t. xxxvii, i885,p. 579 et suiv.); 
F. Savio, // papa Vigilio (extr. de la Civilià 
caitolica^ >904)- Néanmoins le Liber pontifia 
colis a raison non seulement sur mainte par- 
ticularité, mais principalement en ce qu'il 
dit du cara<5\ère de Vigile et de l'origine de 
ses regrettables démarches. Il a agi amore 
episcopatus et auriy dit aussi Liberatus, qu'il 
ne faut pas suivre sur tous les points, car 
son écrit est une œuvre de parti dirigée 
contre le point de vue du pape Vigile fevo- 
rable à l'empereur dans la controverse des 
trois chapitres. 
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Bientôt quelques Byzantins, mis dans le secret, surent produire un faux 
document dans lequel le pape légitime Silvère s'offrait à ouvrir par trahison aux 
assiégeants goths la porta asinaria, voisine du Latran. Sans croire à Tauthenti- 
cité de cette lettre, Bélisaire releva contre Silvère l'accusation de haute trahison. 
L'accusation est d'ailleurs intéressante en ce qu'elle montre que le pape n'était 
sûrement pas regardé comme l'ennemi des Goths, ses anciens maîtres; dans 
les conjoniSlures les plus difficiles il ne leur avait point manqué de fidélité. 
Mais on ne pouvait pas davantage lui reprocher l'éloignement contre le roma- 
nismc; d'après Procope, à l'approche de l'armée irrésistible des Byzantins, 
il avait décidé les Romains à ouvrir volontairement les portes pour éviter 
l'effusion du sang. 

Silvère fut appelé à une première audience, au palais du Pincio, devant 
Bélisaire, et on l'accusa ouvertement de haute trahison. Antonine et Bélisaire 
lui demandèrent en outre de condamner, sur l'ordre de l'impératrice, le synode 
de Chalcédoine et de confirmer par un document officiel la doôrine des mono- 
physites. C'était lui demander son abdication ; et c'était là d'ailleurs l'objet de 
toute cette machination. Le vrai crime de Silvère était d'être un pape qui 
refusait de trahir la vérité religieuse, et non pas la prétendue trahison contre 
l'armée impériale. 

Rentré de l'audience, Silvère cessa d'habiter le Latran et s'établit 
loin des murs et des portes de la ville assiégée par les Goths, à Sainte- 
Sabine sur l'Aven tin. Il y fut atteint par une nouvelle citation, émanée de 
Photius, fils d'Antonine, qui lui garantit sa sûreté personnelle. Silvère se 
rendit au palais du Pincio et cette fois encore et une troisième, bien qu'il 
eût connaissance des mesures de violence que sa fermeté faisait préparer 
contre lui, son entourage {consiliarit) le détourna en vain de prêter foi aux 
serments des Grecs. La troisième fois, après qu'il eut prié et recommandé 
sa cause au Seigneur, il partit accompagné de plusieurs membres de son 
clergé. Ceux-ci durent faire halte " à la première et à la seconde tapisserie ", 
c'est-à-dire dans les antichambres de la salle de réception; et Silvère seul 
fut introduit dans la dernière pièce, où Bélisaire était assis aux pieds de sa 
femme étendue sur un lit de repos. Antonine commença son discours avec 
fougue et fit au pape le reproche controuvé de trahison. Elle parlait encore 
quand un personnage vendu, le sous-diacre Jean, s'approcha de Silvère, lui 
arracha des épaules le pallium, insigne de la dignité épiscopale, et après 
avoir ainsi déclaré sa déchéance, le conduisit dans une pièce voisine, où il 
le dépouilla de ses autres vêtements et le revêtit d'une tunique monacale; 
puis il le conduisit en lieu sûr. Un autre sous-diacre, nommé Sixte, annonça 
à ceux qui attendaient dehors dans l'angoisse que Silvère n'était plus pape, 
mais moine ; tous s'enfuirent pleins d'effroi et de terreur. Le lendemain tous 
les prêtres, diacres et clercs furent convoqués par Bélisaire qui leur déclara 
qu'il fallait élire un nouveau pape. Sous sa pression en effet, bien que Silvère 
n'eût point abdiqué, on ordonna le diacre Vigile, qui aspirait à la papauté. 
Il avait promis à Bélisaire 200 livres d'or sur les 700 qui lui avaient été 
assurées; puis il hésita à payer la somme. Ce qui fut plus grave, c'est qu'il 
hésita également à consacrer, comme on s'y attendait, la doftrine hérétique. Il 
ne voulut pas davantage se prêter au rétablissement d'Anthime. L'ambition 
aveugle est en fin de compte autre chose que la trahison d'une sainte croyance 
de la vérité de laquelle on est convaincu. Une lettre de Vigile qui contient des 
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déclarations hérétiques postérieures à son élévation au pontificat, porte les 
marques de la fausseté '. 



328. Les membres du clergé qui avaient au cœur le souci du droit cano- 
nique, ne regardèrent pas Vigile comme un vrai pontife romain, du moins tant 
que Silvère fut en vie. On le reconnaît facilement dans la seconde relation du 
Liber pont ificalis sur Silvère». 

Vigile avait été sacré le 19 mars 537 peu après la déclaration de déchéance 
de Silvère. Néanmoins il continue d'être désigné, ce qui est très carafléristique, 
par un écrivain contemporain comme simple archidiacres. 

Quelle honte le vaillant confesseur, dont les violences byzantines exaltent 
la dignité au lieu de l'amoindrir, inflige au diacre léger, traître à rÉglîsc et à 
son honneur! On suit avec admiration et intérêt Silvère dans son exil de Patara 
en Lycie où le conduisent les serviteurs de Béiisaire. Le pieux évêque du lieu 
s'effraya de voir arriver en habit de moine un pape déposé. Il courut trouver 
Justinicn à Constantinople et lui dit : " Qu'as-tu laissé faire? Il y a beaucoup 
de rois dans le monde; aucun n'est à la hauteur du pape qui gouverne l'Église 
de la terre entière; et voici que le pape erre banni et vagabond. " L'empereur, 
ému de ces paroles, voulait renvoyer le pape à Rome pour y faire examiner sa 
cause avec justice ; mais les artifices de Théodora et, à ce qu'il semble l'influence 
du diacre romain Pelage, présent à Constantinople, firent que Silvère fut bien 
reconduit en Italie, mais pour être livré à l'intrus Vigile, son ennemi 4. 

Vigile fit conduire Silvère par deux de ses defensores et plusieurs esclaves, 
à Palmaria, Tune des trois îles du groupe Pontîan dans la merTyrrhéniennc, en 
face du promontoire de Circé. Dans l'antiquité, ces îles servirent de lieu d'exil 
à nombre de Romains. La femme de Béiisaire, d'accord avec le dur Vigile, 
abreuva Silvère de tortures et d'humiliations, s'efforçant d'exécuter les volontés 
de la souveraine. Le pape souffrît dans l'île de telles privations et, d'après le 
Liber pontificalts, un tel manque d'aliments qu'il ne tarda guère à succomber 
à ses souffrances. Le temps de sa mort est incertain s. 

La même relation lui donne à juste titre le nom de confesseur; elle pro- 
clame que bien des malades se rendaient à son tombeau et y trouvaient, grâce 
aux prières, une guérison miraculeuse. Le plus ancien témoignage d'un culte 
qui lui ait été rendu se trouve dans un calendrier de l'église de Sainte-Marie 
sur TAventin (XI^ siècle) 6. 



' La f<içon dont Langen (Gesch, der rôm, 
Kirchey t. II, p. 345) cite et utilise comme au- 
thentique (Mansi, t. IX, p. 696; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 909 et addenda) cette lettre, laisse- 
rait presque croire qu'il n'y a point eu de dis- 
cussions sur son authenticité. Cf. au contraire 
les soupçons fort justifiés de Piira, Annieéla 
ftovissitmi, p. 465 et siiiv.; Duchesne, Revue 
des q,hist.,\, XXXVi, 1884. p. 373; t. XXXVii, 

1885, p. 584; Grisar, Analecla romnna, t. I, 
p. 55 et suiv. 

'Duchesne, Liber pont., t. I, p. 295, n. 24. 

3 Liber pont., t. I, p. 293, Silverius, § loi. 

* Liberatus, I^reviarium, c. 22. 

* Outre le Liber ponlif. et Liberatus, cf. 



Procope, Hist, sécréta, t. I, p. 13, 16, édit. 
Dindorf. Le cardinal Baronius fait honneur 
à son amour de la vérité en condamnant se- 
vèrement Vigile {Ann.,Vi, 538, § 18) : Vigiliut 
pondère sceîerum praegravatus, etc, a. 555, 
§ 2 : iusto Deiiudicio in insula defunétus con- 
feélu f ipse aerumnis ex morbo, qui coegerat sait- 
âlum praedecessorem suum Silverium depor- 
tatum in insulam illic animam exhalare, .. Qui 
enim malts artibus ad ponfificatum sibi pan\- 
vit ascensum, ipsum adeptus immensis sempcr 
a^ritatus est fluéïibus, etc. Nunquam tamen 
ipsa navis (ecclesiae) impingit in scopulos, etc. 
* L. Guérard, Un fragtnent de calendrier 
romain au moyen âge {Mélanges d^archéol, et 
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Vigile se trouvait désormais seul possesseur du pontificat. Le clergé romain 
le reconnut, suppléant ainsi au défaut de son éleftîon. Le pape dut chercher à 
se tranquilliser lui-même sur la façon dont il avait obtenu la dignité pontificale 
par ses efforts pour suffire aux devoirs de sa charge et notamment par son zèle 
pour la défense de la vraie foi. Nous avons de lui une lettre réellement exem- 
plaire à Justinîen contre les hérésies d'Orient Un tel langage dut faire tomber 
les écailles des yeux de l'impératrice. Dans son écrit le pape prend avec vigueur 
la défense des grands conciles d'Éphèse et de Chalcédoine, des décisions de 
Léon I«", de la mesure d' Agapet contre le patriarche Anthimc '. 

Le Liber pontificalis nous a conservé une sentence de Vigile, qui caraftérise 
son attitude et son opinion. C'est un passage de la correspondance échangée 
entre Vigile et Théodora. Nous ne voulons pas nous prononcer sur l'authen- 
ticité de cette correspondance ; mais le passage en question répond au caraftère 
historique de Vigile : " Autrefois j'ai parlé comme un insensé ; il ne m'est pas 
possible de faire votre volonté et de rétablir dans ses fonftions l'hérétique 
Anthîme qui a été déposé. Quelque indigne que je sois, je n'en suis pas moins 
le vicaire de l'apôtre S. Pierre, comme mes prédécesseurs, les vénérables 
Agapôt et Silvère, qui ont condamné Anthime" \ 

329. Cette attitude de Vigile et l'orthodoxie déterminée de Justinien 
auraient affermi en Orient la paix ecclésiastique, si l'empereur n'avait pro- 
voqué de nouvelles et graves difficultés par son immixtion dans les questions 
théologiques et par ses mesures arbitraires en matière religieuse. Justinien 
rendit notamment un édit, dans le sens du célèbre abbé défunt de la grande 
laure de Jérusalem Sabas, contre les partisans des doftrines origénistes,.et des 
synodes dévoués à la cour s'empressèrent sans nécessité d'y souscrire. 

Puis l'empereur publia (544) une loi contre les nestoriens, destinée à rame- 
ner les monophysites à l'union avec l'Eglise. Il y condamnait en même temps 
les trois chapitres : sous ce nom l'on comprenait certains écrits de Théodoret 
de Cyr et d'Ibas d'Édesse, et la personne et les écrits de Théodore de Mop- 
sueste. Ces noms et ces écrits parurent à l'empereur et à ses conseillers cacher 
les nestoriens. Grâce à ce fougueux théologien couronné, à ses évêques et à ses 
synodes, la question des trois chapitres devint peu à peu une des plus brûlantes 
de l'empire. C'était encore là une lutte bien inutile. La question surexcita en 
Orient et par la suite en Occident les esprits à un degré que nous ne compre- 
nons plus de nos jours et menaça de provoquer un schisme considérable. 

Tandis qu'en Orient l'édit de Justinien contre les chapitres recueillait de 
nombreuses souscriptions parmi les évêques, on se montrait bien plus réservé, 
et avec raison, dans les provinces occidentales de l'empire. Pour juste en soi 
que fût la condamnation, elle ne paraissait pas nécessaire et moins encore 
opportune. On redoutait que, dans ses conséquences pratiques, elle ne fût 
dirigée contre le synode de Chalcédoine, et rien que les procédés violents des 
Orientaux avec, à leur tète, ce souverain dogmatisant, éveillaient une juste 
méfiance et de profonds soupçons. Au contraire, ce puissant empereur, une fois 

d'hist., t. XIII, 1893, P- ^53» *75)» P- ^^9- Ce * Mansi, t. IX, p. 35; Guenther {Colleélio 



document complète la notice de Duchesne, 
Liber pontif.^ t. I, p. 295, n. 23, d'après 
Papebroek. 



Avellana)^^,'^Afi\ Jaffé-Kaltenbrunner, p. 910. 
^ Liber pont. ^ t. I, p. 296, § 103 : etsi indi- 
gnus vicarius snm beaii Pétri apostoli. 
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la question lancée, mît tout en œuvre pour donner à son édit favori, par 1 adhé- 
sion de rOccident et notamment du pape Vigile, la force d*une décision de 
rÉglise universelle. Dans ce but il voulait amener Vigile à Constantinople et 
Ton résolut de s'emparer de sa personne. 

On ne se trompera guère en donnant, à la suite du Ltàfr pontificalis, une 
part importante à l'impératrice Théodora dans l'élaboration de ce plan. Cette 
femme vindicative aurait-elle renoncé complètement aux espérances mises jadis 
en son protégé? n'aurait-elle pas au moins songé à satisfaire sur Vigile sa ven- 
geance féminine? 

330. Le 22 novembre 545 le quartier transtibérin de Rome fut le théâtre 
d'une scène mouvementée et extraordinaire. 

En ce jour, fête de la martyre romaine Cécile, Vigile célébrait le saint 
office dans son église titulaire au delà du Tibre. Pendant la messe les troupes 
impériales occupèrent peu à peu le quartier tout entier et les issues de l'église. 
Le pape n'avait pas achevé la dernière prière, Voratio ad complendum^ super 
populum^ dit notre source, qu'un fonctionnaire impérial, le scribe Anthime, 
fendant la foule rassemblée dans la basilique, déclara au pape qu'il eût à le 
suivre incontinent. Le pape lui demandant où? à Constantinople, répondit-il. 
Et sans laisser à Vigile le temps d'achever le saint office, il l'cntraina vers le 
Tibre où l'attendait un bateau. 

Le peuple accompagna le pape avec crainte et anxiété. Quand il se fut 
embarqué avec quelques-uns de ses chers fidèles, on vît malheureusement que 
les sentiments de la foule étaient très divisés ; peut-être était-elle excitée, peut- 
être des ennemis de Vigile avaient-ils été spécialement convoqués. Tandis que 
les uns, en larmes, suppliaient le pontife de leur donner la bénédiction en ache- 
vant la prière interrompue et, quand il eut dit la formule, y répondaient hau- 
tement par Vamen, un attroupement se formait sur les bords du fleuve qui 
accablait le voyageur de grossières injures; on lançait sur le bateau des pierres, 
des morceaux de bois ou de vieille vaisselle; on criait: " Emporte avec toi la 
famine! emporte avec toi la mort! tu as fait du mal aux Romains. Que le mal 
t'accompagne!'" 

Vigile laissait la cité qu'il ne devait plus revoir dans la pire fermentation. 
Il n'avait point réussi à se rattacher tous ses subordonnés qui connaissaient les 
moyens par lesquels il s'était élevé à la dignité suprême dans l'Église. Beaucoup 
murmuraient hautement contre lui tout en le reconnaissant pour pape. Ses 
ennemis racontaient sans souci de la vérité d'horribles violences qu'on lui attri- 
buait. Il aurait donné à un de ses notaires un coup si violent qu'il en serait 
mort ; il aurait fait saisir de nuit et fouetter à mort le mari de sa nièce, etc. *. 

Quels ont pu être les sentiments de Vigile pendant que le vaisseau descen- 
dait à la mer sur le Tibre solitaire, et que lui-même songeait à son passé, 
terminé par ce tragique événement! Il ne dut point penser sans un serrement 
de cœur à ce Constantinople qu'il lui fallait revoir et où il avait débuté dans la 
carrière honteuse qui l'avait conduit à la papauté. Il lui fallait y voir l'humi- 
liation profonde infligée à la dignité qu'il avait recherchée et à sa personne par 
un despote pour la question des trois chapitres. Une dure pénitence lui était 
réservée dans la capitale. 

* Liber pont. ^ 1. 1, p. 297, § 104. | ' Ibid,, § 103 et suiv. 
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Les cris d'ailleurs qui retentissaient à ses oreilles que sous son pontificat 
la famine et la mort avaient visité Rome, il avait dû les entendre déjà dans la 
cité; seulement ils n'étaient pas alors, comme en ce jour de son départ, dirigés 
contre sa personne. Les souffrances de la guerre des Goths avaient fait retentir 
Rome, à son époque, de plaintes et de soupirs émouvants. Une misère sans nom 
remplissait les rues, surtout pendant le dernier siège par le roi Totila. Une véri- 
table famine se déclara; des épidémies firent d'innombrables viftimes. Les 
adversaires de Vigile le rendaient responsable, à cause même de son attache- 
ment au parti byzantin, de toutes les horreurs de la guerre. Mais ce n'est pas 
ici le lieu d'exposer ces événements; l'histoire de Rome pendant la guerre des 
Goths trouvera place ailleurs. 

Le départ tragique d'Occident de Vigile, la longue absence de Rome 
d'un pape qui en fut la conséquence, nous invite à jeter un regard sur l'œuvre 
des derniers papes en Occident, que nous avons laissée quelque peu de côté 
dans l'histoire de ces pontificats. 



CHAPITRE VI. 

Relations de la papauté avec les peuples, nouveaux 

d'Oeeident 

I. — Les devoirs de Rome. 

331. Dans la dernière période, nous l'avons vu, la chaire de S. Pierre fut 
mise en péril par des choix hésitants et incertains. L'ingérence des puissants 
maïs aussi les sentiments mondains du clergé ou des papes la firent descendre 
des pures hauteurs dans lesquelles par état elle aurait dû se maintenir. Mais en 
dépit des courtes vues et de Tégoïsme, en dépit des difficultés extérieures qui 
la firent visiblement dévier de son rôle, elle n'a pas cessé d'accomplir, sous 
l'inspiration divine, l'office qui lui était échu au milieu des nations. 

Précisément au moment où l'histoire nous montre à Rome même, au siège 
de la papauté, son aélion amoindrie par la politique des États, par l'esprit de 
parti, par les défauts de l'entourage des papes ou des pontifes eux-mêmes, 
Taflivité extérieure de la papauté qui ne cesse pas de s'exercer, la force de la 
parole pastorale devant laquelle s'inclinent les peuples chrétiens, apparaissent 
comme d'autant plus extraordinaires. 

Dans les pays d'Occident, la primatie, saluée partout avec joie comme le 
centre d'unité des catholiques, se vit sa tâche facilitée par le concours de 
grands évêques. 

Tandis qu'en Occident l'empire romain se morcelait en de nouvelles for- 
mations politiques, les évêques catholiques des Gaules, d'Italie, de Germanie, 
d'Espagne conservaient une étroite intelligence. Beaucoup entretenaient un 
commerce assidu. Ils maintenaient vivante, par la parole et par l'aftion, jusque 
dans les points les plus éloignés, en dépit des barrières nationales, l'idée romaine 
d'unité et d'universalité, mais dans un sens supérieur, le sens ecclésiastique. 
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Les cvéqucs ariens n'avaient pas la même cohésion dans ]es royaumes 
nouveaux. 

L'arianisme qui prenait partout essentiellement la forme d'une religion 
d'État, ne ressentait ni le désir ni le besoin de déborder les limites du territoire 
ni de dépasser le cercle d'idées du prince. D'ailleurs, l'eût-il voulu qu'il ne 
l'aurait pas pu. Ses représentants ecclésiastiques étaient des personnages effacé:, 
son a^ion religieuse égale à zéro. En face des aélions et de l'influence des 
Latins cultivés, généralement titulaires des évêchés catholiques et que distin- 
guaient leurs connaissances et leur cara£lère, la se£le arienne ne présentait que 
des ombres épaisses, que rendait plus fortes encore sa haine et sa jalousie 
contre le romanisme et contre l'Église. 

332. Un des plus émincnts parmi les évéques qui surent exprimer l'univer- 
salité de l'Église romaine, est Tévèque des Burgondes S. Avit de Vienne. Le 
sentiment qu'avaient les évéques gaulois de leur dépendance du successeur de 
Pierre et de la garantie de force que cette union leur donnait dans le pay-s 
vis-à-vis du parti hérétique, se reflète fidèlement dans les lettres de ce person- 
nage à la forte trempe et à la culture délicate. 

Avit s'écrie : Si nous voulons éviter que l'arianisme entraîne notre ruine, îî 
nous faut soutenir de toutes nos forces l'évéque de Rome. Ces paroles montrent 
combien l'arianisme dans les nouveaux Etats, par la seule opposition qu'il pro- 
voque et tient éveillée, contribue à faciliter sa tâche à la papauté '. 

L'évéque de Vienne est aussi favorable à l'empire romain qu'à la monar- 
chie légitime des Burgondes ; il s'efforce de les rapprocher. Romain de nais- 
sance il cherche à communiquer à l'Etat burgonde ce que les Romains avaient 
de meilleur. 

La conversion au catholicisme du roi burgonde Sigismond lui cause 
une joie indicible. Avec le roi Franc Clovis, c'est le seul catholique des princes 
alors régnants. Sigismond se rend à Rome où l'appelle l'attrait de la ville, de 
ses tombeaux, de son éclat ecclésiastique, et où le pape Symmaque lui réscr\-e 
un accueil honorable et affeftueux. Sous l'impression de ce monde nouveau, le 
converti écoute avec avidité les enseignements de Symmaque qui lui recommande 
de gouverner désormais en prince chrétien. A son retour, il charge Avit de 
demander en son nom au pape de multiplier en sa faveur le bienfait des ensei- 
gnements, au moins écrits, "du chef de l'Église universelle". Il sollicite l'envoi 
de reliques des saints, celles qu'il a emportées de Rome étant insuffisantes ». 

Les lettres de l'archevêque Avit sont une source abondante de renseigne- 
ments sur l'histoire de l'Église et de la civilisation à son époque. Ses lettres 
s'adressent à. Rome, à Constantinople, à Jérusalem, aux rois des Burgondes et 
des Francs. Partout il s'occupe des intérêts de la religion et du maintien de 
l'unité et de la paix. " Je suis une sentinelle, dit-il, je tiens la trompette, je ne 
puis me taire "3. Il demande et reçoit du pape Hormisdas4 une relation 



* Ep. J4 aux sénateurs de Rome Fauste et 
Symmaque, éd. Peiper, Mon. Germ, hist.^ 
Auâl. antiq.y t. VI, part. Il, p. 64; éd. Cheva- 



dans Thiel, p. 730 (éd. Chevalier, p. i66):/c?a- 
tificatiis Tester vel praesentem monitis doatii 
vel abseniem intercessionibus cicquisivit. 



lier (n° 5), p. 131 : si nobiscum huiuscemodi ^ Ep, 55 (Chevalier, 47, p. 208) : Spécula- 



pericula formidatis^ expcdit^ ut i^^uOernatorem 
vestrum p.irticipato îabore tueamini. 

' Ep. Si^ismundi ad Symmachum papant, 



tor suiiiy tubam teneo, tacere mihi non iicet. 

^Lettre cl'Honnisdas à Avit, 15 fév. 517 ; 
Thiel, p. 783; Chevalier, p. 182. 
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détaillée sur la marche des négociations avec Téglise grecque; car ces affaires 
sont les siennes, les évéques de là-bas sont des siens. Tel était l'effet de Tuni- 
versalîté produite par Rome. 

Hormisdas se réjouît de cet intérêt pour les affaires d'Orient Ses lettres 
p>ontifîcaIes garantissent l'opinion publique en Gaule contre les travestissements 
des Grecs. Il compte sur les prières de ses fidèles coopérateurs dans Tépiscopat 
pour assurer dans tout l'Orient le triomphe définitif de la foi catholique '. 

II. — Césaire d'Arles, auxiliaire de la papauté. 

333. Le siège d'Arles avait pour la papauté plus d'importance encore que 
celui de Vienne, où S. A vit était évéque. 

Arles, ville forte près des bouches du Rhône et de la mer, était alors un 
centre du royaume wisigoth. Antérieurement Arles avait été de la part des 
papes lobjet d'une faveur toute particulière. Mais depuis, Anastase II avait 
restreint les privilèges ecclésiastiques du siège : il avait soustrait à son obédience 
quelques évêchés suffragants que lui avait soumis Léon le Grand, pour les 
attribuer à l'archevêché de Vienne. Symmaque rapporta cette mesure, sur 
laquelle il n'hésita pas à exprimer son blâme dans une lettre à l'archevêque 
d'Arles Éonc, jugeant que son prédécesseur avait commis une faute en allant 
contre la tradition. 

Comment, dit-il, la dignité du siège apostolique ne souffrirait-elle pas si 
l'on rapporte sans raison une mesure une fois prise? Et pour sa propre justi- 
fication, Symmaque dans une lettre " aux évêques de Gaule ", déclara ouver- 
tement qu' Anastase s'était laissé induire à cette démarche hâtive, " sur des 
prières et des sollicitations profanes " ^. 

La dignité d'Arles, son importance comme point d'appui de l'aélîon 
pontificale en Gaule, atteignirent une grande hauteur sous l'évêquc distingué 
Césaire. 

Ce saint homme, tout rempli de l'esprit divin, fut pour ainsi dire le bras 
droit de la papauté dans ces régions pendant son long épiscopat (502-542). Il 
reçut de Symmaque la mission de surveiller la marche des affaires ecclésias- 
tiques dans les parties gauloise et espagnole du vaste empire wisigoth. Comme 
représentant du siège apostolique, il devait réunir les évêques en synodes ; en 
ne répondant pas à son appel, on s'exposait à des peines canoniques; Ton ne 
devait porter devant le siège apostolique que les affaires qu'il n'était pas pos- 
sible d'expédier dans son diocèse; il était même interdit à tout clerc, fût-il 
évéque, d'entreprendre le voyage de Rome, sans être muni de lettres délivrées 
par lui, vicaire du pape 3. 



' Sur les relations de S. Avit avec le Saint- 
Siège, cf. Grisar, AnaUâla rom.y t. I, dissert. 
VIII : Romae la chiesa dé Franchi^ p. 348 
et suiv. et C. Binding, Dos burgundisch-ro- 
manhche Kônigreich (1868), qui dit (p. 130) : 
*' Le resserrement de l'union de la confession 
catholique, la communauté d'adlion et indi- 
rectement le développement de la primauté 
romaine, trouvèrent un puissant auxiliaire 
dans l'ennemi même de cette primauté : Thé- 



résie;" et (p. 174) : '* Le cri d'Avit est à 
l'union dans l'Église, union entre l'Orient et 
l'Occident, entre Rome et Byzance... La 
grande unité catholique, telle que la conçoit 
Avit, se reflète dans sa correspondance". 

" Epist, ArelaienseSy éd. Gundiach (Mon, 
Germ. hist^ Ep, t. III), p. 34; Thiel, p. 655; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 754. 

3 Ep. Arelaienses^ P- 41 ; Thiel, p. 728; Jaffé- 
Kaltenbrunner, n. 769. Lettre du 11 juin 514. 



HisLde Rome. II. — 5 
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C'est ainsi qu'en avait décidé le pape Symmaque, qui plaçait avec raison 
la plus grande confiance dans ce zélé pontife. 

La visite de Césaire aux tombeaux des apôtres donna l'occasion au pape 
de le connaître et de l'apprécier davantage. L'évêquc expose au Saint-Siège 
diverses questions disciplinaires. Les demandes et les réponses revêtent dans 
ce document, que nous avons conservé, une forme qui a servi de modèle aux 
milliers d'afles analogues où ta requête est suivie d'une décision et qui à travers 
tout le moyen âge jusqu'à nos jours marquent l'aftivité du siège apostolique. 

Ces décisions, datées de l'an 513, s'adressent, en même temps qu'à Césaire, 
à tous les évêques de son ressort; le destinataire devait d'ailleurs, comme il es: 
dit expressément, les communiquer à tous. Les questions traitées sont : la dila- 
pidation des biens d'Église, les consécrations simoniaques, l'exaltation trop 



Fig. 153. Deux papei «vec le p&ilium et Sainte Agnès. 

Mosaïque de la basilique de Sainte Agnès, dessin inédit d'après une pholographie. 
Cf. Gainicei, Sloria dilP arit, pi. 274. 

rapide de laïques aux dignités ecclésiastiques, le rapt, le mariage des vierges 
ou des veuves, enfin l'ingérence d'intrus dans les éle<Slions épîscopales '. 

Ce fut également à l'occasion de cette visite à Rome que Symmaque accorda 
ou confirma l'usage du pallium à Césaire, mais .seulement pour les Gaules". 

C'est le plus ancien exemple connu d'une concession de pallium, qui 
devint ensuite d'un si fréquent usage. Le port du pallium était un des plus 
hauts privilèges ecclésiastiques. C'était une sorte d'écharpe en laine blanche, 
pourvue de croix, et qui à l'époque descendait assez bas par dessus les épaules: 
le port en était réservé en Italie et dans quelques parties de l'Occident 

' Ep. Aielatatsfs, p. 37; Thiel, p. 723; 1 liant. 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 764 : Haec ad om- | ' Ibid.; Vila S. CusarÏ!, dans les Aila 
niiim episcoporum vohimus perjcrri twti- I sanil. bail., l. VI d'août, p. 71. 
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à un petit nombre d'archevêques et d'évêques privilé<2fiés. Dans d'autres régions, 
il y avait une autre espèce de pallium d'un usage général parmi les évêques. Sa 
forme et la façon dont il était porté jusqu'au IX® siècle font du pallîum de 
l'église romaine un dérivé du pallium classique, replié de manière à former une 
simple bande, tel qu'il était porté par les philosophes et les dofteurs, d'où il 
passa naturellement dans l'usage du haut clergé. Les hauts fonflionnaires du 
bas empire portaient une bande analogue, sorte d'écharpe civile ; mais la forme 
et la disposition en étaient différentes : c'était l'antique toga plusieurs fois 
repliée. La première apparition du pallium ecclésiastique sur les monuments 
romains se voit sur les images des papes Corneille et Sixte II et des évêques 
Cyprîen et Optât au tombeau de S. Corneille, dans la catacombe de Calixte. 
La peinture est vraisemblablement de l'époque de Jean III (561-574). La plus 
ancienne représentation en est ensuite celle de la mosaïque de Sainte- Agnès 
sur la voie nomentane, de l'époque d'Honorius I^f (fig. 152). Ce monument et 
d'autres font comprendre la façon dont les papes portaient le pallium (fig. 153) : 

de leur épaule gauche l'un des bouts (i) retombait assez bas 
par devant, le reste de la bande contournait la nuque, pas- 
sait (2) sur l'épaule droite, faisait une pointe sur la poitrine, 
remontait sur l'épaule gauche (3) pour retomber librement 
par derrière ^, ' 

Outre le pallium, Césaire obtint pendant son séjour à 
Rome une autre distinftion : le droit pour ses diacres de por- 
ter la dalmatique de la même façon et avec les mêmes orne- 
ments que les diacres romains. Il suffit de lire la Notitia 
dignitatum de l'empire après Constantin et les règlements 
relatifs à la tenue et au faste des fonôionnaires civils et 
d'avoir sous les yeux les nombreuses et minutieuses indica- 
tions de Cassiodorc qui s'y rapportent, pour n'être pas surpris 
de cette diversité de palliums et de dalmatiques. Dans toutes 
ces choses extérieures, l'Église ne pouvait gfuère échapper à 
l'influence de l'époque; elle s'accommodait facilement aux 
usages civils. 

Dans un synode tenu plus tard (529) à Vaison (Vtcus 
Vasensis\ Césaire s'occupa d'introduire dans son vaste diocèse les usages de 
l'Eglise romaine : on ordonna notamment l'introduftion dans l'office du nom 
du pape régnant ^. 

Dès 506 l'infatigable archevêque, en vertu de ses pouvoirs pontificaux, 
avait réuni au concile d'Agde {S, Agatha)^ les évêques de Gaule et d'Espagne, 
dépendants du royaume wisigoth d'Alaric. L'assemblée prit la résolution, qui 
sans doute ne fut pas exécutée, de tenir chaque année un grand concile, confor- 
mément à une décision antérieure du pape Hilaire. Dans un autre canon les 




Fig. 153. 
Pallimn romain. 
Forme primitive. 



* Grisar, Dos romische Pallium und die 
àltesten liturgischen Schàrpen dans la Fest- 
schri/i,., desdeuischen Campo Santo in Rom 
(1897), p. 83 et suiv. Cf. mes additions dans 
mes AnaUâla rom.^ t. I, p. 542 et suiv. : // 
vestito lilurgico dei vescovi e dei papij il 
pallio sacro; et p. 675 et suiv,; Wilpert, dans 
la revue LArte^ 1898, p. 102 et suiv.; Braun, 



Die pontificalen Gewànder (iSgS), p. 132 et 
suiv. Notre figure est empruntée à notre 
mémoire Dos romische Pallium^ p. 89. On 
trouvera plus loin d'autres représentations 
du pallium. 

• Concilia merovingicay éd. Maassen {Mon. 
Germ, hist,^ Auéî. antiq.^ Concilia aevi 
merov.)f p. 55; Mansi, t. VIII, p. 727. 
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évoques renouvellent les prescriptions d'Innocent l^ et de Sirice sur le célibat 
ecclésiastique. Les lois qui régissent la Rome ecclésiastique se montrent comme 
faisant autorité pour ces contrées ■. 

334. Quand Arles fut passée sous la domination du roi ostrpgoth Théo- 
doric, Césaire continua d'agir, dans l'esprit des décrets pontificaux, par le moyen 
des assemblées ecclésiastiques. Il réunit du moins en conciles les trois provinces 
d'Arles, d'Aix {Açuae) et d'Embrun {Alpes maritimae\ qui lui étaient immé- 
diatement soumises. Il savait la puissance de l'union et de l'aftion commune. 
La clarté de son esprit, la promptitude de sa décision savaient obtenir de g^rands 
résultats dans des assemblées de ce genre. 

Ce fut le cas notamment au mémorable concile d'Orange {Arausio) en 529. 
connu dans l'histoire de l'évolution de la doélrine de la grâce sous le nom 
ai Arausicanuvi secundum. 

L'origine du concile et son cours même sont assez effacés ; à peine se pré- 
sehte-t-il comme un synode réel. Et pourtant son décret dogmatique eut un 
retentissement considérable : on y vit plus tard dans toute l'Église une décision 
contre les Pélagiens, à laquelle il fallait souscrire sans condition comme aux 
décisions des plus grands conciles. Ce qui a valu cette importance au synode 
d'Orange, c'est l'autorité du siège apostolique, appliquée à propos et avec force 
par Césaire et qui, après la fin du concile, demeura attachée à ses décrets. 
L'histoire de l'assemblée manifeste trop clairement l'autorité doftrinale de la 
chaire de Rome, pour ne pas demander ici quelque détail. 

Il s'agissait alors dans le midi de la Gaule de triompher des restes du 
pélagianisme. Sous la forme mitigée du semipéiagianisme, la dangereuse hérésie 
continuait de subsister, ne cessant pas de contester la nécessité de la g^râce 
pour le salut. Césaire avait écrit de sa plume savante un traité de la grâce et du 
libre arbitre; il l'avait envoyé au pape Félix IV avec un exposé détaillé des 
erreurs qui se propageaient, et avait reçu du pontife une réponse pleine de 
louanges et d'encouragements. 

Le ha.sard de la consécration d'une église ayant réuni autour de lui qua- 
torze évêques à Orange, il résolut d'utiliser leur présence pour faire accepter et 
publier par eux, dans une espèce de synode, une série de propositions contre 
le semipéiagianisme. Ces propositions se basaient sur de courtes décisions doc- 
trinales, envoyées de Rome à Césaire par le siège apostolique à une époque 
indéterminée. L'archevêque les tenait toujours prêtes, dit son ancien biogra- 
phe, pour " pouvoir avec la tradition apporter la pleine preuve de la vraie 
doftrine ". Ces explications précises coupaient toute retraite aux adversaires de 
la grâce; elles réfutaient en particulier l'opinion que les forces humaines, à 
l'exclusion de tout secours surnaturel suffiraient pour produire au moins un 
commencement de foi et une pieuse inclination à la foi san6lificatrice. 

La petite assemblée s'appropria ces propositions doftrinales avec joie. Les 
évêques assemblés déclarent, dans le préambule à leurs décisions, vouloir pré- 
senter aux égarés certaines propositions émanées du siège apostolique et qui 
expriment la doélrine catholique 2. 



' Mansi, t. VIII, p. 323, can. 9 : ptjpae In- 
nocenta ordinatio et Siricii episcopi autïo- 
ritas. 

' Concil, merov.y p. 46 : secundum admo- 



nitionem et auêloritatem sedis apostoiicae 
iustum ac rationctàile visum est, ut pauca ca- 
pitula ab apostolica nobis sedâ transmissa,,. 
ab omnibus observandu proferre... deberimus. 
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Le prêtre abbé Arménius porta cette décision à Rome avec les procès- 
verbaux de la session. Il devait solliciter du pape Félix la confirnnation de ce 
qui s'était passé, non qu'elle fût indispensable, mais visiblement pour briser 
davantage l'opposition. Félix étant mort sur ces entrefaites, ce fut son succes- 
seur, nommé par lui, Boniface II, qui confirma les décisions du second concile 
d*Orange (25 janvier 531); cette confirmation est la seule lettre de Boniface 
qui se soit conservée '. 

Sous le nom du concile d'Orange, les propositions ci-dessus obtinrent la 
validité la plus générale; on ne put plus contester nulle part la pleine certitude 
de la doctrine du synode et le semipélagianisme se vit peu à peu vaincu par un 
synode qui prît presque l'autorité d'un concile œcuménique. 11 ne pouvait 
emprunter une telle et si décisive importance qu'à l'autorité de la chaire doftri- 
nale romaine. Et c'est à Césaire que ce petit synode local d'Orange dut de 
pouvoir faire sienne la voix de Rome. Ils étaient rares ceux qui sentaient au 
même degré que cet archevêque le besoin de l'union religieuse avec Rome, qui 
grandissait à cette époque de décadence pour toutes les formes extérieures de 
l'ancien empire. Ils étaient rares ceux qui savaient reconnaître les besoins 
sociaux du temps et l'aptitude de l'Église à leur donner satisfaftion, autant que 
cet homme infatigable, qui était tout à la fois évêque, politique chrétien, père 
des pauvres, fondateur de monastères. 



335. C'est aussi Césaire qui servait d'intermédiaire entre l'église de Rome 
et la monarchie austrasienne. Quand Théodebert d'Austrasie, petit-fils de 
Clovis, envoya le noble Moderic à Rome pour faire en son nom au siège apos- 
tolique une requête relative à son mariage, la réponse pontificale fut transmise 
au roi par les mains de Césaire d'Arles *. 

Dans les temps qui suivirent, l'église gauloise ne fut pas davantage sous- 
traite à l'aftion de la primatie. Jean II intervînt dans un décret conciliaire 
gaulois : il modifia en l'aggravant la mesure prise par le synode de Marseille 
(S33) contre l'évêque de Marseille Contumeliosus ; l'appel interjeté au pape 
Agapet l^ par Contumeliosus amena la nomination par le pontife de nou- 
veaux juges 3. 

Hormisdas rendît en faveur d'un couv^ent d'Arles un décret (vers 515), qui 
est le plus ancien exemple d'une lettre pontificale de sauvegarde et d'exemption 
pour des fondations monastiques 4. 

Par lettre du 22 mai 545 s, le pape Vigile éleva l'archevêque Auxanîus, 
successeur de Césaire, à la même dignité de vicaire du Saint-Siège {vicarius 
apostolicae sedis) qu'avait déjà revêtue le grand Césaire. La *' Gaule ", soumise 
dans l'afte à l'autorité d'Auxanîus, désigne, et c'est aussi le cas pour les lettres 
de nomination en faveur des archevêques suivants Aurélien et Sapaudus, le 



' Mignc, P. Z:., t. LXV, col. 31; Jaflfé-Kal- 
tenbninner, n.88i; cf. Loning, Geschichte des 
deutschen Kirchenrechts^ t. I, p. 544. 

^ Ep. Arelaienses^ p. 57; M igné, P. Z., 
t LXIX, col. 21; Jaflré-Kaltenbrunner,n. 906. 
— Sur Césaire et ses relations avec Rome, 
cf. Grisar, Analeéla romana, t. I, p. 343 et 
suiv., 360. 



3 Agapet à Césaire, Ep. Arelatenses^ p. 56; 
Migne, P. Z., t. LXVI, col. 46; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 890. 

♦Thiel, p. 988; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 864; 
Blumenstock, Der pàpstîiche Schutz im Mit- 
ielalter (1890), p. 27. 

^ Ep, AreJatenses, p. 61; Migne, t. LXIX, 
col. 27, 29; Jaffé-Kalienbrunner, n. 913 et sv. 
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grand empire franc de Childebert, institué au prix de sanglants combats et 
dont Arles faisait partie '. 

Une suite de guerres et de révolutions avait déchaîné sur ces contrées une 
extraordinaire misère; le siège apostolique y porta remède dans la plus large 
mesure : les papes avaient beau prodiguer les dépenses pour l'éclat des basi- 
liques et des tombeaux des saints à Rome, pour les besoins du culte et l'admi- 
nistration de l'Église, ils trouvaient encore des ressources importantes pour 
subvenir aux souffrances de leurs frères dans l'éloignement 

A son départ de Rome, S. Césaire put emporter avec lui huit mille sous 
d'or comme don de l'église romaine et de riches fidèles. Il racheta dans sa 
patrie de nombreux prisonniers de guerre : dans sa ville épiscopale, qui le reçut 
au chant des psaumes, il ramena comme en triomphe de véritables armées de 
captifs libérés. Le Liber pontificalis raconte que Symmaque aussi fit racheter en 
Lig^rie, à Milan et ailleurs des prisonniers de guerre qu'il renvoya dans leur 
patrie avec des présents ; il parle aussi de la bienfaisance de ce pontife compa- 
tissant pour les vi6limes de la persécution vandale qui languissaient dans l'exil 
et la privation au milieu des déserts de l'Afrique du Nord ou dans 111e de 
Sardaigne. 

III. — L'Afrique du Nord et TEspape. 

336. Depuis 508 environ, Trasamond, roi des Vandales, avait expédié en 
Sardaigne 220 évêques. Ces vaillants confesseurs du Christ recevaient de Sym- 
(ttlbque une subvention annuelle en vêtements et en argent; ils trouvaient 
d'aîHeurs plus de confort dans l'amour de l'église romaine que dans le don 
lui-même. 

Il ne fut donné qu'à peu de ces persécutés de vivre jusqu'à l'heure de leur 
délivrance; quelques-uns seulement purent assister au concile général d'Afrique 
qui se réunit à Carthage, dans la basilique de Fauste, après la chute de l'empire 
vandale, pour rétablir et réorganiser, à la joie des catholiques, les affaires de 
l'Église. Cette assemblée pacificatrice de 535 fut présidée par l'archevêque 
Réparatus. La reconnaissance de la primatie romaine fut le fanal qui éclaira l'as- 
semblée épiscopale. Les évêques décidèrent unanimement de soumettre au pape 
Jean II la solution de la question s'il fallait maintenir dans leurs fonélions 
ecclésiastiques les anciens prêtres ariens des Vandales convertis au catholi- 
cisme. Us en firent de même pour un autre doute : fallait-il admettre dans l'état 
ecclésiastique les enfants baptisés par les ariens? L'ambassade envoyée à Rome 
se composait des deux évêques Caïus et Pierre et du diacre Réparatus, connu à 
Rome depuis la controverse des Akoïmètes ^ 

Au lieu du pape Jean, mort dans l'intervalle, ce fut son successeur Agfapet 
qui répondit aux questions proposées et les résolut l'une et l'autre par la néga- 
tive. Il joignit à sa réponse un recueil, aujourd'hui perdu, d'anciennes lois ecclé- 
siastiques, suivant un usage pratiqué dans d'autres cas par le Saint-Siège, pour 
éclairer les évêques d'une manière authentique sur les observances de l'Église. 
La décision pontificale devait être communiquée à tous les évêques de l'Afrique 
septentrionale. 



' Cf. mes AnaleHa tom,^ t. I, p. 360 et 
suiv., pour les successeurs de Césaire sur le 
siège d'Arles. 



' Le concile africain à Jean II, dans Mansi, 
t. VI 11, col. 848; Guenther, ColL Axfell^ 

P- 330- 
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L'exclusion des susnommés de l'état ecclésiastique était justifiée par la 
crainte fondée de conversions prématurées; on adoucit la mesure en faisant 
participer, suivant la volonté du pape, les prêtres ariens convertis aux revenus 
ecclésiastiques destinés à l'entretien du clergé; le pontife recommanda égale- 
ment de subvenir, au moyen des fonds ecclésiastiques, aux besoins des convertis, 
baptisés par les ariens (9 septembre 535)'. 

Agapet profita de l'occasion pour confirmer à l'archevêque de Carthage 
R.éparatus les droits de métropolitain afférents à son siège". 

Ce n'est pas sans plaisir et sans émotion que l'on surprend dans cette cor- 
respondance d'affaires la vive part que prend Agapet à la joie causée aux 
fidèles d'Afrique par le changement enfin survenu. Elle s'exprime entre autres 
dans le pas.sage suivant d'une de ses lettres : " Nous renouvelons nos cris 
d'all^resse sur votre bonheur et nous louons le Seigneur de nous avoir tirés 

de la main de l'enne- 
mi; c'est bien nous- 
mêmes qu'il en a 
tirés, car votre déli- 
vrance est la nôtre, 
comme l'était votre 
tristesse. L'Église 
universelle ne forme 
qu'un seul corps et 
la tête devait dou- 
blement souffrir du 
mal commun. Que 
de larmes nous a ja- 
dis arrachées votre 
détresse, votre mi- 
Fig. 154. Arc en marbre d'an antel reliquaire (memaria) sère 3! " 

des iqiôtres Pierre et Paul à Meg^wi en Afriqne. Bien des monu- 

ments chrétiens que 
les fouilles des dernières années ont fait sortir du sol des provinces ecclésias- 
tiques d'Afrique, jadis prospères, offrent des témoignages fort clairs de l'union 
de ces évêques avec Rome et de la vénération qu'on y avait pour les tombeaux 
des apôtres, dont on aimait à rapporter les reliques (fig. 154) 4. 

337. Des autres documents concernant les relations du siège apostolique 
avec les églises d'Occident au temps de la domination gothique à Rome, nous 
ne citerons plus ici que la lettre du pape Hormisdas à l'Espagne. 

Hormisdas envoya en 517 à Jean,évèque d'Elche (///iVi),et sur sa requête, 
un certain nombre de renseignements canoniques. Le titre même montre 
qu'ils étaient destinés à " tous les évcques d'Espagne ", c'est-à-dire à tous ceux 
qui faisaient partie du vaste empire wisigoth d'Espagne, Ces articles traitent 



' Mansi, tï((/., Baronius, Ann., ad a. 53;, | a conscience de la ^/«x/m f/iiiu/r<;ruMtrans- 

n. 37; Jaffé-Kaltenbninner, n. 892. mise au siège de Rome. 

' Mansi, t. VIll, p. 850; Guenlher, p. 332; *Ce legurium provient de Megron près de 

Jaffë-Kailenbrunncr, ti, 893. 1 Tebessa. De Rossi, BiilL arch. crisf., 1877, 

' Dans sa lettre au concile, le p.ipe souligne p. loi ei stiiv.; cf. 1878, p. i^-zo, 25, 115 cl 

ei glorifie l'attitude de l'église d'Afrique qui | pi. vu, et du même Capidia afrUana, p. iS. 
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de Téleélion et de la consécration des évêques. de la simonie et de la tenue 
des synodes. Hormisdas fit de Jean une sorte de vicaire apostolique dans ces 
contrées et le chargea de tenir Rome au courant des affaires ecclésiastiques. 
Il éleva également Tévéque de Séville {Hispalis) Salluste à la dignité de son 
vicaire pour les provinces méridionales de Bétiquc et de Lusitanie <. 



CHAPITRE VIL 

Le gouvernement intérieur de l'église romaine. Les synodes 

romains. Cassiodore. 

I. — L'affaire des moines seythes à Rome. 

338. Deux fois à Tépoque gothique, Rome fut prise par les Orientaux comme 
Tarène bruyante de querelles hérétiques. C'est un contraste avec le speftacle de 
docilité qu'offrent les peuples occidentaux. Non contents de tenir en haleine 
par leurs luttes religieuses les parties grecques de l'empire, les seftes orientales 
vinrent troubler de leurs conflits et des scènes les plus violentes jusqu'aux 
églises et aux rues de Rome; ils y venaient chercher — et il y allait de tout 
pour eux, — l'aveu et la proteftion du chef de l'Église; mais ils s'y heurtaient 
à un examen calme et sérieux de leurs doftrines et, au besoin, à une résistance 
énergique et décisive à l'arbitraire. 

Au temps d'Hormisdas, sous la conduite d'un certain Léonce, une troupe 
turbulente de moines seythes fit irruption dans Rome. Ils tentèrent d'emporter 
d'assaut la confirmation par le pape d'une proposition défendue par eux avec 
une ardeur passionnée, et par laquelle ils croyaient anéantir d'un coup les lon- 
gues erreurs des Grecs sur la nature divine et la nature humaine dans le Christ: 
elle était conçue en ces termes : "Un de la Trinité a été crucifié" et assurément, 
au point de vue théologique, elle était en soi parfaitement innocente. 

Hormisdas fit à leur requête un accueil très froid. A Constantinople, d'où 
venaient les moines seythes, on avait pris la chose bien plus à cœur. Des hom- 
mes éminents y avaient en effet conçu l'espérance de mettre d'accord par cette 
formule mo.nophysites et nestorîens. Cette belle espérance demeura purement 
théorique; en pratique elle s'évanouit, comme le montre l'histoire de la propo- 
sition devenue, hélas! trop célèbre. Ce fut un malheur que Justinien, ce théolo- 
gien passionné de la famille impériale (il n'était pas encore monté sur le trône), 
ait attaché une grande importance à la nouvelle découverte, dans sa passion 
pour les subtilités. Dans deux lettres, il avait prié le pape de prendre en niains 
la décision sur la proposition en question. Les légats pontificaux à Constanti- 
nople avaient éconduit les turbulents auteurs de cette nouveauté, en déclarant 
qu'il n'était aucunement besoin de compléter ou d'expliquer par une formule 
de ce genre le canon du concile de Chalcédoine ou la lettre doftrinale de Léon. 



' Hormisdas à Jean, Thiel, p. 787, cf. p. 106; -- aux évêques, p. 788; — à Salluste, p. 979» 
Jaflfé-Kaltenbrunner, n. 786, 787, 855. 
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Four éviter de plus grands troubles, Hormisdas essaya sagement de détour- 
ner les moines scythes à Rome de leur idée; mais ils se jetèrent aussitôt 
dans toutes sortes d'intrigues. Convaincre des dogmatiques Grecs n'était pas 
chose aisée, surtout quand on avait affaire à des moines fanatiques qui sen- 
taient derrière eux un Justinien. Ces théologiens se mirent à afficher dans 
les rues, tout à la moderne, des placards et des bulletins polémiques pour se 
gagner des adhérents; ils essayèrent d'entraîner dans leur parti la fraftion 
byzantine du sénat; ils écrivirent aux évéques exilés en Sardaigne de les 
aider du poids de leur opinion ; ils tinrent sur les places de la cité des confé- 
rences tumultueuses, en ayant toujours soin de rester près et sous la protec- 
tion des statues de la maison impériale, où le droit d'asile les mettait à l'abri 
de toute agression. 

Le peuple romain avait trop de bon sens pour se laisser exciter par les 
étrangers. Finalement, ne pouvant réduire au repos ces hôtes importuns ni par 
l'enseignement ni par la force, Hormisdas se déclara ouvertement contre eux 
et contre leur nouvelle proposition de paix. En dépit de la proteftion que la 
sefte avait rencontrée jusque dans les rangs des évêques, il proclama que la 
nouvelle proposition : " Un de la Trinité a été crucifié ", était inutile et dange- 
reuse. Sans condamner la formule comme inexa6lc, il voulait que l'on dit plus 
clairement : ** Une des trois personnes divines a souffert dans la chair ". Après 
plus de quatorze mois de séjour à Rome, les moines scythes virent qu'ils n'y 
avaient plus que faire et s'enfuirent à Constantinople. Ils n'épargnèrent pas à 
Hormisdas le reproche d'hérésie. 

Ce pontife nous a laissé une excellente description de ces fanatiques dans 
une lettre à l'évêque africain Possessor. Les agitateurs théologiques grecs pen- 
dant ces siècles y sont admirablement caraftérisés. On y voit l'indignation du 
pape, dont tant d'autres et si graves soucis de l'administration ecclésiastique 
réclamaient le temps et les forces, d'être obligé de combattre ces petits esprits. 
" Ils viennent à nous, dit-il, non pour s'instruire, mais pour disputer; dans leur 
emportement aveugle, ils sont incapables de saisir toute pensée étrangère; ils 
s'imaginent que l'Orient et l'Occident, que les deux hémisphères, devraient 
n'avoir d'oreilles que pour leurs inventions; des moines ils n'ont que l'habit; les 
deux premières vertus du monachisme, l'humilité et l'obéissance, leur font de 
tout point défaut " ^ 



339. L'opiniâtre entêtement des Grecs en vînt à renouveler au bout de 
douze ans la controverse sur la formule prétendument salutaire " un de la 
Trinité ". La papauté fut de nouveau entraînée dans l'affaire et la querelle 
prit plus d'acuité que jamais. 

Ce furent surtout les moines de Constantinople qui remirent sur le tapis 
les termes en question. Parmi eux, ceux qui appartenaient au monastère des 
Akoïmètes ou sans-sommeil se déclarèrent les adversaires de l'ancienne for- 
mule ; mais ils eurent le grand tort de mettre en avant des affirmations nesto- 
riennes tout à fait erronées. Les amis de l'ancienne sefte des moines scythes 
firent front contre cette tendance nestorienne et n'en mirent que plus de pas- 



* Lettre d'Hormisdas ad Possessorem episc, 
du 13 août 520 (Thiel, p. 926; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 850) : ad concussionem quietis 



circa régit m etiam statuas inclatnantes. Sur 
la décision d'Horniisdas, cf. Hefele, Conci- 
liengeschickte^ 1. 1 1, p. 572 (trad.fr.,t. 1 1 1, p. 1 7 1 . ) 
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sîon à défendre leur proposition; l'abandonner dans les circonstances aftuelles 
eût été une sorte de concours donné au nestorianisme. 

Devenu empereur, Ju^stinien rendit en 533 un édit théologîque, comme il 
dit, au nom des évéques, pour défendre la formule qu'il exposait, en la déve- 
loppant, en ces termes fort appropriés : " Le fils de Dieu fait homme et crucifié 
est une des personnes de la sainte et consubstantielle Trinité ". Alors voilà 
tout un bataillon de moines exaltés qui fond de nouveau sur Rome : ce sont 
des akoYmètes, Cyr et ses compagnons. Bien que mis au ban de l'Église par le 
patriarche de Constantinople, Épiphane, ils commencent à travailler Rome, où 
ils se savent soutenus par la faveur de quelques sénateurs. 

Jean II les exclue de sa communion, mais fait soumettre l'affaire sous sa 
face aftuelle à un nouvel examen. Le retour offensif du nestorianisme rendait 
effeflivement possible la question de savoir s'il ne fallait pas accepter et intro- 
duire la formule laissée de côté. Ce qui décida plus encore Jean II à prendre 
la chose sérieusement, c'est que Justinien lui envoya deux métropolitains le 
solliciter de confirmer le susdit édit. 

On a tout récemment produit, d'après un manuscrit de Novare, un recueil 
d'extraits d'anciens Pères des églises grecque et latine, formé à Rome en ce 
temps même à l'occasion de cet examen ; les passages recueillis sont en faveur 
de la formule contre les akoïmètes *. 

Le pape finit par confirmer la formule et adressa le 25 mars 534 une lon- 
gue lettre à Justinien sur l'affaire. 

Il y emploie des termes aimables, trop aimables peut-être, pour reconnaître 
le zèle religieux de l'empereur. Il loue particulièrement et non sans arrière- 
pensée l'expression par l'empereur de la volonté de soumettre au siège aposto- 
lique les décisions en matière doflrinale. Il déclare qu'en effet l'affaire n'appar- 
tient pas au for laïc et il l'évoque à lui. C'était déjà auparavant la pensée du 
Saint-Siège, dit-il, que le contenu de la formule répondait à la doftrine de 
l'Église. L'édit de Justinien étant conforme à la tradition doftrinale apostolique, 
il lui accorde sa confirmation. Comme l'a déjà fait le patriarche Épiphane, il 
excommunie les moines akoïmètes. On a cru pouvoir se fonder sur cette lettre 
pour parler d'une contradiflion théologique fondamentale entre Jean II et son 
prédécesseur Hormisdas. Supposition erronée, comme le montre l'exposé qui 
précède ». 

Dans une lettre à onze sénateurs, illustres et magnifia viri, Jean leur relate 
ce qu'il a écrit à son " fils ", l'empereur Justinien. Il leur recommande de rom- 
pre, suivant les prescriptions de l'Église, tout commerce, même de simple 
parole, avec les akoïmètes. Ces sénateurs devaient être ou du moins se croire 
assez versés dans la théologie ; car dans sa lettre le pape leur cite des séries de 
sentences des saints pères, groupées systématiquement 3. 

Parmi ces passages s'en trouve un, — et c'est un point digne de remarque,— 
emprunté aux écrits de S. Cyrille d'Alexandrie contre Nestorius. Quelque 



' Spicilegium Casinense^ t. I, p. 157 et sui- 
vantes. Cf. Ouchesne, Bulletin critique^ 1*^94, 
p. 182. 

^ Jean II à Justinien, Mansi, t. VIII, p. 797; 
Guenther, Colleâlio Avellana^ p. 320; Jaffé- 
Kaltenbrunner, n. 884 : romanae sedi reve^ 



reniiam conservatis et ei cunéla subicitis, H 
dit à propos de sa décision : hoc sedes apostû- 
lica prcudicavit haClenus, 

3 Jean II à Avienus et autres sénateurs, 
Mansi, t. VIII, p. 803; Jaffé-Kaltenbrunner, 
n. 885. 
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respeél que Ton eût toujours à Rome pour Cyrille, jamais encore on n'avait 
fait de ses écrits de théologie polémique contre Nestorius Tusage que Ton 
aurait pu attendre, étant donnée son attitude; Jean II est le premier pape qui 
s'appuie de cette façon sur ce père de l'Église '. 



II. — L'expédition des affaires ecclésiastiques à Rome. Les synodes. 

340. Il semble incontestable que cette décision du pape ait été prise dans 
un synode romain 2. 

Sans doute il n'en est pas fait mention expresse. Mais c'était une coutume en 
même temps qu'un besoin de réunir en synode, quand il s'agissait de controver- 
ses si importantes, à tout le moins les prêtres de la cité, les évéques du voisin«ige 
et les évêqucs étrangers de passage à Rome. Ce sont ces petits synodes que 
S. Cypricn mentionne dès le Ilh siècle, en parlant du presbyterium de l'évêque 
de Rome 3. Au VI® siècle on avait déjà, sous le nom de consistoires, des lieux 
de réunion déterminés à cet effet 4; nous avons eu l'occasion déjà de rencontrer 
quelques-uns de ces petits synodes. 

Nos sources nous en fournissent un exemple fort instruèlif en traitant de 
l'attitude du patriarche Épîphane vis-à-vis du Saint-Siège. 

Épiphane, patriarche d'Alexandrie, s'était conduit avec zèle et habileté 
dans la question des akoïmètes, comme dans d'autres occasions. Il avait gagné 
la confiance du pape Hormisdas, au point de se voir élevé par lui au rang de 
vicaire du siège apostolique en Orient. Quand la paix eut été rétablie sur la 
base de la " formule d'Hormisdas ", le pape lui avait volontiers accordé de rece- 
voir dans la communion de l'Église les ecclésiastiques qui auraient souscrit la 
formule, à cette seule condition qu'il en ferait rapport à Rome. 

Le patriarche cependant se laissa de plus en plus dominer par l'idée d'une 
prétendue prééminence de son siège sur tout l'Orient II se fit à cet égard 
l'exécuteur des désirs de l'empereur; car Justinien, ce Louis XIV byzantin, avait 
un besoin souverain que l'église de la capitale jouît d'une situation supérieure 
et dominante sur toutes les églises grecques. La juridiction des exarques 
d'Éphèse et de Césarée semble avoir disparu à l'époque; le patriarche de la 
capitale a sans contestation la juridi6lion ordinaire sur eux. Il ne cesse pas de 
prétendre aux mêmes droits sur les trois grands patriarcats d'Orient; il n'y a 
que la juridiflion spirituelle sur les métropolitains de leurs patriarcats que les 
patriarches exercent sans appel au patriarche de cour. 

Ces efforts pour l'exaltation de sa domination spirituelle conduisirent 
Épiphane à un conflit sérieux avec la papauté. Cette lutte forme l'objet des 
petits synodes en consistoire du pape dont nous avons parlé et que nous choi- 
sissons comme exemples de la marche des affaires dans ces synodes. 

Bien que depuis longtemps les métropolitains de l'Illyricum oriental fussent 
assujettis au pape comme leur patriarche propre, Épiphane avait accueilli. 



* Cf. Schâfer, dans la Theolog, Quartal- 
schrifté^ Tubingue, 1895, P* 44^ ^^ ^^^^* ^^ 
surtout p. 447. 

* C'est à tort qu'Hcfele ( Conciiiengeschichie^ 
t. II, p. 751; trad. fr., t. 111, p. 356), le con- 
teste contre Mansi et autres. 



3Mansi, t. VIII, p. 774. 

*Ci, par exemple le titre de la dix-sep- 
tième homélie sur l'Évangile de Grégoire le 
Grand : habita ad episcopos in consistorio 
lateranensi, d'après la bonne leçon des ma- 
nuscrits. 
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comme ressortissant à son tribunal, la plainte de quelques ecclésiastiques 
arrivés dans la capitale grecque contre le métropolitain Etienne de Larisse 
dans rillyricum. Il commença par interdire, "sans enquête préalable, au clergé 
de Thessalie la communion avec Etienne, qu'il fit traîner à Constantînople, 
malgré son appel au Saint-Siège, par la puissance civile qui dans ces circons- 
tances était toujours à la disposition des hauts évêques de Tempire. Il le dépo«^ 
dans un synode urbain {synodus endemusa). Il lui reprochait d'avoir, par son 
appel au pape, attenté aux privilèges de la sainte église de Constantînople, la 
nouvelle Rome, et il le mît sous la garde des défenseurs de son église pour 
qu'il ne pût s'enfuir à Rome. Les lettres de l'opprimé surent du moins trouver 
le chemin de Rome. Théodore, évêque d'Échinus, les porta au Saint-Siège avec 
les rapports d'autres évêques qui se plaignaient des entreprises byzantines. 

Boniface II réunit un petit synode (531) au consistoire de Saint- André, 
c'est-à-dire dans l'ancien mausolée impérial, à gauche de la basilique de Saint- 
Pierre, que Symmaque avait transformé en église. C'est le plus ancien exemple 
d'un synode romain dont les aéles nous permettent encore de jeter un coup 
d'œil sur les détails de la procédure qui y était suivie et sur le côté extérieur 
du synode, et à ce titre seul, il mériterait une attention particulière '. 

Autour du pape Boniface siègent, dans la première réunion, quatre évêques, 
dont deux sont du voisinage immédiat de Rome, Félix de Numentum et 
Carosus de Centumcellae ; le troisième, Sabinus de Canusium, plus tard fêté 
comme saint et que le Saint-Siège employa parfois à des affaires ecclésiastiques 
importantes; enfin Abundantius de Demetrias en Thessalie. Ce dernier se trou- 
vait par hasard à Rome, où il venait porter plainte contre un évêque qui l'avait 
dépossédé de son siège. A côté des évêques 39 prêtres de Rome prenaient part à 
la session ; plusieurs des 25 titres se trouvaient ainsi avoir plus d'un représentant. 
En outre quatre " diacres du siège apostolique " assistent debout à la réunion \ 

Le premier de ces diacres, l'archidiacre Tribunus, introduit cérémonieu- 
sement dans l'assemblée Théodose d'Echinus en Thessalie, porteur des plaintes 
contre le patriarche de Constantînople, et sur l'ordre du pape, leflure de la 
première plainte est donnée par le notaire Menas. Etienne de Larisse y expose 
en détail les violences qu'il a subies. Il déclare qu'il attend avec confiance l'aide 
du pape qui doit veiller sur toutes les églises du monde et qui sans doute pro- 
tégera d'une manière toute particulière ses droits patriarcaux dans sa province 
pontificale d'Illyrie3. 

Comme dans ce rapport l'intrus qui avait pris le siège d'Abundantius était 
nommé, celui-ci, qui était présent, profita de l'occasion pour faire enregistrer 
aussitôt une protestation solennelle dans laquelle il défendait ses droits. Après 
la ledlure de la seconde plainte du métropolitain de Larisse, la première session 
fut close. 

Deux jours plus tard la seconde session eut lieu dans le même " consis- 
toire". Les prêtres étaient au nombre de 41. On commença par donner con- 



' Concile des 7 et 9 déc. 531, Mansi, t. VIII, 
p. 739 et suiv. Ce texte est la source de notre 
récit. 

^ . . . Praesidente venerabili viro papa Boni^ 
fatio una cum SabinOy etc., episcopis^ residen- 
tibus etiam SanéïulOj ^ic^presbyieriSy adstan- 



tibus quoqîie Tribuno^ etc. diaconibus,,, B&- 
nifatius episcopus eccUsiae cathoïiccu urbis 
Romae dixit : Veniat. 

3 On attribue au pape le principatus dans 
toute l'église, et en plus dans l'IUyricuni 
oriental \si gubernatio. 
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naissance d'un document envoyé par trois évêques de Thessalîe : cette supplique 
au pape, dirigée contre Épiphane de Constantinople, fut présentée par 
Théodosc et lue par le susdit notaire Menas. Les trois évêques y demandaient 
le rétablissement du métropolitain persécuté Etienne. Théodose, véritable avoué* 
d*Etienne et en même temps défenseur des droits patriarcaux du pape en 
Illyrie, demanda la permission, pour exposer ces droits plus clairement, de 
faire lire une série de documents officiels, pontificaux ou impériaux, qui les 
garantissaient. Il en avait apporté les copies et il demanda qu'elles fussent 
collationnées avec les originaux conservés dans les archives de l'église romaine *. 

Malheureusement, c'est au milieu de la longue série de ces a6les lus par 
Menas que s'interrompt notre récit documentaire du synode. Le reste du procès- 
verbal n'a pas été conservé en sorte que nous ne connaissons ni l'issue des 
débats ni le sort d'Etienne de Larisse. C'est une de ces regrettables lacunes qui 
ne se rencontrent que trop fréquemment dans la tradition des anciens docu- 
ments historiques exposés à tant de hasards. 

Si nous jetons un nouveau regard sur la partie des aftcs qui nous est con- 
servée et qui garde assez d'importance pour la connaissance de la marche 
des affaires ecclésiastiques à Rome, nous serons surpris de trouver dans les 
formalités de la réunion une foule d'analogies avec la procédure du droit romain 
de l'époque. L'Église est entrée, dans ses tribunaux, en pleine possession des 
règlements en cours, jusque pour de petites règles extérieures. Citons quelques 
exemples. 

Au commencement l'évêque Théodose attend, avec l'écrit d'accusation, 
devant la porte ou le vélum. L'archidiacre l'annonce à l'intérieur par son nom 
et sa fonélion et demande au pape ses ordres. Le pape Boniface dit : " Qu'il 
entre!" Puis, toujours avec le même formalisme, il invite Théodose à dire ce 
qu'il désire, comme si l'on ignorait de quoi il s'agit Comme il est Grec et que 
l'assemblée est latine, un interprète est à ses côtés. Théodose annonce d'abord 
d'une manière sommaire le premier libellus du métropolitain qu'il tient en 
mains. Sur l'ordre du pape a lieu l'acceptation juridique de cette pièce {susceptio\ 
et il faut un autre ordre spécial du pontife pour qu'il en soit donné lefture. 
Après ce long cérémonial, le notaire, dont le nom grec (Menas) mérite ici une 
attention particulière, commence enfin la récitation en langue latine. A la fin 
de la plainte, il lit exaftement les formules de souscription : " Et d'une autre 
main : Je, Etienne, pauvre évéque de la sainte église de Larisse, ai de ma 
propre main souscrit cette plainte rédigée par moi, et l'ai envoyée à mon très 
saint et bienheureux Seigneur, le vénérable Père des pères et patriarche uni- 
versel Boniface." Puis, après qu'Abundantius a fait la déclaration ci-dessus men- 
tionnée, le pape en ordonne l'incorporation aux aftes, en même temps que de 



er 



er. 



'Les A6les renferment 26de ces documents: 
décrets des papes Damase.Sirice, Innocent 1 
Boniface I", Célestin I", Sixte 1 1 1 et Léon I 
rescrits des empereurs Honorius,Théodose II, 
Valentinien III, Marcien; lettre de Tarchcvê- 
que de Constantinople Anatole. Le texte des 
lettres pontificales devait être garanti par les 
registres tenus dès cette époque. Sur la ques- 
tion d'authenticité, cf. Duchesne, Bysantim- 
sche Zeitschrifi, 1. 1 (1892), p. 538 et suiv., par- 



ticulièrement p. 541 à propos des a<5les d'Ho- 
norius et de Théodose 1 1 contestés par Momm- 
sen. Ce mémoire de Duchesne est réimprimé 
et développé dans Autonomies ecclésiastiques. 
Églises séparées (1896), p. 229 et suiv. F. von 
Nostitz Rieneck a mis en lumière Tauthentici- 
té des pièces attaquées dans un nouveau mé- 
moire : Die pàpstlichen Urkunden fiir Thessa- 
ionika, dans la Zeitschrift fiir kathoL Théo- 
logie^ t. XXI (1897), p. 1-50. 



78 LIVRE II. CH. VU. LE GOUVERNEMENT DE L'ÉGLISE ROMAINE. [N° 34I. 

la plainte. Le procès-verbal est dressé séance tenante : il contient pour ia pré- 
sentation et la lefture de la deuxième plainte du métropolitain les mêmes 
formalités que pour la première. Enfin le pape lève la séance à cause de l'heure 
avancée, en autorisant Théodose à présenter dans la prochaine séance quelques 
autres pièces et communications. 

Des formalités de la deuxième séance, nous retiendrons seulement que le 
début du procès-verbal reproduit presque textuellement dans ses dispositions 
générales celui de la première séance. Il y a donc un formulaire judiciaire 
constant, comme le montre d'ailleurs la comparaison avec les autres synodes 
romains. Le voici : " Après le consulat de Lampade et d'Oreste, le 5 des ides 
de décembre, au consistoire de S. André apôtre; sous la présidence du véné- 
rable pape Boniface, assisté des évéques (suivent les noms avec les diocèses); 
siégeant les prêtres (suivent les noms sans mention des titres) ; assistant debout 
à la réunion les diacres Tribunus, Agapius, Donat et Probus, l'archidiacre Tri- 
bunus dit (suivent ses paroles). Puis Boniface, évêque de l'église catholique de 
la ville de Rome, dit, etc. " On lit dans le procès-verbal de la première séance : 
" Abundantîus, évêque de la ville de Demetrias, se lève du cercle des assistants 
et dit..." 



341. D'autres procès-verbaux de synodes, intégralement conservés, mon- 
trent qu'à la fin de toutes les procédures, le pape président, avec le placet des 
assistants, résume l'affaire et prononce la sentence; puis tous signent les a6les. 
Le pape signe le premier avec la formule constante : " évêque de la sainte église 
catholique de la ville de Rome ", puis les évêques avec mention chacun de son 
siège, puis les prêtres avec indication des titres auxquels ils appartiennent, 
enfin les diacres, qui ajoutent parfois à leur nom la mention de la région urbaine 
à laquelle ils se rattachent ^ 

L'afte écrit, qui à cette époque encore l'était sur papyrus, est ainsi com- 
plété. C'est justement parce que l'on se servait d'une matière aussi facilement 
destruflible que le papier et non de parchemin, que nous avons conservé si peu 
de ces documents même dans des copies postérieures. L'on se servait également 
alors de papyrus pour la transcription des bulles pontificales et d'autres aftes 
juridiques. Le procès-verbal original du synode était déposé, suivant la coutume, 
dans les archives du Latran; des expéditions officielles étaient délivrées par 
les notaires ecclésiastiques aux évêques et aux autres assistants qui pouvaient y 
avoir intérêt. 

Parfois ces procès-verbaux de conciles romains font allusion à des confé- 
rences plus confidentielles des membres entre eux, ou à des consultations avec 
le pape. Pendant qu'elles ont lieu, celui qui en est l'objet doit quitter l'assem- 
blée. Au petit synode romain de 600, auquel, outre le clergé romain, assistent 
cinq évêques, l'abbé Probus est introduit par un secundicerins du pape avec 
toutes les formalités que nous connaissons déjà; mais presque aussitôt il doit 
quitter le synode, ** afin, déclare le président, Grégoire le Grand, que nous puis- 
sions examiner sa requête avec nos frères (les évêques) et nos fils (le clergé)"*. 



* Cf. les souscriptions du concile de 499 
dans Thiel, p. 653 et suiv. et à l'appendice 
de l'édition par Mommsen des Variae de Cas- 
siodore (Mon. Genn. hist.y Auâl, aniiq.^ 
t. XII, p. 605 et suiv.). Le pape souscrit : 



Caelius SymmachuSy episcopus sanilae euh- 
siae caiholicae uràis Roniae. 

' Append, ad êpist, S. Greg. Af.y ëdit. des 
Bénédiclins de S. Maur, t. II, col. 1297; éd. 
Migne, P. Z., t. LXXVII, col. 1346; Jaffé- 



N^' 342.] III. LA COUR DES PAPES. 79 

Au synode de Symmaque en 499, tous les évêques et prêtres présents se 
lèvent de leurs sièges pour conférer entre eux et s'entendre mieux au sujet des 
décrets relatifs à Téleftion pontificale. La séance est pour ainsi dire suspendue. 
Dès que les termes des décrets ont été bien arrêtés les assistants reprennent 
solennellement leurs sièges, pour marquer la continuation de la réunion officielle, 
le notaire lit le texte du décret, qui, sur demande expresse du pape, est reçu 
par d^s placet et des Jiat. 

Certaines formalités, comme les acclamations en Thonneur du souverain 
ou du pape, comme Tappel en témoignage du sénat ou du peuple, comme le 
discours d'ouverture du pape, ou l'annonce finale du résultat dans Téglise, 
qu'accompagne dans certains cas l'anathème prononcé par les assistants, sem- 
blent réservés aux grands synodes ou synodes provinciaux de Rome. Les petites 
assemblées, dont nous venons de parler, formaient au contraire dans leur sim- 
plicité les précurseurs des consistoires médiévaux, où le pape, de concert avec 
les cardinaux, dans des sessions régulières et fréquentes, prend les plus impor- 
tantes mesures du gouvernement de l'Église. En fait les diacres et prêtres que 
nous avons vus ci-dessus sont bien les cardinaux des papes quoiqu'ils n'en 
portent pas encore spécialement le nom; et les quelques évêques présents du 
voisinage forment un groupe qui dans la suite sera remplacé par les cardinaux 
évêques des diocèses suburbicaires. 

III. — La cour des papes. La culture de Rome et les monastères 

de Cassiodore. 

342. La cour qui entourait l'évêque suprême de l'Église commença dès le 
IVe siècle à se modeler sur la cour impériale. 

Nous en avons déjà la preuve, en une certaine mesure, dans les divers 
termes, tout à fait copiés sur l'usage civil, dont on désigne les fonélionnaires 
de la curie et que nous avons déjà rencontrés çà et là. Mais le manque de 
sources rend extrêmement difficile de suivre dans cette époque reculée une 
évolution fort lente. Nous aurons plus tard l'occasion de considérer le fonftion- 
narisme pontifical et la cour du Latran, à un temps où les choses auront pris 
un développement plus ample. 

Si l'on pouvait avoir confiance en la fausse donation de Constantin, l'épo- 
que même du pape Silvestre serait éclairée d'une vive lumière ^, 

Car l'auteur inconnu de ce remarquable document du VIII« ou IX*^ siècle 
sait que Constantin, après sa légendaire guérison de la lèpre et la réception 
supposée du baptême à Rome, donna le palais du Latran à Silvestre, et lui 
remit gracieusement un diadème, " la couronne de notre tête, — fait dire à 
Constantin le document, — X^frigium (^Phrygium)ç!t le superhuméral onloruin, 
qui entoure le cou de l'empereur, la chiamyde de pourpre et la tunique écar- 

Ewald, n. 1798. Les formalités décrites ici, 1 par Grauert, Hist Jahrbuck^ t. ÏII (1882), 

comme celles du synode de 499, méritent p. 25, et par Zeumer, Die konsttmtinische 

d'être comparées avec celles que nous avons I Schenkungsutkunde^ t. II, dans la Festgabe 

exposées. Le concile de Grégoire nous offre | fîir R. von Gneist {\?%%). C'est aussi Zeumer 

aussi, après l'introdudlion de Probus, la 1 qui a établi le texte de la donation pour les 

susceptio^ puis la recitaiio de ssipetitio. Mon. Germ. hisi.^ Formulae merov. etcaroî, 

' Cf. les éditions données de ce document , aevi (1886}, p. 492. 
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late, une escorte de cavaliers, comme en a Tempereur. le sceptre impérial et 
tous les insignes impériaux et tout le cortège. Au vénérable clergé de la sainte 
église romaine dans ses différents degrés nous donnons en outre le rang de 
sénateurs; ils seront patrices et consuls et pourront prendre les autres dési- 
gnations impériales, et comme à notre cour les différents chambrîers, huissiers 
et autres officiers ont leurs insignes, il en sera de même du clergé de l'Église 
romaine. Ils pourront mettre à leurs chevaux quand ils s'en serviront des 
housses de lin brillant et se chausser des souliers des sénateurs. Le terrestre 
sera dans sa magnificence une image du céleste, à la gloire de Dieu... Et que 
nul ne se laisse aller à Torgueil et à la présomption ". 

Ce document imaginaire représente, sur quelques points du moins, la cour 
pontificale et son cérémonial, à Tépoque de Tauteur, c'est-à-dire dans la période 
carolingienne; sur d'autres points il ne contient guère que les pieux désirs du 
clerc qui l'a rédigé et qui prenait visiblement une grande joie à ce pompeux 
tableau. Les quelques monuments figurés ou écrits qui se sont conservés nous 
montrent le pape et son entourage dans une plus grande simplicité. 

Quelle considération entourait la situation ecclésiastico-politique et sociale 
de la papauté vers le milieu du VI« siècle, même de la part des hommes d'Etat 
les plus éminents, nous en avons la preuve dans une lettre de Cassiodore à 
Jean II, qui est autrement authentique que la donation de Constantin et dont 
le fond est extrêmement remarquable à une époque où nul ne pouvait songer 
aux États de l'Eglise. 

Cassiodore avait revêtu en 533 la plus haute digniré civile de l'Italie, celle 
de préfet du prétoire; il se recommanda dans ce temps à l'appui du pape auquel 
il fît de grandes protestations de respeft et de soumission. " N'abandonnez 
pas à moi seul, lui dit-il, le souci de la ville de Rome. C'est par vous surtout 
qu'elle possède la sécurité. Vous êtes le gardien préposé au peuple chrétien, 
vous témoignez à tous l'amour d'un père. Le cercle de notre sollicitude est 
limité, la vôtre ne connaît pas de bornes. C'est sans doute votre premier devoir 
de mener le troupeau aux prairies spirituelles, mais vous ne pouvez négliger 
les intérêts corporels. L'homme se compose de corps et d'esprit et un bon 
père soigne ses enfants dans leur corps et dans leur âme. Il pense même 
tout d'abord à éloigner par ses prières les nécessités terrestres, châtiment 
des fautes... " 

*• Ne ménagez pas, poursuit-il, les avis sur mon administration... Tout en 
étant fonftionnaîre de la cour, je ne cesse pas d'être votre disciple... Puisse le 
siège de Pierre,admiré dans le monde entier,me prendre en particulière proteftion, 
moi, qui le vénère; car ce siège, établi pour le monde entier, n'en a pas moins 
vis-à-vis de nous, habitants de cette ville, des devoirs particuliers que lui impose 
son séjour ici. Rome a le bonheur de garder dans son sein les tombeaux des 
deux apôtres, qui excitent les désirs de toutes les nations, et c'est pour nous un 
titre et un gage de la proteflion des apôtres. Soutenus par leurs prières et les 
vôtres, nous n'avons à redouter aucune difficulté de notre condition " ^ 



' Variar.j l. XI, n. 2, éd. Mommsen (A/V7«. 
Germ. hisi., Autî, aniiç., t. XII, p. ^i) : 
nos decet cogiiare aiiquay sed l'Os omnia.,. 
Bette agere vel correptus exopto, . . !Sum qui- 



dent iudex palatinus^ sed vester non desinam 
esse discipulus. . . Confessiones illas^ quas vi- 
dere universitas appétit ^ Romafeticior in suis 
sinibiis habere pronteruit. 
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343. Cassiodore resta plusieurs années encore au service de TÉtat, jusqu'au 
temps de Vitîgès et de la guerre des Goths. Puis vers 540, âgé de quelque 
soixante ans, il se retira dans sa patrie, à Vivarium en Calabre près de Squillace 
{Squiliadum), pour vivre dans le cloître fondé par lui sur ses domaines, tout à 
rétude et à la piété. Dans sa longue vie d*homme public il avait rendu d'inap- 
préciables services à la papauté, à l'influence de l'Église sur la société, à la 
réconciliation des Latins avec les Germains. 

L'aftion sur le monachisme de cet homme rare, qui fut peut-être moine 
lui-même, fut, on peut le dire, un événement considérable pour l'Italie et 
pour l'évolution de la science chrétienne dans les monastères. Dans le calme de 
son cloître, magnifiquement situé sur une hauteur au bord de la mer, au milieu 
d'un cercle de compagnons d'études pleins de zèle, Cassiodore par ses écrits 
et par ses exemples fut le précurseur de S. Benoît pour guider dans des voies 
régulières l'avenir de Taftivité scientifique des moines d'Occident. 

Si dans les siècles suivants les monastères font place dans leurs murailles 
aux lettres soit classiques, soit sacrées, si dans une époque troublée ils conser- 
vent le feu sacré de la culture scientifique pour Tempêcher de s'éteindre, c'est 
un résultat qu'il faut attribuer en grande partie au vaste regard et à la sollici- 
tude empressée de Cassiodore. 

Sa clairvoyance d'homme d'État comprit que l'empire gothique, où les 
sciences avaient trouvé un asile et avaient jeté quelque éclat, était perdu. Il vit 
aussi nettement qu'après l'effondrement de ses vastes efforts en faveur des 
Goths, il n'y avait point de royaume germanique qui en assumerait la tâche 
civilisatrice. Aussi donna-t-il au monachisme les restes de son a6livité. La reli- 
gion lui paraissait contenir les seuls germes d'avenir pour l'Europe; et la pensée 
religieuse lui paraissait avoir pris corps avant tout dans ces associations, déjà 
si répandues alors en Italie, d'hommes échappés au tumulte du monde, pour 
s'appliquer tout entiers aux fins sublimes de l'âme, sans demeurer étrangers à 
la civilisation de l'époque ni à l'étude des sciences. De là les grandes espé- 
rances que Cassiodore fondait sur l'aftivité des moines; et c'est pour eux qu'il 
écrivit dans le cloître son utile traité des Institutiones^ ** introduftîon aux 
études divines et profanes " ^, 

Le premier des deux livres que comporte cet ouvrage est une longue întro- 
duftion aux disciplines théologiques et en particulier à l'étude de la Sainte Écri- 
ture. Le second est une esquisse des sept arts libéraux et traite successivement 
de la grammaire, de la rhétorique, de la dialeélique, de l'arithmétique, de la 
musique, de la géométrie et de l'astronomie. Dans la pensée de Cassiodore, 
l'ouvrage devait suppléer en quelque . façon l'école supérieure que, de concert 
avec Agapet, il avait projeté d'établir à Rome et que les circonstances avaient 
rendue impossible. Ses Institutions furent en effet pour les écoles du moyen âge 
comme un g^ide à l'étude des sciences supérieures «. 



^ Instilutiones divinarum et saecularium 
UCiionum (Migne, P, Z., t. LXX, d'après 
Féditioa de Gar«t). Leéliones chez Cassiodore 
a le sens de UUerae; cf. Ebcrt, Literatur des 
MitUlxlters^ 1. 1, p 501, trad. fr., 1. 1, p. 533. 
Dans la règle de S. Benoît, la kàtio^ à laquelle 
les moines sont assujettis, a le sens général 
d'aclivitë scientifique. 

Hist de Rome. II. — 6 



' Cassiodore avait formé le noble projet, 
bien digne de lui, d'établir cum àeatissimo 
Agapito papa urbis Romae.,, collatis ex- 
pensts in urbe Rotna professas doélotes scho- 
lae christianaey qui auraient eu entre autres 
devoirs d'expliquer les saint? livres per expo- 
sitiones patrum. Voir la préface de ses Instit. 
(Migne, /*. Z., t. LXX, col. ]]o5-iio6). Sur 
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Dans sa carrière d'écrivain, Cassiodore rattacha à ce livre la suite de ses 
autres ouvrages fort lus au moyen âge. Ils se composent de traités originaux et 
de traduftions du grec, qui visent moins à la nouveauté qu'à embrasser dans un 
ensemble rapide la science de l'époque et à la conserver pour l'avenir. 

Rome, dont les écoles dans les temps postérieurs vinrent chercher là leur 
nourriture intelleftuelle, avait de son côté enrichi sensiblement de ses trésors 
littéraires la grande bibliothèque monastique de Cassiodore. Dans sa biblio- 
thèque, qu'il nous décrit lui-même, les ouvrages des Pères de l'Église font bon 
ménage avec les produits de la littérature païenne <. 

Cassiodore recommande à ses disciples, qu'il ne guide pas sans une secrète 
satisfa6lion personnelle à travers ces trésors livresques, d'étudier surtout !a 
Bible, puis S. Augustin, S. Ambroise, S. Jérôme; mais il les avertît aussi de 
lire avec zèle les représentants de la science païenne et profane pour se former 
le goût et s'enrichir de connaissances humaines. "C'est ainsi, dit-il, que les 
grandes lumières de l'Église ont fait servir les sciences humaines aux sciences 
divines". Il n'oublie pas de citer comme modèle Moïse qui s'instruisit dans 
toute la sagesse des Égyptiens ^. 

Le fondateur de l'Académie monastique de Vivarium conduit aussi îe visi- 
teur dans la chambre des écrivains, où des mains aftives s'occupent à la trans- 
cription de livres anciens. Ces antiquarii, c'est le nom que leur donne Cassio- 
dore, ont reçu des règles particulières dans des leçons sur l'orthographe rédigée 
par lui. Déjà, dans les Institutions, Cassiodore a trouvé des paroles éloquentes 
pour louer le labeur quotidien de ces moines écrivains; c'est à ses yeux le 
labeur matériel le plus élevé, mais on doit apporter à son exécution de l'atten- 
tion et de la fidélité. " Satan, s'cxclame-t-il, reçoit autant de blessures que 
Yantiquarius transcrit de paroles au Seigneur! En donnant à son propre esprit 
une occupation salutaire, il est un semeur qui répand au loin les commande- 
ments du Seigneur " 3. 

Le cloître de Cassiodore offrait toutes les commodités pour les besoins 
de la vie et pour l'agrément du séjour à la campagne. Mais, dévoué sérieuse- 
ment, comme il l'est, au service de Dieu, son riche fondateur veut que sa 
communauté s'élève par l'esprit bien au-dessus des choses extérieures et 
terrestres, au-dessus même de la jouissance que procure l'étude, et vise à un 
autre but, plus élevé : la vertu, le service de Dieu, le travail pour le bien éternel 
de la société, voilà ce qui doit le guider dans sa retraite. " Tout ce qui nous 
entoure ici-bas, dit-il, après avoir décrit les charmes de cet établissement, ce 
sont des joies de la vie présente; mais ce n'est point là pour le croyant l'espé- 
rance de la vie future. Ce sont choses qui passent; celles de l'au-delà sont 
éternelles. Au milieu des biens présents, dirigeons nos désirs sur ces biens 
suprêmes, les seuls qui nous préparent un règne éternel avec le Christ " 4. 



la bibliothèque fondée dans cette intention 
par le pape Agapet dans le Clivus Scanri 
au Cœlius, cf. de Rossi, Inscr. christ.^ t. II, 
part. I, p. 16. 

' Cf. A. Franz, Cassiodorius Senator^ ein 



3 Ibid.^ c. 30 (Mignc, col. 1145) : Totetùm 
vulnera Satanas accipiiy quoi aniiquartuî 
Domini verba describit, 

* Ibid.^ c. 29 (M igné, col. 1144) : Verum 
haec obleilamenia sunt prcusentiutn rerum.- 



Beitrag zur Gesthichte der theoL Literaiur ' Sed Hlic positi ad illa potius desideriairans- 



(Breslau, 1872). 

' Jnsiit.yX. I, c. 17 et suiv. (M igné, P. Z., 
t. LXX, col. 1133). 



feramus quae nosfaciuHt regnare cum Chrisio. 
Sur la situation et la disposition du monastr- 
rium vivariensey cf. le chanoine G. Minasi : 
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Non loin du premier cloître, Cassiodore en installa un autre sur les hau- 
teurs du mont Castellum, pour favoriser le recueillement spirituel de ceux qui 
désiraient passer leurs jours dans la solitude ou qui n'avaient aucun projet 
d'études. Les deux fondations avaient comme loi commune, outre le travail 
manuel, la récitation en commun des heures avec les psaumes et les leçons 
sacrées. Dans ses écrits le fondateur invite les abbés des deux monastères à 
conduire à la vie parfaite ceux qui leur sont soumis avec sagesse et amour '. 

Cassiodore et bientôt S. Benoît de Nursie, par l'influence qu'ils exercent 
sur le domaine de la vie monastique, font entrer l'Italie dans une nouvelle 
période spirituelle. 

Cette période commence dans les misères d'une guerre terrible. Les pro- 
vinces de la contrée, Rome surtout, déjà si éprouvée, sont jetées par les horreurs 
de vingt années de combat dans le plus profond des abîmes. 

Dans les sillons ensanglantés de l'ancien monde détruit, la Providence jeta, 
en même temps que les semailles de la civilisation chrétienne, le monachisme 
avec son renoncement, sa vie austère, sa puissance de travail sur le terrain 
temporel et spirituel. II devait s'épanouir comme un arbre vigoureux ; et le 
concours que Rome lui prêta, y contribua essentiellement. 



Cassiodore senatorty ricerche storico-critiche 
(Napoli, 1895), notamment p. 143 et suiv., 
221 et suiv. Ses indications s'appuient sur 



des connaissances locales précises. 

' Ebert, Uteratur des Mitteialters^ t. I, 
p. 504; trad. fr., t. I, p. 537. 
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Rome, Byzantins et Ostrogoths 

au temps du rétablissement en Italie 

de la puissance impériale 



ROME, 
BYZANTINS ET OSTROGOTES 

AU TEMPS DU RÉTABLISSEMENT EN ITALIE 
DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE 



CHAPITRE I. 

Vingt ans de guerre en Italie 

I. — Vue d'ensemble. Le camp des Goths devant Rome. 

344. Vîtigès, Totîla et Teïas sont les trois noms célèbres auxquels sont 
liées la première chute, la restauration et la décadence définitive de la puis- 
sance gothique en Italie et à Rome. 

Ce fut une guerre à mort de dix-huit années (535-SS3), marquée de part et 
d'autre par des a6les d'héroYsme rares dans les annales militaires mais qui 
plongea Tltalie et Rome déchue dans un abîme d'impuissance matérielle et 
morale. Les restes de la magnificence classique dans la vie et dans la culture 
ne pouvaient courir à leur ruine d'une façon plus tragique. Toute autre ville 
que Rome, battue par de telles tempêtes, aurait succombé pour toujours et sans 
ressource. 

La cité tibérine, prise par Bélisaîre, soutient d'abord de mars 537 à mars 538 
un siège terrible que lui inflige Vitigès. Le roi des Ostrogoths doit cependant 
abandonner la ville que Bélisaire défend en héros; il doit même en 539 ouvrir 
les portes de Ravenne au vainqueur byzantin. Son vaillant successeur Totila, 
élu rot des Goths en 541, rétablit jusqu'en Fouille et en Calabre la domination 
germanique avec la force et le bonheur d'un Hannibal. Il investit une nouvelle 
fois, de Tété de 545 à la fin de 546, la cité tremblante et affamée de Rome, que 
défend le général byzantin Bessa, et il y pénètre enfin en vainqueur. Après 
avoir pillé la ville et en avoir abattu les remparts sur divers points, il l'aban- 
donne à Bélisaire, qui a des forces supérieures, et il entreprend en Lucanie une 
expédition sans plan arrêté. Ce n'est qu'après des assauts répétés qu'au com- 
mencement de 549 il rentre en posse.ssion de Rome, tandis que Bélisaire, jadis 
le bras droit de Justinien, aujourd'hui rappelé et disgracié, achè/e ses jours à 
Constantinople dans l'amertume. 

Ce n'est pas Bélisaire, mais Narsès, l'aftif et digne général de l'empe- 
reur, qui doit moissonner les lauriers de la défaite de Totila. Il gagne contre 
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le héros le sanglant combat de Taginx (552) et entre glorieusement à Rome, 
de nouveau et pour longtemps sous le sceptre byzantin. Mais dans l'Italie méri- 
dionale les restes du peuple goth rassemblés offrent une résistance désespérée. 
Le nouveau roi TeTas descend, par des marches forcées, du Nord jusqu'au 
Vésuve. C'est là sur les collines campaniennes, en face de la mer bleue et des 
campagnes luxuriantes, sur le plus ravissant théâtre de la terre, qu'il se verra 
vaincu par la supériorité matérielle et taflique des Byzantins. Telas tombe 
couvert de gloire, le bouclier percé de douze javelots. Ainsi finit la puissance 
gothique qui s'était consumée sans utilité comme les laves intérieures du Vésuve. 
C'était en mars 553. Narsès laisse aux mille derniers survivants de la nation la 
libre retraite sur Pavie, avec leurs armes et en corps. Mais il faut encore deux 
années de combats pour triompher de l'immense cohue des Alamans et des 
Francs qui, sous les ordres de Leutharis et de Boutilin, ont pénétré en Italie, 
deux années de combats pour lesquels les Romains trouvent de redoutables 
auxiliaires dans la famine et la mortalité qui fauchent les rangs de leurs enne- 
mis. C'est alors seulement que Narsès peut procéder en paix à réorganiser le 
pays reconquis. Voilà l'Italie redevenue une province du puissant empire qui 
continue de s'appeler fort intentionnellement l'empire romain; mais l'éloigne- 
ment considérable rend un peu lâche le lien qui rattache Rome à la capitale 
orientale; pour Rome et l'Italie commence la période peu glorieuse de l'exar- 
chat grec. 

Tels sont rapidement esquissés les faits qui se sont déroulés depuis la 
première entrée à Rome de Bélisaire viftorîeux salué par le pape Silvère. 

Comme ce n*est point l'objet de cet ouvrage de retracer les détails de l'his- 
toire militaire, mais bien plutôt de suivre la vie et l'évolution de Rome en lais- 
sant à l'arrière-plan ses destinées historiques et locales, les pages suivantes 
devront se borner à mettre en lumière les traits de la topographie ou de 
l'histoire de la civilisation qui offrent quelque importance pour la connaissance 
de Rome dans ces années riches en vicissitudes. L'histoire ne souffre pas disette 
de tableaux et de renseignements sûrs à cet égard; le grec Procope, qui fut 
longtemps aux côtés de Bélisaire et assista en témoin oculaire aux événements 
de Rome, nous a tracé dans son histoire un tableau très clair de la situation de 
la ville pendant toute la guerre ^. 

345. Il convient tout d'abord de remarquer qu'en dépit de tous les combats 
livrés sous les murs de Rome, ils ne furent pas une seule fois pris d'assaut : 
quatre fois ce fut la trahison ou la libre volonté des défenseurs qui en ouvrant 
les portes de la ville livra cette proie précieuse aux vainqueurs; une seule fois 
Narsès escalada les murailles, encore fût-ce à un endroit que l'on avait négligré 
de garder. Ainsi les fortifications d'Aurélien et d'Honorius conservaient encore 
leur puissance; ainsi les tours crénelées et les murailles à barbacanes de 
l'enceinte continuaient à rendre de bons services. 

Il est vrai que l'art des sièges était assez défeftueux, et les braves Goths 



' roTÔtxiç itdXEpio; OU MxaXixâ en 4 livres, 
édit. Dindorf dans le Corpus script, byzant, 
de Bonn et mieux par Haury (Leipzig, Teub- 
ner, 1905); D. Comparetti en a publié de- 
puis 1895 {Jsiituio storicOy Fonti per la 



storia d* lialia) une nouvelle édition grec- 
que, avec trad. italienne; trad. allemande de 
D. Coste dans les Geschichtschreiber der 
deulschen Vorzeit^ 2* édition, VLJahrkun^ 
deri, t. 11. 
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n'en avaient pour ainsi dire pas; ils ne surent même jamais investir Rome 
complètement; jamais ils ne parvinrent à couper pour longtemps toutes les 
communications. Leurs troupes se contentaient habituellement de jeter autour 
de la ville, aux points qui leur semblaient convenables, des campements 
inutiles, d'où ils s'épuisaient dans une petite guerre contre les défenseurs entre 
les aqueducs de la campagne. 

Les renseignements de Procope sur ces camps et sur les aqueducs ont un 
vif intérêt topographique. 

Dès le commencement, les Goths choisirent de préférence pour l'établisse- 
ment de leurs camps la plaine ondulée qui s'étend entre l'Anio et la partie 
nord-est de la ville et que traversent les voies salarienne, nomentane, tiburtine 
et prénestine. Des murs de Rome on y voyait les hauts remparts de terre 
formés par les Goths, les camps entourés de- fossés et fortifiés d'une enceinte 
de palissades. 

Après avoir échoué dans son premier assaut à la ville, Vitigès établit six 
de ces camps dans cette partie de la campagne; il menaçait ainsi, comme dit 
Procope, cinq portes de la ville. Il installa un septième camp sur l'autre rive du 
Tibre, la rive droite, dans le champ dit de Néron, c'est-à-dire dans la plaine qui 
s'étend au nord-ouest de Rome, sous le Monte Mario, entre le Vatican et le pont 
Milvius. Le dernier camp servait surtout à l'attaque de la porte que Procope 
désigne constamment sous le nom d'aurélienne ; ce n'est pas, comme on l'a cru, 
celle que dans les temps plus anciens on appelait Porta aurelia^ qui se trouve 
sur les hauteurs du Janicule et qui avait pris le nom de S. Pancrace, mais bien 
plutôt la porte immédiatement voisine du mausolée d'Hadrien; elle donnait 
accès de Saint- Pierre au pont d'Hadrien et de là dans la villes 



346. En outre Vitigès rompit les aqueducs dans la campagne dont la plu- 
part se trouvaient près de lui à l'est de Rome, dans la partie haute de la plaine 
qu'il occupait. Les eaux abondantes que laissaient échapper les conduits brisés, 
se déversèrent dans l'Anio ou formèrent des ruisseaux au hasard pour aller 
rejoindre le Tibre ou séjournèrent dans la campagne en marais malsains. Les 
fontaines qui se trouvaient dans la ville empêchaient la cessation des aqueducs 
d'être un malheur irréparable pour les habitants. La destruftion par Vitigès du 
grand aqueduc de Trajan sur l'autre rive du fleuve fut plus fâcheuse; nous 
savons déjà qu'il déversait la masse de ses eaux sur le penchant du Janicule, 



* Au sujet de cette porte je suis d'accord 
avec Gregorovius, t. I, p. 372. C'était la Porta 
S. Pétri in Hadrianio^ à laquelle le voisinage 
de la Uia aureiia nova (cf. ci* dessus, part, i, 
p. 220-221) aura fait donner le nom d'auré- 
lienne. Les cinq autres portes que Procope ne 
nomme pas expressément étaient vraisembla- 
blement la flaminienne, la salarienne, la no- 
mentane, la tiburtine et la prénestine. La 
Porta pinciana semble n'avoir pas alors servi 
de porte; c'est Bélisaire qui l'aurait rendue à 
cet usage. Le catalogue d'Amon porte expres- 
sément :^(?r/a^/MaV>/ia clausa (Urlichs, p.yS). 
Comme ce catalogue de 403 ne nous a été 
conservé que dans une réda<5lion faite sous 



Hadrien 1% il est très possible que cette ex- 
pression se rapporte à un nouvel enmurement 
de la porte pincienne sous Hadrien. Le texte 
fort clair de Procope met hors de doute l'usage 
de la porte sous Bélisaire. Gregorovius dit 
(p. 363) : " Le rapport des portes tiburtine et 
prénestine aux portes actuelles de S. Laurent 
et Majeure est un objet de controverses", mais 
c'est là un doute sur la situation de ces por- 
tes qui est résolu depuis beau temps et l'on 
ne met plus en question la conformité de la 
porta tiburtina d'Honorius avec celle de 
S. Laurent et de \q, praenestina avec la porte 
majeure. Cf. Jordan, Topographie der Staàt 
Rom, t. I, p. 358. 
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OÙ aujourd'hui encore, sous la magnifique fontaine de Paul V, elles mettent en 
mouvement les moulins à papier; ses flots alors aélivaient les nombreux et 
indispensables moulins à blé de la ville. Le manque de farine dut être plus 
pénible aux Romains que le manque des bains et des thermes jadis alimentés 
par les autres aqueducs. Bélisaire sut cependant remplacer ces moulins par 
d'autres qu'il fit installer sur les bords du Tibre et les Goths firent de vains 
efforts pour les détruire en laissant aller à la dérive dans le fleuve des troncs 
d'arbres. Quiconque a vu Rome avant les travaux d'endiguement du Tibre, 
garde l'inoubliable souvenir des gais et aélifs moulins dans la région des ponts 
sous le Janicule; c'était comme un souvenir conservé de ces premiers moulins 
du VI« siècle. 

Ce fut une négligence aux Goths dans ce siège de ne pas s'emparer ou 
de ne pas fortifier d'une manière durable les points stratégiques importants 
éloignés de Rome. Cette négligence renouvelée plus tard ne pouvait manquer 
de nuire au succès de leur entreprise. L'un des points les plus importants était 
Porto (Portus romanus) sur la rive droite à l'embouchure du fleuve; un autre 
• était Tivoli (Tibur) qui de sa hauteur commandait le pays. De ces deux villes 
et aussi des collines albaines les Goths auraient eu plus de facilité pour couper 
l'approvisionnement de la ville, et pour se défendre contre les armées de secours; 
au lieu que, éparpillés dans la campagne, exposés aux ardeurs d'un soleil d été, 
vi£lîmes des fièvres du sol et des nouveaux marais, ils souflrirent presque autant 
que les assiégés de Rome pendant les sièges qu'ils entreprirent. 

Ce doivent être ces longs sièges qui ont irrémédiablement détruit ce qui 
restait encore de ces établissements des environs de Rome, œuvres du travail 
assidu d'esclaves sans nombre. Maintes villas et maints palais furent réduits en 
cendres! Plus d'une statue de marbre dans les nobles maisons de campagne 
doit avoir commencé dès lors à dormir son sommeil dans les ruines et les 
éboulis, futur sujet de joie pour les chercheurs. 

347. En général les Ostrogoths épargnèrent les grandes églises sises hors 
des murs de Rome; nous le savons d'une manière précise pour les basiliques 
des deux princes des apôtres ^ Mais les bandes avides envahirent les nécropoles 
souterraines des chrétiens qui faisaient à Rome une ceinture «. Le riche butin 
qu'ils trouvèrent dans les tombeaux païens à la surface du sol devait les attirer 
dans ces profondeurs : les mausolées de l'époque classique, demeurés jusqu'alors 
sous la prote6lion des lois et la surveillance de gardiens possesseurs de leurs 
précieux trésors, leur offrirent une première proie; à la recherche d'une seconde 
ils descendirent, avec moins de succès sans doute, dans les catacombes chré. 
tiennes. Le danger que l'on pouvait courir ne permettait pas alors aux Romains 
et aux pèlerins de visiter les catacombes, et les guerriers barbares purent en 
parcourir curieusement les galeries souterraines dans leur chasse au butin sans 
risque de rencontrer des processions de fidèles priant et portant des cierges. 

Les catacombes gardent encore les témoignages de ces destructions. Après 
le départ des assiégeants. Vigile se préoccupa de réparer les dommages causés 
par eux aux tombeaux des saints. Une inscription de lui, qu'au VII I<^ siècle on 
lisait encore dans le cimetière des Jordani sur la Via sa/aria nova^ au tombeau 



' Procop., 1. II, c. 4. I {éà.^orciXti^^w^'^Ai^^^ecclesicuetcorporamar' 

^ Uber pontif.y t. I, p. 293, Silverius^ S 99 tyrum san^orum exierminatae suiii a Gotkis, 
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des martyrs Alexandre, Martial et Vital, nous dit que quand les " Gètes" curent 
établi sous la ville leurs camps voués à la destruction, ils firent une guerre impie 
aux sépultures de ces martyrs, jadis ornées par Damase et pourvues par lui 
d'inscriptions en vers; Vigile a contemplé ces ruines avec larmes; après le départ 
des ennemis, il a tout restauré, notamment l'inscription de Damase. Cette 
inscription en vers de Vigile a été répétée textuellement dans plusieurs cime- 
tières. Le musée du Latran conserve un petit fragment d'une inscription sem- 
blable que nous reproduisons, en le complétant, sur notre fig. 155; ce sera 
en même temps un spécimen de l'écriture de l'époque ", 



Fig. 155. Inscriptûra du p^>e Vigile dans les£attacembes, foisuit mention des Goth*. 

Dans la catacombe de Calixtc le visiteur aperçoit un autre monument de 
cette époque. C'est la copie en marbre, exécutée sans doute sous le même pape 
Vigile, de la grande inscription en l'honneur du pape Eusèbe. L'original avait 
disparu, vraisemblablement brisé par les Goths. Le copiste s'est donné beau- 
coup de mal pour imiter les traits si ca racler i.<;tiqu es de l'épigraphie damasicnnc; 
mais la copie très fautive' est un exemple de la décadence de l'art ëpigraphiquc 
dans CCS annéess. 



' Cum peritura Gelete posuissenl ctistra sub 
urbe I Moverunt sanÛis biUanefanda prius \ 
... Quas monstraiiie Dca Damasus .tiii papa 
probalos \ Agixo momiil carminé iure CoU \ 
... Diruta Vigiliusnam mox haec papa gemi- 
sceiu I Hosiibus expiihis omiie novavit opui. 
Voilà ce qu'on lit notamment dans l'inscrip- 
lion du Coemeterium lordattorutn, dont le 
icKie complet se trouve dans de Rossi, Iiiscr. 
christ., t. II, part. I,p. 100, 137. Cfr, de Rossi, 
)!u!Utl. arch. crist., 1880, p. 37 : Degli anli- 
ckidttnni e reslauri dei monumenli priiCtl- 
liani. Notre fig. 155 donne d'après de Rossi 
(pi. III, fig. 6'de ses reprodudlions photogra- 
phiques d'inscriptions chrétiennes du Latran 
dans le Tripliee Omaggio a Pio IX), sur la 
partie sombre le fragment des cinq premiers 
vers d'après une inscription du Latran qui 
provient du Cotmeterium ail duos latiros sur 
la voie labicane. On a récemment reconnu 
dans la même catacombe, à la sépulture des 
martyrs Pierre et Marcellin, des traces de 
restaurations qui doivent dater du pontilîcac 



de Vigile. On y a découvert également une 
croix gravée sur la pierre et dont la forme 
surprenante rappelle tout à lait celle de la 
croix qui se trouve sur la Porta pinciana 
(cf. fig. 163 D), (Marucchi, La cripia storica 
dei SS. Picira e MarctUino dans le Nuovo 
imllitt. di arch. crist., 1S9Ï, p. 137 et suîv., 
avec le dessin de la croix p. 159), 

'Reproduit par de "Rois^, Poma soUerr., 
t. 1 1, pi. 1 V (cf. p. 195); Kraus, Roma sotlerr., 
pi. 11. 

^ Une autre inscription qui parle de la 
furor kostilis des " GÈtes " contre les tom- 
beaux des martyrs se trouvait au tombeau de 
S. Diogène sur la Via salaria vttiis. Le 
texte, dans la restitution de de Rossi {Iriser, 
chrisl., t. II, part. 1, p. 83, 100), proclame 
avec oi^ueil que : cum scelere hoslili crevil 
amer tumulis.''iJi»Q\ la fin d'un poème ana- 
logue qui parlait des desirUL'^ions et des res- 
taurations et se trouvait au tombeau des 
martyrs Chrysanthe et Uarie, sur la voie sa- 
larienne neuve : Crevit in /lis Umplisper tua 
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De Rossi a ob- 

I serve que les cîme- 

-I titres notamment 

g de la région des 

C deux voies sala- 

i Tiennes, ancienne 

^ et neuve, portent 

-£ encore les traces 

'^ des dommages cau- 

S ses par les Goths. 

J C'est là qu'a dû 

H camper sous Viti- 

S gès !e gros des for- 

' s. '^'^^ gothiques. C'est 

^ aussi au long séjour 

I des ennemis dans la 

1 banlieue de Rome 

c que de Rossi rap- 

î porte — et non sans 

B' ■ I 

raison — la coutu- 

.^ me qui devient de 

S plus en plus fré- 

quente au cours 

I du VI« siècle d'cn- 

— terrer les morts 
■^ à l'intérieur des 

' ^ murailles dans de 

. J grands cimetières 

^ nouvellement cons- 

J- truits. Cette coutu- 

- me avait commen- 
£ ce, semble-t-il, dès 
£ la fin du V< siècle; 
S l'insécurité persis- 
S tante de la cam- 
8 pagne ta fixa pour 
g. toujours dans le 
§ siècle suivant >. 



damna dtcus (de Ros- 
si, ibid.f p. 84, 87, 
1 16, 13s ; BulUlHno 
archeol. crist., t8S;, 
p. 59 et suivantes). Ci. 
Duchesne, Liber poii- 
lifiealis, t. I, p. 193 

' De Rossi, Roma 
soiierrarua, t. l, p. 217 



No 348-] I- VUE D'ENSEMBLE. LE CAMP DES GOTHS DEVANT ROME. 



93 



348, L'on peut encore reconnaître à peu près l'un des campements des 
Goths devant Rome, qui s'étendait à l'un des points les plus pittoresques de la 
campagne. C'est le Campus barbaricus sur la voie appienne. Le nom se maintînt 
après la guerre et des catalogues postérieurs de biens-fonds de cette contrée 
l'ont conservé jusqu'à nous. Procope nous décrit la façon dont en 537, les Bar- 
bares (c'est le nom qu'il donne toujours aux Ostrogoths) établirent habilement 
à 50 stades de Komc un lieu fortifié, entre les voies appienne et latine, au point, 

dit-il, "où deux 
aqueducs aux 
arcades élevées 
se rencontrent, 
puis se séparent 
pourse recroiser 
bientôt de nou- 
veau"." L'espa- 
ce intermédiai- 
re, remarque- 
t-il, forme pres- 
que un château 
naturel, par le 
moyen de ces 
aqueducs. Les 
Barbares rem- 
plirent les arca- 
des de pierre et 
de terre; ils eu- 
rent ainsi une 
forteresse capa- 
ble de recevoir 
sept mille hom- 
mes". Il fallut 
les maladies et 
le manque de 
nourriture pour 
les en déloger'. 
Aujourd'hui 
■^ *■ ' ' encore, on peut 

^'%- <57- Croisement dea aquedua «u ounp des Gotlu (eampus barbaricus ). observer dans la 

contrée et à la 
distance indiquées un double croisement d'aqueducs; c'est indiscutablement le 
Campus barbaricus. Là, non loin des ruines grandioses de la villa des Quintilii, 
les arcades majestueuses de l'Aqua Claudia se coupent par deux fois avec les 
arcades plus basses de l'Aqua Marcia (fig. 156)" pour former cet espace clos où 



'ï)tKosî\, BuUelt. arck. erisl., 1870, p. 104 
elsuiv.j 1873, p. 95 et suiv. avec (pi. VU) une 
cane topographique peu coimnode; Lanciani, 
Acqucdotti, p, 148; Procope, 1. Il, c. 3, 4. 

' L'Aqua Claudia est au fond, avec ses pi- 
liers plus élevés, aujourd'hui presque disparus 



en cet endroit mais bien conservés ailleurs ; 
l'Aqua Marcia encore subsistante, dresse en 
avant ses arcades. Les restes des deux villas 
se distirguent encore. A l'arrière pian la voie 
latine coupe la plaine avec ses tombeaux 
encore debout. 
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prit place le camp gothique. Une tour du moyen âge qui aujourd'hui r^arde 
mélancoliquement les ruines des aqueducs imprime à l'ensemble un caraflère 
solennel. Le croisement des vieux aqueducs, sur lequel elle se dresse, est un 
chef-d'œuvre de l'architeélure antique (fig. 157)^ En 1853 on a découvert sur 
la nouvelle route d'Albano, qui passe tout près, entre le quatrième et le cin- 
quième mille, des tombeaux chrétiens, qui contenaient, renfermés dans des linges 
précieux, des cadavres portant trace de mort violente ; peut-être étaient-ce des 
victimes de la guerre entre Ostrogoths et Byzantins». 

Contre ce retranchement entre les voies appienne et latine, Bélisaire établit 
un camp pour ses cavaliers huns, au sud de Rome, près de la voie ostîenne, 
immédiatement avant d'arriver de la ville à la basilique de Saint-Paul. II fut 
établi là parce qu*il protégeait en même temps le cours du Tibre qui coulait à 
ses pieds. Il n'en reste plus trace, pas plus que du portique conduisant à Saint- 
Paul, que Procope nomme en parlant de ce fort des Huns, qu'il a dû servir à 
couvrir, peut-on croire 3. 

Plus tard, lors du second siège de Rome, Totila établit le gros de ses cam- 
pements sur la rive opposée du fleuve, près de la Via Poriuensis, à huit milles 
de Rome, au lieu dit le champ des merles 4. Il y a encore dans le pays un domaine 
appelé Campo di Merlo; et on y a retrouvé en 1858 les restes d'une église de 
" Saint-Pierre du Pons Meruli '', mentionnée au VII* siècles. 

II. — Histoire des murs et des portes pendant la perre. 



349. Si après ce regard jeté sur les camps nous portons notre vue sur les 
murs de Rome, ils nous offriront à leur tour maint souvenir monumental de 
cette période profondément agitée. 

En elles-mêmes, ces ruines vénérables gardent Tindestruftible mémoire de 
la vaillance et de Thabileté stratégique que Bélisaire a mises à les défendre dans 
la position la plus difficile; elles sont en même temps la grandiose épitaphe des 
milliers de Goths tombés devant elles. Une sombre destinée ramenait toujours 
ces tenaces enfants du Nord devant cette impitoyable enceinte de pierres, où se 
brisaient leurs forces. 

Dans la première période de la guerre, quand on parle des murs, c'est sur- 
tout la porte pincienne (fig. 158)6 qui est en jeu. Cette petite porte encore 
subsistante se distingue notablement des autres portes de Rome. Il seaiblc 
qu'on ait utilisé une poterne antérieure {posterida) pour en faire une porte. La 



' Lanciani, Ancient Rome^ p. 63. Le croise- 
ment est celui qui sur la figure précédente 
est à gauche du specflatcur. 

* De Rossi, BulL arch, crist.j 1873, p. 96; 
1 876, p. 35 ; Lanciani, / comentarii tii Frontino 
intorno le acque egli acquedotti (1880), p. 148. 
Cfr. le plan des aqueducs dans Fabretti, De 
aquis et aquaeduflibuSy (1788), pi. I, et sur la 
carte Dinlorni di Roma de Kiepert {Car ta 
arclieolof^. delP Italia centrale). 

3 Procope, 1. II, c. 14. Lanciani a donné 
place au portique dans sa Forma urbis^ p. 44. 

* S. Grégoire, Uial.y 1. III, c. 11 : ad io- 



cum qui ab ociavo huius urbis milliario Afe- 
rulis diciiur. 

5 Uber pont, t. I, p. 346, Adeodatus : hù- 
ecclesiam beati Petriy qui est via Portu^nse 
iuxta ponte Meruli^ restauravit. Cf. A. Pel- 
legrini, La basilica di S, Pietro in Campo di 
Merlo (Ronia, 1860); De Rossi, Bull. arch. 
crist.f 1870, p. 107; Duchesne, Liber port i.^ 

t. I, p. 347- 

^ Dans le passage de la porte on recon- 
naît encore la présence de l'antique herse, 
qu'on ne peut voir sur la photographie. Cf. 
fig. 164. 
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proximité du palais du Fincio, d'où Bélis^ire dirigeait les opérations de la 
défense de Rome, a donné alors à cette porte une importance exceptionnelle. 
La clef de l'arcade extérieure conserve encore la trace des restaurations byzan- 
tines, dans la grande croix grecque gravée sur la pierre (fîg. 158 et 159 B)', 
La clef de l'arcade intérieure porte une croix latine (fig. 159 D). Le double 
caractère de la Rome d'alors, à la fois grecque et latine, semble s'y être 



Fig. 158. Porta pinciaiiK, c6ié e 



r, d'après une photogiaphie. 



exprimé. C'est sans doute à Bélisaire que l'on doit les transformations e 
de cette poterne". 



' A est emprunté au côté i...-,,^v„ ^^ 
pane appienne; on y lit ; la grâce de Dieu; 
saint Conon, saint Georges. B est au câté ex- 
térieur de la porte pincienne, D au côté inté- 
rieur; G au côië extérieur de la porte latine. 



' Lanciani, qui édaîrcit par un 
transformation dans le Bull. arch. c 

p. 102, l'attribue sans preuve à Hoi 
m^nie dans sa Forma urbis. 
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Si, partant de la porte pincienne, on suit les murs vers l'est, on y remarque 
des brèches considérables, réparées k une époque fort ancienne. Le large usage 
que l'on a fait pour ce blocage de construflions anciennes, et notamment de 
morceaux de marbre, dénote assez clairement la hâte avec laquelle a été exé- 
cuté le travail. Beaucoup de ces antiques brcches, si elles pouvaient parler, nous 
raconteraient sans doute les assauts des Goths et les rudes efforts de leun 
béliers de bois. Il n'est pas douteux que beaucoup d'ouvertures ont été pratiquées 
à cette époque et que les assiégés ont dû les boucher en toute précipitation. 





Fig. 159. Quatre croix des portes de Rome à l'époque t^mitiiw, dessin de Pio Franchi. 



Dans le séjour que Totila fit à Rome, après l'avoir subjuguée, il abatlit 
aussi, au dire exprès de Procope, quelques parties de murailles. Ce fut un acte 
d'aveugle brutalité, puisque cette destruélion ne pouvait être d'aucune utilité 
au roi des Goths qui n'avait assurément pas l'intention d'abandonner Rome de 
nouveau. Cependant, l'on ne saurait admettre que, comme on le raconte ordi- 
nairement, la destruction ait frappé le tiers de l'enceinte totale. C'est une 
assertion que contredit aussi bien l'aspect de la muraille actuelle, qui esl 
encore l'ancienne, que l'invraisemblance même du fait. Il faut prendre le 
texte de l'historien grec en ce sens que l'on abattit en maints endroits 'e 
tiers supérieur de la muraille, et peut être simplement aux endroits où elle 
était déjà endommagée. Dans sa grande Forma urbis, Lanciani marque un 
long espace de mur à gauche de la porte nomentane dans la direélioii de la 
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porte salarîenne comme détruit en 546 par les Goths; ce n'est là qu'une 
hypothèse ". 

Totila aurait également détruit toutes les portes de la ville, à prendre 
textuellement les expressions de Procope. Mais c'est encore là une assertion 
contre laquelle proteste le seul aspect des choses, puisqu'aujourd'hui encore 
mainte porte garde l'antique construftion d'Honorius (cf. fig. 14, 31, 157). Mais 
il suffit de quelque attention pour remarquer à diverses portes que les blocs 
de pierre qui constituent l'arc de la herse {sarracinesca) ont été à un moment 
violemment arrachés et rétablis ensuite en hâte et d'une manière îrrégulière. 
On peut rapporter cet état de choses à des dommages causés par Totila et répa- 
rés par Rélîsaîre ou par 
Narsès, surtout lorsque, 
comme c'est le cas à la 
porte latine, on voit au mi- 
lieu de ces arcs réparés des 
/(i croix et des monc^ram- 

-*ij- mes byzantins (fig. 160)". 

^ • , En allant à droite de 

"[^ _ la porte nomentane et lon- 

~'~W géant le camp prétorien, 

~ " ■ ■ on arrive, d'après la For- 

tiia urbis de Lanciani, au 
Vivarium, si fatal aux 
armes gothiques dans le 
premier assaut de Vitigès. 
C'était un espace carré, 
entouré de murs, qui avait 
jadis servi à la garde de 
bêtes sauvages. U était 
devant le mur de la ville, 
au côté sud du camp prétorien. C'est là que se trouvait l'antique Porta clau$a 
ou Porta inter aggeres, encore visible aujourd'hui et qui avait été murée. 

' Prncop. I. m, c. 23 : Tcû itepi^dWj èv 1 les traiter toutes ainsi. Coste, dans sa tra- 

/^opm^ ïToXXoîî totoûtov xiOtlXt-' 'ktv t; îpi- duflion (p. ijî), rend à tort -if/wûii par 

Ti,!iôpioï-:oû kivt'jc [iiXiata (éd. Comparelli, ZimmtrUuU (charpentiers). Je pense qu'il 

C, II, p. 344). Gregoroviiis s'appuie là-dessus s'agit des maîtres maçons chargés de rétablir 

pour raconter que " le tiers de cet ouvrage la bordure intérieure des arcs auK portes 

gigantesque (la muraille) fut effeflivement | endommagées; travail difficile pour lequel on 

abattu'' (t. I, p. 411)1 Heureusement que l'on pouvait manquer de temps et d'hommes, bien 






peut donner des mots une explication fort 
naturelle, — celle que nous proposons, — 
qui nous bit éviter cette monstrueuse affir- 
mation. 

' Proeop. 1. Il[, c. 24: nisBC Yàp[na«0 
^nolttpa; TtuTiXïî xxuyvt. xanip oûx sçOi] XEy- 
"itiùv BiXnàpioc -tsx-:-iiv[ijj«vo; (éd. Compa- 
'eiti, t. Il, p. 355). Sans détruire les portes, 
il suffisait de leur faire subir le traitement 
dont nous parlons pour les mettre hors 
d'usage; et pour faire de Romft une ville 
ouverte, ToiiU n'avait même pas besoin de 

Hisl, de Rome. 11. — 7 



plus que de charpentiers pour les herses. Le 
médiocre travail de restauration des Byzan- 
tins est aussi très apparent au côté extérieur 
de la porte appienne et même à son côté inté- 
rieur, où la clef de l'arc porte exa^ement la 
même croix grecque à branches égales et 
p.itlée, inscrite dans un cercle, que l'on voit 
au côté extérieur de la porte pincienne 
(iig. 159 B. Cf. pour le côté intérieur de la 
même porte p, 95). La même croix se voit 
encore au pont de l'Anio construit par Narsès 
sur la voie salarienne (Cf. F. Maizanti, Ar- 
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Les Goths avaient espéré trouver là un point faible pour s'emparer de la 
ville. Ils assaillirent le vivarium où Bétisaire les lais,sa tranquillement et froide- 
ment s'engager; mais dès qu'ils en eurent rempli l'espace les troupes romaines 
firent une sortie soudaine et les Goths que les murs du vivarium empêchaient 
également de combattre et de fuir se virent condamnés à une épouvantablï 
défaite '. 

350. En suivant le mur extérieur dans le sens opposé, au nord-ouest, sous 
les hauts remparts du Pincio, on rencontre, à l'angle le plus septentrional de 



Fig. 161. Le muro torto, p«n de n 



1 les jutiinm dn Pincio. 



chivio slorieo deU'arte, 1896, p. 50, avec 
la figure de l'ancien pont d'apris d'Agin- 
court). La croix qui se trouve sur la face in- 
térieure de la porte appienne (fig. 15g A) porte 
les mots eeor XAPIC, et au dessous KV\iL 
KUNON I Alie lËOPn. On remarque encore 
cette restauration bytaniine aux deux Taces 
extérieure et intérieure de la porte latine. Le 
côté extérieur (Nibby, Mura di Roma, pi. 24) a 

un monogramme M/ avec l'alpha et l'oméga 

dans les angles latérax de uxtreet senestre 



(fig. 1S9C); le côté intérieur est orné d'imt 
croix byzantine (fig. 160). Un examen arclii- 
teflural plus détaillé pourrait faire rtnirM 
d'autres portes, même dépourvues de ooix 
byzantine, dans la catégorie des portïs r(s- 
t.iurées par Bélisairc ou par Naisès, Aclud- 
lement on ne connaît sur les portes de Koinc 
d'autres croix que celles que nous avons imJi 
quées, avec celles de la porte d'Ostie. 

' Procope, 1. I, c. 23 (éd. Comparetii, I- '. 
p. 167) : OùiTiïiîr.î îï pipapi'v W/\i^V-^ 
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cette colline, un pan de mur d'une grande hauteur écroulé et en ruines, qu'on 
désigne aujourd'hui sous le nom de Muro torto (fig. 161) ^ 

Le Pincîo, désigné dans l'antiquité sous le nom de collis hortorum, possé- 
dait en ce point de son flanc septentrional, alors comme aujourd'hui, de collos- 
sales substruàlions. Ces murs, à en juger par divers indices, datent environ 
du !«■ siècle : l'appareil réticulé de la meilleure époque romaine se voit au muro 
iorio, comme plus à l'ouest sous les derniers des gigantesques contreforts bâtis 
par Pie VII. Dans son travail d'établissement de l'enceinte de la ville, l'empe- 
reur Aurélîen y a compris toutes les substru6lions du Pincio. 

Dans l'histoire de la guerre gothique, Procope parle avec détail de cet 
angle écroulé. Il en parle comme d'une position miraculeusement protégée par 
S. Pierre, d'après la tradition populaire. Il est visible que la lézarde existait là 
depuis longtemps déjà; peut-être dans les temps qui suivirent Aurélien, un 
tremblement de terre et le poids de la colline avaient-ils produit le désastre. 
Dans les premières mesures qu'il prit pour la défense de la ville, Bélisaire 
voulut abattre et remplacer par un nouveau mur ce coin qui lui semblait 
offrir à l'ennemi une brèche capable de le tenter. Mais, d'après Procope, les 
Romains lui auraient dit que saint Pierre s'était engagé envers eux à y monter 
la garde; cette assurance aurait fait renoncer Bélisaire à son projet; et les 
assiégés auraient pu constater avec admiration que jamais, même dans les 
années suivantes de la guerre, le lieu en question n'aurait été l'objet d'un assaut 
ou d'une alerte quelconque. Jusqu'aujourd'hui, conclut-il, une crainte religieuse 
a empêché d'y faire la moindre réparation ». 

Le " jusqu'aujourd'hui " de Procope peut s'appliquer à notre époque. Car 
l'état du muro torto est resté essentiellement le même dans tous les temps. Tou- 
jours cependant, et sans doute aussi sous Bélisaire, on a pourvu ce lieu d'une 
maçonnerie suffisante. Aucune époque, et moins que toute autre celle de Phabile 
général byzantin, n'a simplement abandonné cette partie du rempart à la pro- 
teftion de S. Pierre. A la voir d'en bas, cette masse oendante en avant et cette 
ouverture béante par derrière donnent l'impression d'une ruine effrayante; 
mais c'eût été une rare audace que de tenter de s'emparer des murailles sur ce 
f)oînt. D'ailleurs, au temps de Bélisaire, comme on le voit par la description de 
Procope, le terrain environnant était considérablement plus profond qu'aujour- 
d'hui et l'assaut n'en était que plus difficile. 

Ce n'est cependant pas une raison pour douter de la pieuse croyance des 
guerriers de l'époque ou des habitants de la ville, ni pour nier la proteftion 
spéciale accordée à Rome par S. Pierre : les Romains ont très bien pu faire à 
Bélisaire des protestations dans la forme qui nous est racontée. Mais c'est le 
devoir de l'historien de considérer toutes les circonstances historiques et en ce 
qui concerne Procope, la critique sait que ses récits sont en général bien supé- 
rieurs à ses jugements et à sa philosophie. En tout cas il a parfaitement raison 
de conclure le passage ci-dessus mentionné par cette remarque : " L'apôtre 



' D'après Nibby-Gell, Le mura di Roma^ 
pK 4. La vue est prise de rentrée laté- 
rale occidentale de la villa Borghèse. Cf. la 
forma Urbis jointe à ce volume. Les murs 
qui apparaissent à droite et qui sont incor- 
porés aux substruélions modernes du Pincio 



cuiaium, 

'Voici le passage le plus cara^éristique 
de Procope (p. 165) : IlEpîpoXov ôisppcoYdxa 
'PtofxaToi xfi ff^sTEpqt YXwJTii èx TraXaiou xaXouat 
TÔv y^wpov.... II&xpov ffçt'fft xà'J àwoatoXov &ro- 
ff/sffôat lff/op».Ço'|JLSvot a^Ttj) pisXiiaz'.vToO rnaûOa 



laissent voir par endroits l'ancien opus reii- . ®uX«KTTfipîou. 
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Pierre est pour les Romains un objet d'admiration respeélueuse et de vénéra- 
tion. " Et nous pouvons être certains que les Romains mettaient sous la protec- 
tion de S. Pierre tous leurs remparts et non pas seulement le Mura iorto. Les 
Goths rivalisaient avec les Romains et les Byzantins dans le culte de S. Pierre: 
si Bélisaire orna d'un précieux ex-voto le tombeau de l'apôtre, nous verrons 
d'autre part le roi goth Totila, devenu maître de Rome à la fin de 546, se rendre 
aussitôt au tombeau de S. Pierre pour lui faire ses actions de grâces. 

351. Un autre point remarquable des fortifications, dont le nom renent 
souvent dans l'histoire des assauts de l'époque, est le grand mausolée d'Hadrien 
près du Tibre. 

De Saint-Pierre, le portique dont nous avons déjà parlé conduisait au 
mausolée. Sous Vitîgès, les Goths pensèrent à utiliser ce portique et les bâti- 
ments adjacents, notamment le vaste cirque d'Hadrien, pour tenter un assaut 
contre le mausolée, qui était alors et demeura par la suite un point d'une 
grande importance stratégique. C'était la clef du pont élien, le pont Saint-Ange 
aéluel, par lequel on accédait à la partie principalc.de la ville sise sur la rive 
gauche du fleuve. Transformé en forteresse dès l'époque d'Honorius, il défen- 
dait, outre le pont, la porte dite de Saint-Pierre in Hadrianio, c'est-à-dire 
l'ancienne porte aurélienne, qui se trouvait, pour préciser sa position, tout contre 
la rive droite du fleuve dans le plus occidental des deux murs qui allaient du 
mausolée au fleuve et comprenaient entre eux le pont '. 

Lors du premier siège de la ville par Vitîgès. les Goths dirijjèrent donc 
contre le mausolée impérial l'un de leurs principaux efforts; il fallait à tout 
prix s'emparer de la porte aurélienne. Une fausse attaque des Goths avec des 
bateaux contre les murailles de la rive gauche entraînèrent à une sortie le com- 
mandant de la forteresse. En même temps, d'autres troupes gothiques s'avan- 
çaient, presque sans être vues, contre la porte aurélienne à l'abri du toit du por- 
tique de Saint Pierre ; arrivés près de la porte ils lancèrent une nuée de traits 
contre les parapets de la forteresse, puis, couverts de leurs grands boucliers, 
ils tentèrent l'escalade. La faible partie de la garnison demeurée dans la place 
voyait réduits à l'impuissance et le tir de ses machines à cause de la proximité 
des assaillants et ses javelots à cause des boucliers dont ils étaient couverts 3. 

Les troupes du mausolée recoururent alors à un moyen de défense tout 
à fait tragique : les antiques statues qui entouraient le parapet et formaient 
autrefois une décoration à ce magnifique monument, furent mises en pièces en 
toute hâte et l'on précipita sur les Goths une grêle de tronçons de ces chefs- 
d'œuvre de l'art; produits du génie de la Grèce et de Rome, images des Dieux, 
curieusement rassemblées par Hadrien et ses successeurs, ces statues admirées 
des héros de jadis écrasèrent de leurs débris les Goths, rompant les rangs des 
assaillants. Le mausolée fut délivré : tout autour gisaient des cadavres, mêlés 
aux débris glacés des statues. 

Les statues et fragments de statues retrouvés jusque dans les temps 
modernes sous les murs du mausolée donnent une idée de la richesse et du 
nombre des sculptures qui le décoraient. C'est de là que provient le faune 



'Cf, part. I, p. 217. i prétations les plus étranges, à cause de i'in- 

= Procop., 1. I, c. 22 (éd. Comparctti, t. I, certitude qu'en offraient autrefois les données 
p. 160). On a donné de ce passage les inter- topographiques. 
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endormi de Munich, retrouvé sous Urbain VIII en creusant des fossés ; de là le 
buste colossal d'Hadrien, découvert sous Alexandre VI et qui est au musée du 
Vatican ». Les travaux faits en 1892 pour prolonger le pont élien ont mis à jour 
d'autres fragments considérables, notamment des têtes humaines colossales et 
une partie d'une tête chevaline, également fort grande. Nous savons par Procope 
qu'en effet le tour supérieur du mausolée était orné de statues équestres et de 
quadriges *. 

Deux fois encore dans la guerre des Goths, le mausolée d'Hadrien fut le 
théâtre de combats. On ne tenta plus d'assaut proprement dit ; mais lorsque 
Totila eut pris Rome pour la seconde fois, il assiégea dans le tombeau Paul, 
capitaine de la cavalerie cilicienne; déterminé à se battre jusqu'à la mort, celui-ci 
reçut de Totila le droit de se retirer en armes. Le roi des Goths fortifia la place 
par une nouvelle muraille. 

Lorsqu'il fut tombé dans le combat contre Narsès et que le capitaine grec 
fut entré en possession de Rome, la dernière poignée des guerriers goths de la 
ville se maintint encore dans le château-fort; ils s'y défendirent avec le précieux 
butin qu'ils y avaient caché en hâte; mais leur vaillance ne pouvait penser à 
une longue résistance. Narsès les laissa généreusement partir, leur accordant la 
vie sauve et la liberté, comme jadis avait pu se retirer le capitaine byzantin. 



III. — Scènes dans la cité pendant la guerre des Goths. 

352. L'histoire intérieure de la cité pendant ces années de troubles nous 
offre deux scènes d'un caraftère tout autre, calme et pacifique : l'une au Latran 
l'autre dans la basilique de Saint- Pierre au Vatican : la première a pour princi- 
paux personnages le pape Vigile et Bélisaire, la seconde le même Vigile et le 
poète Arator. 

Bélisaire avait vaincu Vitîgès et l'avait réduit en son pouvoir à Ravenne. 
L'infortuné roi des Goths apprit qu'on devait le conduire à Justinien, à Cons- 
tantinople, et que Bélisaire se proposait de l'accompagner lui-même, par mesure 
d'honneur. Le roi des Vandales Gélimer avait aussi été conduit à Constantinople 
pour orner de sa présence le triomphe de l'empereur. D'après le Liber pontificaliSy 
le départ de Vitigès devait avoir lieu non de Ravenne, mais de Porius romanus. 
Bélisaire vint auparavant à Rome avec son prisonnier, avec lequel il se présenta 
devant Vigile au palais du Latran. Dans la salle dite basilique de Jules, une 
assemblée solennelle se tint pour célébrer la paix qui semblait reconquise par 
la chute du roi. Bélisaire et les gardes chargés de la personne de Vitigès firent, 
à la face de l'autorité ecclésiastique, le serment solennel de ne commettre aucun 
attentat contre la vie ou la personne du roi, mais de le conduire sain et sauf à 
Constantinople. Ce fut ainsi devant le successeur de S. Pierre que le chef ger- 
manique reçut dans son abaissement les garanties de sécurité de l'empire grec 3. 



* Bunsen, Beschreibung der Stadt Rom, 
t. II, part. I, p. 408. 

'C. L. Visconti, Bullett. archeol. comun,, 
1892, p. 265 et suiv. 

^ Liber pontif.^ t. I, p. 296, Vigilius^ § 102 : 
Tune dederunt et sacratnenta in basilica lu- 
lid^ ut salvttm illum perducereni ad lusti* 



nianum. Je ne vois pas les raisons de relé- 
guer avec Gregorovius (t. I, p. 399) dans le 
domaine de la légende ce fait garanti par 
un écrivain presque contemporain, simple- 
ment parce que Procope et le continuateur 
de la chronique de Marcellin gardent le 
silence à ce sujet. 
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On doit rattacher à cette scène de Thistoire de Rome quelques autres sou- 
venirs des rapports de Bélisaire avec la ville. 

Peut-être est-ce alors que, en reconnaissance de ses succès guerriers, 
Bélisaire remit entre les mains du pape Vigile pour le tombeau de S. Pierre la 
précieuse croix d or, qui rappelait ses triomphes, soit par des sculptures, soit 
par les noms gravés des combats ; en même temps que la gloire de la guerre 
contre les Vandales, elle devait éterniser celle des luttes gothiques. Elle ne 
pesait pas moins de cent livres d'or et était richement ornée de pierres pré- 
cieuses. On la conservait encore dans le trésor du Latran sous Hadrien II au 
IX^ siècle ; mais après sa mort elle disparut dans le pillage auquel fut livré le 
palais pendant la vacance du siège '. 

Le généreux capitaine donna également à la basilique vaticane deux 
grands luminaires d'argent, dont le biographe de Vigile dans \t Liber pontificalh 
dit qu'ils sont demeurés ** jusqu'au présent jour devant le corps de l'apôtre 
Pierre". Il ajoute que Bélisaire fit distribuer aux pauvres de larges aumônes; 
qu'il fonda près d'Hortae (Orte) sur la voie flaminienne un cloître en l'honneur 
de S. Juvénal (premier évêque connu de Narni) et le dota de nombreuses pos- 
sessions ; enfin qu'il construisit à Rome sur la Via lata un hospice pour les 
pèlerins {xenodochiuni)^. 

La place de cet hospice est marquée par l'église de S. Maria in xenodochio 
ou inter trivitim^ appelée aujourd'hui Sainte-Marie de Trevi. L'église a£luelle, 
de constru6lion moderne, garde sur sa façade une inscription commémorative 
de la fondation par Bélisaire, laquelle provient du linteau de la porte de l'église 
médiévale. Elle dit en vers léonins que " Vilisarîus " ami de la cité, a fondé cette 
église pour le rachat de ses fautes et demande au visiteur de prier pour lui 
le Seigneur3. 

Ce n'est pas la seule inscription romaine qui mentionne Bélisaire. Diverses 
épitaphes font mémoire de ce général en le nommant incidemment. Elles sont 
d'autant plus remarquables que les épitaphes étaient plus rares à l'époque dans 
Rome, et qu'il ne s'en est conservé qu'un très petit nombre qui fassent allusion 
aux Goths ou à des personnages célèbres4. 

Au contraire c'est au domaine des fables qu'appartient la statue de Béli- 
saire mendiant que jadis Ton montrait à Rome dans la villa Borghèse5. La 



" Liber pont,^ tbid,, et t. II, p. 192, Ste- 
fikanus\V, § 643. 

• ZJber pont.^ t. I, p. 296, ibid,^ § 102 : 
xenodochium in via lata et in viaflamminea 
iuxta civitatem Hortas monasterium sanéli 
luvenalis. 

s Armellini, Chiese^ 2* éd., p. 278, donne le 
texte, d'une manière peu corre<fle ; il manque 
dans Forcella. Les cara<f\ères sont extraordi- 
nairement beaux pour le XI*-XII* siècle, 
auquel Armellini les attribue. La notice que 
le même auteur donne de la découverte 
en 1890 de restes supposés du xenodochium 
ou de son église près du flanc oriental de 
l'église a<fliielle, est inexa(fle. La longue mu- 
raille (ce n'est pas un portique) dont il s'agit 
était antérieure à Bélisaire. Cf. Lanciani, 



Bull, arck, corn,, 1892» p. 278; Lanciani a 
reproduit ces restes dans sa Forma urbis. 

* Par ex ,répitaphe de Seberus tinélar{syj\ 
à Saint-Pancrace, nomme beatissimus papa 
Vigilius et Vilisarius vir excellentissimus 
adçue {s\c) patricius (De Rossi, Inscr. christ, 
urbis Romae^ 1. 1, p. 481, n. 1057). Cf. dans mes 
Analeéla romana^ 1. 1, p. 1 56, et pi. V, fig. 5, l'in- 
scription romaine du Goth Wiliaric, neveu du 
magister militiae Trasaric à Sainte- Praxède, 
Le texte, de 589, est une intéressante preuve 
de la durée à Rome des familles gothiques 
nobles après la chute de l'empire gothique. 

5 Winckelmann, trad. ital. avec additions 
de Fea : Stotia délie arti del dise^o^ t. H, 
p. 421 ; t. III, p. 513; trad. fr. (Paris, an II- 
an XI), t. II, p. 509; t. Il, 2* partie, p. 295- 
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figure assise, la main tendue, représentait non Bélîsaire, mais un autre person- 
nage. Il a fallu la croyance universelle à la légende du moyen âge sur Bélisaîrc 
aveugle et réduit à la dernière misère pour faire attribuer à cette statue cette 
étrange signification. Cette fausse légende a donné aussi naissance au récit 
populaire de Bélisaire demandant l'aumône aux passants à la porte pincienne' : 
la porte a bien porté longtemps son nom, mais pour une tout autre raison ; et 
cependant la légende a si fortement agi sur l'imagination populaire qu'au moyen 
&ge on mit sur la porte l'inscription : " Donnez une obole à Bélisaire "'. 

353. En 544 la basilique vaticane vit l'autre scène pacifique à laquelle nous 
avons fait ci-dessus allusion. Rome, à ce qu'il semble, n'avait pas encore à redouter 
le voisinage du successeur de Vîtigès prisonnier. Pendant la paix, Arator, 
sous-diacre de l'église romaine, avait composé un grand poème en hexamètres 



Fig. 161. Saînt-PieiTe ia-Uena. Coape longiludin&le, avec t'autel et le transept. Reconsliiuiion. 

sur l'histoire des apôtres. Ligure de naissance, ce personnage qui s'était distin- 
gué dans de hautes fonélions au service de l'État goth, était entré dans les 
ordres à Rome sous l'influence de Vigile. Il offrit au pape son ouvrage dans 
une assemblée solennelle à Saint-Pierre 3. 

Ce fut le 6 avril qu'eut lieu cette remise, d'après une note insérée dans les 
manuscrits. Plusieurs évéques et la majorité du clergé étaient devant la confes- 
sion de l'apôtre. Vigile fit lire une partie de l'œuvre et la remit au primicîer des 



■I la scène de la porte pincienne, inventée au 
XII' s. par Jean Tzetzès dans ses chiliades : 
BEi'.!raj)iq) i^ok&v Son tiii mpatulxc^, 

' Mentionnée notamment par Uggeri,yf w^- 
lA fitt. du tour des murs de Rome {1828), 



p. 17. Cf. C. Meyer. BelUarius in Sage und 
Kunsl^sM i. XVI (i8q,i)i fasc. 4, du Repeilo- 
riuin fur Kuns/wissenschafl. 

' Araloris Ut aHibus apostoîontin Ubri 
duo (éd. Arntzen, 1769; éd. Migne, P. L., 
t. LXVJII, p. 81 et suiv.). 
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notaires, Surgcntius, pour être gardée dans les archives (scrinium). Mais, lit-on 
dans l'annotation manuscrite, les gens les plus instruits et les plus savants de 
la ville ne cessant de solliciter le pape de faire lire l'ouvrage publiquement, l'au- 
teur en personne donna lefture des 2326 vers de son poème dans la belle basi- 
lique de Saint-Pierre-ès-liens {ad vincula, fig. 162)», richement décorée par la 
générosité de la famille théodosienne. 

La Icflure, à laquelle assistaient des auditeurs de toute condition, nobles 
et pauvres, clercs et laïques, ne prit pas moins de quatre séances, parce que cer- 
tains morceaux, particulièrement goûtés, furent redemandés, ce qui ne permit 
que d'avancer lentement». 

De semblables réunions étaient la reviviscence d'un usage des beaux temps 
où Rome écoutait en audiences publiques les oeuvres des poètes distingués. 
Dans les temps malheureux de la décadence, l'église se faisait l'asile des habi- 
tudes classiques. 

Mais ce n'étaient point les muses du classicisme antique ni les figures de 
r01ympe,maîs les hautes pensées de la Sainte Ecriture et de l'Eglise qui avaient 
inspiré Arator. Parfois son exposition poétique atteint une véritable perfeftion. 
Tour à tour légers et gracieux ou sublimes et solennels, selon le sujet, ses vers 
coulent avec aisance ; mais il y a quelque lourdeur dans le développement de 
son thème. Le poète s'abandonne trop à une interprétation allégorico-mystique 
des faits bibliques ; et sa langue se ressent de l'obscurité et de la recherche des 
pensées. Arator représente à Rome la dernière efflorescence de la poésie chré- 
tienne primitive. 

Quoi qu'il en soit, on comprend l'intérêt qu'éveillait à cette époque dans la 
ville ce rare phénomène d'une œuvre poétique. Mais la description poétique du 
sort des apôtres persécutés et de leur prédication triomphante, et surtout la 
glorification profondément sentie que fait Arator de S. Pierre, protcéleur et 
consolateur des Romains dans ces temps de malheur, devait lui assurer la recon- 
naissance et l'attention de son auditoire. La délivrance de S. Pierre de la prison 
d'Hérode arrache au poète cette exclamation : " Pierre emprunte son nom à la 
pierre; il a hérité d'un nom éternel. C'est un fondement qui ne connaît pas la 
ruine. Pierre, nous t'attendons ; viens à nous, sors de prison pour le salut de nous 
tous qui te chérissonss! " 

Quelle profonde impression devait produire Arator, quand, un peu plus 
loin, au terme de la première moitié du poème, il arrivait aux chaînes de 
S. Pierre, conservées dans cette même église! " Un gage de libération, disait-il, 
nous a été donné ; un joyau que Pierre, le prisonnier, a sanftifié de sa main et 
l'ange de sa parole; ces chaînes ont fortifié la croyance, elles t'assurent, ô Rome, 
le salut! Dans ces liens qui te tiennent tu seras à jamais libre et tes murs ne 
redouteront aucun ennemi. Car Pierre, qui ouvre les portes du ciel, ferme la voie 
aux maux de la guerre "4. 



» Hiibsch, Dû altchrisiîichen Kircken^ pi. 
IX, fig. 8. Ce dessin est instrudlif pour l'in- 
telligence des différentes parties d'une riche 
basilique. 

" M igné, quo supra^ col. 55. 

3 Liv. I, V. 10 13 et suiv. (Mignc, col. 171). 

* Liv. I, V. 1070 et suiv. (M igné, col. 174) : 
His solidatafides, ht s est iibi^ Roma^ catenis \ 



Pcrpetuaia sa/us; harum circutndeUa nexu \ 
Libéra semper eris^ etc. Ces vers ne tardèrent 
guère à être transformés en inscription dans 
réglisc nnême de St-Pierre-ès-liens.(DeRossi, 
Inscr, chfist.y t. II, part. I, p. iio, 285. • 
Cf. mon mémoire de la CiviltàctUtoîica^ i8(>S, 
t. III, p. 205 et suiv., 210, sur les chaînes de 
S. Pierre. 
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Ces dernières paroles étaient d'aélualité, les souhaits du poète étaient vrai- 
ment inspirés. Mais était-il réellement impossible que Totila, dès lors fort 
redouté pour ses exploits guerriers, menaçât bientôt Rome et se mît finalement 
en possession de la ville? En enseignant la confiance aux saints, TÉglise était 
fort éloignée de prescrire des lois au secours qu'elle attendait d'eux. Le secours 
ne vient pas toujours aussi vite que le voudrait l'impatience du désir. Pour 
Rome il ne vint que tard, après seulement qu'un nouveau fléau se fut abattu 
sur la ville et eut fait tomber ses portes. Mais il fallut déjà une assistance 
extraordinaire pour conserver la ville à son rôle futur dans le monde. Si au 
milieu de tous les coups qui la frappaient, Rome vit se fortifier chaque jour son 
autorité spirituelle sur les peuples, si l'Église, même sous un pape comme Vigile, 
ne subit pas de plus graves dommages, nous voyons là la marque de la direction 
céleste dans l'histoire de la ville et de son siège spirituel. 



354. Vigile, on le sait, grâce aux ombres de sa vie antérieure, n'avait pu 
s'acquérir la considération des Romains. Et cependant c'était bien l'époque où 
la ville aurait eu besoin d'un Léon le Grand. 

Le sous-diacre Arator parle bien, dans la dédicace de son œuvre à Vigile, 
de l'admirable bonté du pape; il porte, dit-il, son troupeau sur ses épaules. 
Mais ce n'est guère là qu'une louange de courtoisie, bien que l'on puisse 
penser que Vigile ait justement cherché, par de larges aumônes, à faire 
oublier les moyens qui l'avaient mis en possession de sa dignité et les traite- 
ments qu'il avait fait subir au saint pape Silvère. Ses adversaires firent parvenir 
contre lui des plaintes officielles à Constant inople. A la cour on finit par penser 
que le bjen de la ville menacée demandait que l'on confiât plutôt le gouverne- 
ment ecclésiastique à un vicaire pontifical bien accepté que de s'exposer à un 
schisme sous un chef comme Vigile ; mais le principal motif qui fit entraîner le 
pape à Constantinople, ce fut l'intérêt dogmatique de l'empereur : il comptait 
bien amener le pape à son propre avis dans l'affaire des trois chapitres^. 

Vigile fut donc, comme nous l'avons raconté, arraché de Rome sur l'ordre 
de Justinien. L'événement eut lieu en novembre 54c, au moment où les Goths, 
conduits par Totila, venaient de se rapprocher de Rome, prêts à en recommen- 
cer le siège 2. 

En décembre, Vigile se trouvait en Sicile et put procéder à Catane, pen- 
dant les quatre-temps, aux ordinations de prêtres et de diacres. Son séjour en 
Sicile se prolongea pour des raisons indépendantes de sa volonté. Il fit à cette 
époque recueillir les blés sur les patrimoines que l'église romaine possédait dans 
l'île, et les expédia pour ravitailler la ville assiégée. Les vaisseaux portaient en 
même temps deux vicaires nommés par lui pour l'administration de Rome : 
l'un, le prêtre Ampliatus, avait le titre de vicedotninus^ et c'est la première fois 
que l'on rencontre dans les sources cette fonélion qui consistait dans la garde 
de la demeure pontificale; l'autre, Valentin, évêque des SaintesRufine et Seconde, 
devait régir le clergé à titre de vicaire ecclésiastique. Mais en entrant dans le 
Tibre, les vaisseaux tombèrent dans une embuscade gothique : tous les 
approvisionnements furent la proie des Goths et le clergé fut fait prisonnier. 



' Le Uber p<nUificalis^ tome I, page 297, 
VigiUuSy § 103, parle, mais avec un mé- 
lange de foux et de vrai, des suggesUo- 



nés des Romains à Constantinople contre 
Vigile. 
' Cf. ci-dessus, p. 62. 
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Totîla eut une entrevue avec Tévêque Valentîn et, l'accusant de mensonge, 
lui fit couper les deux mains avec une cruauté inouïe. D'autres doivent avoir 
assumé la lieutenance du pape ; la part principale en cette affaire revint vrai- 
semblablement au diacre Pelage et en même temps ou plus tard au prêtre 
Maréas. Plus tard encore, vers 554, on nomme le prêtre Applicatus et le diacre 
Etienne comme vicaires pontificaux'. 

IV. — Les souffi^nees de Rome pendant la guerre. 

355. Cependant la disette prenait à Rome des proportions incroyables. 
Procope nous en fait des tableaux effrayants. On voyait des formes chance- 
lantes se glisser par les places désertes ou le long des murailles, arracher les 
orties, les faire cuire et les dévorer comme des friandises. Une foule de malheu- 
reux mouraient d'épuisement; beaucoup luttaient, au dire du Liber pontîficalis, 
contre la tentation de dévorer leurs propres enfants. Les capitaines grecs, 
Bessas et Conon, rendaient la situation encore plus insupportable par les exac- 
tions que leur inspirait leur rapacité. Des bandes de fugitifs venaient leur 
acheter à prix d'argent la permission de sauver par la fuite les restes de leur 
vie mourante. Hôtels et palais se dépeuplèrent, mais les malheureux qui les 
abandonnaient ne tardaient guère à succomber dans les environs à la faim et à 
la fatigue 2. 

Un jour, au champ des Merles, le diacre Pelage se présenta au camp de 
Totila, au nom des Romains survivants. Pelage, qui devait succéder à Vigile 
comme pape, jouissait dans la ville et dans l'Italie d'une grande considération 
comme ami de Justin ien. Depuis son retour de Constantinople, il avait partagé 
entre ses concitoyens toutes ses richesses. Et maintenant il s'entremettait pour 
son peuple auprès du roi des Goths; il ne sollicitait qu'un court armistice : 
si Rome ne recevait pas dans l'intervalle de prompts secours de l'empire, elle 
s'abandonnerait aussitôt à la merci des Goths. 

Tout en se montrant fort aimable, Totila mit tant de décision et de cruauté 
à repousser les représentations de Pelage, que celui-ci n'eut qu'à se retirer, après 
avoir déclaré au prince qu'il confiait à Dieu la cause des habitants, à ce Dieu 
qui punit ceux qui méprisent les suppliants 3. 

La nuit du 17 décembre 546 Totila pénétra dans la ville : des soldats 
isauriens lui livrèrent la porte asinaire, que les Byzantins avaient jadis 
accusé faussement et méchamment le pape Silvère d'avoir livrée; et main- 
tenant ces mêmes Byzantins la voyaient tomber la première aux mains de 
l'ennemi. La porte asinaire subsiste encore dans sa presque intégrité; c'est 
un des monuments les plus pittoresques que la ville ait conservé du bas 
empire (figure 163)4. Les Goths triomphants passèrent en armes la fin de la 



* Uber pont,, quo su/>ra, § loc et les notes 
de Duchesne. Applicatus et Etienne sont 
mentionnés dans la lettre de Pelage I" à 
révêque de Préneste, Maur, en 558 (Mansi, 
t. IX, p. 736; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 951) : 
Pro indi^ione secimda et tertia Applicato 
qnondam preshyteroet Stephano diacono vices 
pontificisin urbe agentibus^ avant Texaltation 
au pontificat de Pelage, comme il est dit 



expressément. 

" Procope, 1. III, c. 16 et suiv.; Liber Pont., 
quo supra, § 107 : j// eiiam natos suos veUent 
comedere, 

3 Procope, 1. III, c. 16. 

^ Uggeri, Journaux pittoresques de Rome, 
t. II, pi. 6. En quittant la porte S. Jean ac- 
tuelle on trouve à droite les restes grandioses 
de cette porte. 
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nuit sur la place du Latran sous les fenêtres du palais pontifical et de la basi- 
lique Les soldats grecs eurent ainsi le temps de s'échapper pour la plupart 
avec leurs chefs. Le peuple rassemblé, réduit à quelques milliers d'Âmes, cher- 
cha dans les églises un asile ; tous les séuateurs, confondus avec la populace, 
attendaient leur sort dans les transes. A Saint-Pierre les patrices Maxime, 
Olybrius et Oreste se joignirent au peuple près des autels. Le diacre Félage, 
espoir suprême de la foule, y vint à son tour '. 

Quand il fit jour, le vainqueur Totila vint à son tour à la basilique vaticane, 
triomphalement escorté de ses troupes. 

Pelage vint à sa rencontre en haut de l'escalier, pour intercéder une nou- 
velle fois en faveur de la population. Il supplia le roi d'avoir pitié de la ville 
devenue son esclave. Cette fois du moins il lui fut donné d'obtenir ce que Léon 
le Grand avait jadis obtenu de Genséric. Totila promit qu'il n'y aurait point de 



Fig. 163. Porte annaire prts du LatnuL Extérieur. Reconstitution. 

massacres, mais la plus lai^e liberté de pillage serait laissée aux guerriers goths. 
Après avoir prié dans le sanfluaire, le roi donna des ordres sévères pour le 
respeft de la vie des Romains '. 

356. En effet il n'y eut de tués que 60 citoyens et 26 soldats; l'honneur des 
femmes fut respeélé; mais les demeures furent brutalement dépouillées de leurs 
richesses, et ce fut avec une joie toute particulière que l'on découvrit les trésors 
assemblés par la rapacité du grec Bessas. La violence sans frein des pillards 
n'épargna même pas les incendies en maints endroits. Procope parle expressé- 
ment des " nombreuses maisons de la cité " qui devinrent alors la proie des 



'A en croire Procope (I. III, c. 20), il ne ] tandis que le grec dît : ta ^pioxiaviûv i.âyix 

serait resté dans ta ville " du commun peuple . t> tih Z'P'' Ç^ptu*! c'est-à-dire le livre des 

que ;<» personnes ". j Évangiles, comme c'était la coutume dans 

' Sur la scène de l'escalier, cf. Procope, t'iii/. | les ambassades. Cf. p. [44g]. Le ZJâer pott- 

Par une distraflion singulière, Coste, dans 1 tiftcalis, § 107, dit de Totila : habitavit 

u traduflion (p. 313X f^'t porter par le diacre rex cum Romanis quasi pattr eum filiis; 

à(u AlUrkeiUgsU, c'est-à-dire l'Eucharistie, 1 c'est un écho de la voix du peuple. 
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flammes; et le Goth Jordanis n'hésite pas à dire, dans Thlstoire de son peuple, 
que Rome fut alors détruite ». 

C'est peine perdue que de vouloir réduire, par amour des Goths, les 
effets de leur vengeance à la ruine de quelques maisons. Mais c'est outrer les 
choses que de parler d'une destruftion de la ville ou de la réduftion en cendres 
de quartiers entiers. Sans doute la tradition romaine à la fin du moyen Age 
rendait les Goths détestés responsables de la ruine de Rome entière. Cette 
opinion provenait du souvenir demeuré vivace des maux sans exemples que 
tant le siège que la prise de la ville par Totila lui avait infligés. 

En tout cas, il n'est point douteux que le roi ait proféré la menace de raser 
la ville. Le triomphe l'enivrait, et ce fut par l'effet d'une sorte de frénésie qu'il 
abattit réellement quelques parties des remparts de la ville, remparts cependant 
qui lui assuraient à lui-même une proteftion. Il en voulait aux pierres de lui 
avoir coûté le meilleur de ses forces. 

Les violentes paroles de Totila contre la force et la grandeur de Rome, 
cette ennemie devant laquelle il sentait sa petitesse, provoquèrent la célèbre 
lettre de Bélisaire, qui prenait ces menaces très au sérieux. Il représentait au 
roi quelle honte s'attacherait à jamais à son nom s'il entreprenait la destruftion 
totale de la plus grande et de la plus remarquable des villes. Rome était un 
monument laissé par l'antiquité de sa puissance et de sa grandeur; c'était 
l'œuvre k la perfeftion de laquelle pendant des siècles n'avaient cessé de colla- 
boré les artistes et les architeftes de l'univers entier. Une destniftion barbare 
de Rome serait pour les Goths. en cas d'un revers de fortune, toujours possible, 
une charge telle qu'elle les priverait de tout droit à l'indulgence 2. 

Sans aller jusqu'à cette folie d'une destru6lion de Rome, Totila poussa 
l'esprit de vengeance jusqu'à exiger le départ de tous les habitants survivants. 
C'est encore là une mesure qui ne s'explique pas. 

Mais la fureur du roi s'exaspéra par la nouvelle des viâoires dans l'Italie 
méridionale du général byzantin Jean. Le désir de lui tendre l'épée l'entraîna 
fougueusement hors de Rome. C'est à ces événements que Procope rattache 
la mesure de l'évacuation totale de Rome : " Le roi emmena, dit-il, avec lui 
les sénateurs romains et envoya dans les localités de Campanie le reste des 
citoyens, les femmes et les enfants ; nul être humain ne dut rester dans Rome, 
qu'il laissa de la sorte entièrement déserte " 3. Tel est le langage de l'historien 
le plus sûr de la guerre. 

Rome fut donc quelque temps comme un tombeau désert; on put voir la 
reine du monde privée de tout vestige de vie! C'est bien là le dernier degré 
d'ignominie qu'ait subi la ville dans le cours de sa longue histoire. 

Après le départ de Totila, les Romains dispersés par force revinrent lente- 
ment dans leurs demeures. 

Cependant désormais les races sénatoriales disparaissent de l'histoire. Les 
nobles emmenés par Totila furent surpris par le général Jean dans leurs pri- 
sons de Campanie et expédiés par lui en Calabre, puis en Sicile. Beaucoup sans 



tout d'un coup délivré de la plus affreuse 
nécessité. 

' Romatta (al. De summa temporum ou De 
regnorum successione), éd. Mommsen {Mon, 
Germ. hisLy Auél, ani.^ t. V, i'* p., p. 50) : de- 
molita Roina. Sur cette destru(5lion et sur 



Procope, cf. Gregorovius, 1. 1, p. 424 et suiv.. 
qui s'efforce d'atténuer les faits. 
'Procope, 1. III, c. 22, éd. Comparctti, 

P- 345- 

3 Ibid.^ p. 347 : *Ev 'PcopiTi ^vOpwwov ouÔi'vi 

èâaa;, àXX' spTjjjiov auTi}v tô Tcxpzicxv iiroXiî:»*- 
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doute prirent la route de Constantinople que bien d'autres fugitifs volontaires 
avaient prise avant eux. Le sort, qui dispersa les membres du sénat dans les 
lieux les plus éloignés, en ramena fort peu à Rome. 

357. Totîla avait laissé une garnison dans Algîdum, à proximité de la 
ville. Elle ne put empêcher Bélisaire de remettre les Byzantins en possession 
de Rome. Il y fit son entrée sans siège, sans assaut, au printemps de 547 '. 

Bélisaire mit aussitôt la main à la réparation des murs et des portes « ; il 
comprenait mieux que son adversaire l'importance qu'il y avait à défendre 
Rome. Mais quand, en hiver, il dut marcher contre Totila dans l'Italie méri- 
dionale, pour ne plus rentrer à Rome, théâtre de sa gloire, la ville se vit privée 
de son bras le meilleur. 



358. Totîla reparut au début de 549 dans les environs de Rome et com- 
mença l'assaut. Les Isauriens, casernes à la porte d'Ostie, la lui ouvrirent par 
trahison, et il fut à peu de frais maître de la cité. Au rebours de ce qu'il 
avait fait la première fois, le vainqueur travailla tout ensemble au repeuplement 
des rues encore presque désertes et à la réparation des remparts. 

Totîla eut aussi l'idée, admirée par des modernes, mais que dans ces circons- 
tances Ton ne peut que qualifier de barbare, de donner des jeux dans le cirque 
de Rome. Il fallait bien être un guerrier dépourvu de tout sentiment pour inviter 
la population dispersée à des fêtes, comme des courses de chevaux ou de chars. 

Il y a plus. Il se trouvait dans son camp devant Rome, dans ce champ des 
Merles, naguère fortifié par lui, quand on lui amena Cerbonius, évêque de Popu- 
lonium, ville côtière de la Toscane, sous l'accusation d'avoir caché quelques 
soldats de l'armée byzantine, qui avaient trouvé un asile près de lui ; il avait 
voulu les soustraire à une mort certaine. Cet afte d'humanité fut proclamé par 
Totila un crime de haute trahison, qu'il voulut punir d'une manière sensible. 
On annonça donc à Rome que Tévêque serait exposé à un ours en présence 
du roi. Mais, tandis qu'entouré de ses troupes et d'une vile populace, le bar- 
bare, en pompeux apparat, regardait ce speftacle digne d'un Dioclétien, voici 
que le premier ours lâché par son dompteur vint se coucher doucement devant 
le saint évêque et lui lécha les pieds, comme en témoignage de respeft. Ce fut 
chez la foule des speftateurs saisis un long cri d'admiration. Totila lui-même 
ne put s'empêcher de témoigner son respefl à l'évêque et de le mettre en liberté. 
Grégoire le Grand, en racontant ce fait, se réfère à des témoins oculaires qui de 
son temps étaient encore vivants à Rome 3. 

359. Chez les familles nobles et cultivées de Rome, qui survécurent à la 
guerre des Goths, Totila laissa un triste souvenir. Dans la maison du pape 



' D'après Procope, Algidum était à 120 sta- 
des (22 km., 12 milles) de Rome à l'ouest, et 
la garnison avait pour mission d'empêcher 
une expédition de Bélisaire de Portus sur 
Rome. U est donc impossible d'identifier ce 
lieu avec l'antique oppidum Algidum de la 
voie latine, au sud, sous Rocca Priora. Il faut 
plutôt le chercher sur la voie aurélienne ou 
entre cette voie et celle de Porto. Alsium ou 



Palo est trop loin de Porto et de Rome pour 
qu'on y puisse songer avec N\hhy (Dinfûr/tt di 
Roma^ 1. 1, p. 124) et Gregorovius (t. I, p. 426). 

' Cf ci-dessus, p. 97. 

3 Dialog. l. III, c. Il (M igné, P. L., 

t. Lxxvii, col. 237) : UrsHS.,, lambere episcopi 

pedes coepii,,. Cui rei ki qui tune praesentes 

fueruni^ adhuc nonnulli supersunt eamque 

cum omni illic populo se vidisse testantur. 
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Grégoire sur le Cœlius, la mémoire du cruel ennemi de Rome demeurait pro- 
fondément imprimée. En de nombreux passages de ses écrits le pape se fait 
récho de cette impression. D'ailleurs un compatriote de Totila, le Goth Jorda- 
nîs, dans son " Livre de Torigine et des aflions des Goths " parle avec peu de 
sympathie des " dévastations " accomplies en Italie par le roi " irrité ". Il parle 
du régime cruel qu'il fît subir aux Romains '. 

D'après une opinion assez vraisemblable, Jordanis était en 551 aux côtés 
du pape Vigile à Constantinople, comme évéque de Crotone. Il lui dédia, 
semble-t-il, une sorte de chronique universelle, différente de l'histoire mention- 
née ci-dessus. Comme Cassiodore et les autres esprits les plus éminents de 
l'époque, il était guidé par cette pensée que le peuple goth ne pouvait espérer 
en l'avenir qu'à condition de se fondre pacifiquement dans l'empire et dans la 
civilisation des Romains. Les guerres malheureusement ruinèrent de fond en 
comble de telles espérances. Jordanis, comme ses contemporains catholiques, ne 
s'en tint que davantage du côté de l'empire représenté par les Byzantins. En 
face de Totila et de son successeur, ariens comme les princes goths leurs 
prédécesseurs, les Byzantins lui apparaissaient comme les représentants tout 
ensemble de l'unité de l'empire et de celle de l'Église». 

Les nobles romains en particulier se figuraient le destin de leur ville lié à 
la puissance impériale fixée à Byzance. Il y avait à Rome tant de monuments 
qui conservaient la mémoire de l'empire et de ses représentants, jusqu'aux 
murs et aux portes, où les aigles romaines venaient de lutter contre les Barba- 
res, par exemple la pittoresque porte du Pincio (fig. 164) 3. 

Le lefteur n'attend pas que l'on raconte dans cette histoire la chute du 
batailleur Totila, ni la fin tragique du roi Téïas et des restes de la nation 
gothique. La défaite de Totila à Taginae, celle de Téïas au Vésuve sont trop 
éloignées de notre sujet 

En arrivant du midi pour son premier siège de Rome, Totila passa dans 
la Campanie, au pied de la hauteur sur laquelle trônait le monastère du Mont- 
Cassin. Dans ses murailles sacrées demeurait encore le fondateur de la maison 
et le restaurateur du monachisme occidental, S. Benoît (mort en 543). Le roi, 
qui avait entendu parler de cet homme remarquable, désira le voir; il voulait 
en même temps mettre à l'épreuve les hautes connaissances du saint Aussi 
envoya-t-il devant lui son porte-glaive Riggo, vêtu de la pourpre royale, riche- 
ment chaussé et entouré d'une escorte guerrière que commandaient les comtes 
Vult, Ruderic et Blidîn ; on verrait bien si Benoît prendrait ou non Riggo pour 
le roi. A peine le saint fut-il en présence de celui qu'on lui annonçait être le roi, 
qu'il lui cria : " Mon fils, dépose ces vêtements qui ne sont pas à toi''. Riggo et 
sa suite, frappés et émus, tombèrent aussitôt à genoux. On alla chercher Totila 
qui ressentit à la vue du saint une telle émotion qu'il se prosterna sur le sol pour 
le vénérer et ne voulut pas se redresser avant que Benoît vînt le relever. L'abbé 



' Grégoire nomme le roi des Goths perfidus 
Tûtilas et dit qu'il s'est montré vis-à-vis du 
saint Cerbonius crudelitaiis immanissimae 
vêsania succenstts. 

* Wattenbach, Dentschlands Geschicktsquel- 
len^ 6* éd., t. I, p. 77 et W. Martens, Jor- 
danes^ Getengeschickte^ part. II, en opposi- 
tion à Mommsen, relativement à la bio- 



graphie de Jordanis et à ses rapports avec 
Vigile. 

3 Voir fig. 158 la façade extérieure. L'inté- 
rieur de la porte, trop sombre et retouché, ne 
laisse plus voir l'antique berse. A droite on 
voit se dresser encore presque intaé^ les 
arcades avec leurs galeries aux flancs des rui- 
nes de la tour. 
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lui dit : ** Tu fais et as déjà fait bien du mal ; mets un terme à tes crimes. Tu 
entreras dans Rome et iras sur mer; tu régneras neuf années et mourras dans 
la dixième ". Le roi guerrier demeura comme frappé de stupeur. A peine put-il 
balbutier qu'il se recommandait aux prières du saint abbé. Grégoire le Grand, 
qui nous fait ce récit, ajoute que depuis lors Totila se montra moins cruel'. 

Quand plus tard vint à S. Benoît la nouvelle de la prise de Rome par 
Totila, il dit au messager, 1 evêque de Canusium, qui redoutait la ruine de la 
ville : " Rome ne sera point détruite par les peuples étrangers ; elle s'effondrera 
sur elle-même, battue par les tempêtes, les éclairs, les tourbillons et les tremble- 
ments de terre ". " Prophétie, dît Grégoire le Grand, que nous voyons réalisée 
dans les ruines de la ville ancienne et les phénomènes physiques qui augmentent 



>» 



sans cesse ces runies ^ 



360. Pendant que, dans les plaines italiennes, Ostrogoths et Byzantins 
menaient cette longue et terrible lutte décisive, des hauteurs bien protégées 
ou des vallées lointaines montait au ciel, dans le calme des monastères, la 
prière des moines pieux et laborieux réunis par S. Benoît. Une hymne que l'on 
devait déjà chanter fait résonner à nos oreilles les chants de paix des moines 
assemblés dans la nuit autour de l'autel : " A l'heure du repos nous chantons et 
prions ici du fond du cœur pour que la bonté du Père nous accorde Téternelie 
récompense "3. 

Peut-être Benoît, avec ses moines, chantait-il ces paroles sur les hauteurs 
du Mont-Cassin san£lifîées par lui, tandis que Totila et la cohue guerrière des 
Goths traversaient la montagne. 



CHAPITRE II. 

Le monaehisme et le Saint-Siège. 



I. — Les cloîtres avant saint Benoît. 



361. Au temps où Cassiodore animait sa colonie de Vivarium par les com- 
pagnons de ses exercices monastiques et de ses études scientifiques, au temps 
où S. Benoît gouvernait les moines du Mont-Cassin, Tétat monastique avait 
atteint la plus grande expansion aussi bien en Occident que dans TOrient, sa 
patrie, et en plus d'un lieu son efflorescence était remarquable. Mais en Occi- 



' Dial.^V II, c. I4etsuiv. Riggo, Vult, Ru- 
deric, Blidin sont les formes des noms goths 
que j'ai trouvées dans les plus anciens manus- 
crits des dialogues. C'est peut-être le nom d'un 
Vult qui s'est conservé dans Vultvilla, nom 
ancien de ra<5luelle Mentorella, près Tivoli. 

=* Dial., 1. II, c. 15, (Migne, P. L., t. LXVI, 
col. 162.) Grégoire y donne un exemple de 
son exa^itude de narrateur. Il dit de la pro- 



phétie de Benoît : Quamvis hoc Honoratus, 
eius disciptilus^ cuius tnihi relatione cûmper- 
ium est^ nequaquam ex orc illius audisse se 
perhibet^ sed quia hoc dixerity diâbtm sibi a 
fratribus fuisse icstatur. 

3 Cette strophe est empruntée à l'hymne 
Primo die quo Trinitas^ que dans l'ofiice dTii- 
ver romain Ton chante le dimanche au début 
des matines. 
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dent il ne s'était point encore établi de règle uniforme pour la vie du cloître. 
Cette règle générale prit naissance dans la fondation de S. Benoît et ne com- 
mença guère d'être appliquée et reçue dans les années de Cassiodore, qui 
d'ailleurs ne la connaît pas encore lui-même. 

L'institution même du monachisme avait pris dans l'Église de tels déve- 
loppements que l'arbre étendait la multiplicité de ses branches sur l'Italie, 
l'Afrique septentrionale, l'Espagne, sur les vieilles provinces de l'empire romain 
au Nord et sur les états nouvellement formés jusqu'en Bretagne et en Irlande. 

Sur la côte occidentale de ce dernier paysi dans le cloître de Banchor, 
trois mille moines, au VI*^ siècle, vivant du travail de leurs mains, chantaient 
sans interruption de jour ni de nuit les offices de l'Église, divisés en sept chœurs 
alternants. En Gaule dès le début du V« siècle, près de la sépulture de S. Mar- 
tin de Tours, grand fondateur de monastères, on voyait rassemblés, au dire 
d'un contemporain, Sulpice Sévère, non moins de deux mille moines. En Espa- 
gne, S. Martin de Braga (Bracara), qui travaillait parmi les Suèves de la Galice, 
prit pour modèle l'aflivité monastique et apostolique de l'évêque de Tours; il 
rassembla des armées de moines et par eux il convertit à l'Église catholique les 
peuples ariens ^. 

Dès le commencement du V^ siècle l'île de Lérins vit s'épanouir de floris- 
santes écoles monastiques, foyers de civilisation et de science, pépinières de 
bons évêques. De Marseille, Jean Cassien, écrivain fort lu, répandait dans les 
cloîtres de fondation ancienne ou nouvelle le zèle de la vie ascétique. Il fit dans 
la Gaule méridionale ce qu'avaient fait auparavant pour l'Italie septentrionale 
Eusèbe de Verceil d'une part et de l'autre Ambroise de Milan, dont le langage 
inspiré gagnait à l'état de virginité d'innombrables seflateurs des deux sexes, qui 
vivaient privément dans la retraite ou s'adonnaient à la vie commune du cloître. 

S. Augustin surveillait ses monastères de Carthage, de Thagaste et d'Hip- 
jx>ne ; Rufin travailla dans Aquilée pour le monachisme et, après avoir visité 
les couvents d'Egypte et d'Asie, il propagea les institutions monastiques de 
S. Basile dans bien des couvents de l'Occident, grâce à l'abbé de Pinetum, 
Urséius. S. Jérôme enfin, le plus éloquent porte -paroles de l'ascèse et des vœux 
rencontra tant de succès parmi les meilleurs cercles de Rome, qu'il s'écriait dans 
son étonnement : " Rome est devenue une Jérusalem. Combien de couvents 
de vierges s'élèvent? Qui pourrait dénombrer les troupes des moines de la 
cité? Jadis on rougissait d'entrer ainsi dans la servitude de Dieu, aujourd'hui 
ceux qui le font sont assez nombreux pour qu'on s'honore de le faire»''. 



' L'épitaphe de Martin de Braga {Dumien- 
sts) par lui-même cite Martin de Tours 
comme son modèle (De Rossi, Inscr. christ,, 
V II, part. I, p. 270). De Rossi donne 
aussi {jUnd,, p. 269) deux inscriptions du mo- 
nastère central fondé à Dumium près Braga 
par Martin et de l'église du couvent. Les vers 
suivants rappellent l'œuvre de ses moines 
parmi les races germaniques qui se mêlaient 
là- bas : Immanes variasque pio sub foedere 
Christi I A dsciscis génies. Alofnannus^ Saxo, 
ToringuSy \ Pannonius, Rugus, Sclavus, 
Nara, Sarmàta, Datus, \ OUr^ogoikus, Fran- 
eus, Burgundus, Dacus, Alanus^ \ Te duce 

HisL de Rome. II. — 8 



nosse Deum gaudent, tua signa Suevus \ Ad- 
fnirans, etc. 

' Ut,,, gâuderemus Romam faélam Jéru- 
salem, Crebra virginum monasteria, mo- 
nachorum innumerabilis multitude, etc. 
(£p. 122 ad Priftcipiam, c. 8.) Les principes 
de S. Jérôme et des autres écrivains ecclé- 
siastiques sur l'ascèse n'ont naturellement 
pas été compris par les adversaires de 
l'Église catholique. Aux jugements d'Har- 
nack dans ses Vorlesungen iiber das IVesen 
tles Christentkums on peut opposer S. Hô- 
veler, Prof, A, Harnack und die kathol, 
Askese (1902). 
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S. Augustin se plaît à rappeler ces monastères de Rome qu'il a visités : 
" J'en connais beaucoup, écrit-il, demeures de saints, où au milieu de compa- 
gnons qui mènent dans Tamour, la piété et la liberté, la vie commune, préside 
un chef que distinguent la gravité morale, la sagesse et la science ecclésiastique"'. 

362. L'histoire et le développement progressif à Rome de la vie monastique 
méritent d'attirer tout particulièrement notre attention. Elle a commencé dans 
cette ville avant S. Augustin et S. Jérôme, avant même S. Athanase et son 
séjour à Rome en compagnie des moines égyptiens. C'est une hypothèse sans 
preuves que ces hôtes venus à Rome des déserts nilotiques auraient les premiers 
familiarisé les Romains avec la vie cénobitique. Ce serait bien plutôt le contraire 
qui ressortirait des expressions des vieux écrivains, à savoir que, dès avant 
Tannée 340, Rome a connu non seulement des ascètes solitaires des deux sexes, 
mais aussi des communautés, notamment d'hommes; seulement ce mode 
d'existence ne jouissait pas encore autant que plus tard de la considération 
populaire, et surtout ne trouvait aucune faveur dans la société distinguée*. 

Le plus ancien cloître de Rome d'ailleurs, dont nous connaissions d'une 
manière assez précise le nom et la situation, appartient à la période suivante: 
c'est celui que le pape Sixte III fonda, aux portes de la ville, sur la voie 
appienne ad caiacumbas, c'est-à-dire près de la sépulture provisoire des apôtres, 
à Saint-Sébastien. De nombreuses inscriptions nous ont fait connaître d'une 
manière encore plus sûre l'existence d'un monastère de vierges consacrées au 
Seigneur, qui doit s'être élevé hors de la ville sur l'Ager Veranus près de la 
basilique de Saint-I-aurent. La basilique de Sainte-Agnès semble avoir eu égale- 
ment de bonne heure son monastère de religieuses. Au temps de sainte Galla, 
nous en trouvons un autre auprès du tombeau de S. Pierre, et cette illustre 
Romaine y vécut ses années de veuvage. Le Liber pontificalis nous apprend en 
outre que Léon le Grand fonda un couvent près du même tombeau de S. Pierre; 
il s'agit vraisemblablement du monastère pour hommes des saints Jean et 
Paul. De même, dans le voisinage de Saint- Laurent, à côté du couvent de 
femmes s'en éleva un autre pour hommes, par les soins du pape Hilaire, suc- 
cesseur de Léon, qui établit dans la ville même, à un endroit indéterminé, un 
autre monastère. 

On remarquera dans ces exemples, en commençant par la fondation du 
tombeau apostolique de la voie appienne, l'attrait exercé sur les anciens monas- 
tères de Rome par les sépultures des saints les plus illustres. 

S. Paulin de Noie et sa femme Terasia, quand ils s'adonnèrent à la vie 
religieuse, suivirent cet exemple en construisant un ascétère ou monastère près 
de la basilique et du tombeau de S. Félix de Noie, le cimetière afluel. Des 
salles qu'ils avaient destinées à la prière et au chant des psaumes, le regard 
plongeait dans le san6luaire de ce martyrs. 

D'ailleurs ce souci d'élever les monastères romains à proximité des tom- 



* De moribus catk, eccl.^ 1. I, c. 70. 

' Cf. E. Spreitzcnhofer, O. S. B., Die Ent- 



Dans cette œuvre où les monuments sont 
utilisés de préférence, un intérêt tout spécial 



wicklung des aîten Monchthums in Italien s'attache à l'appendice, p. 82 et suiv., sur les 



von seinen ersten Anfàngen bis S. Benedikt 
(Wien, 1894), P- 5 ®t suiv. ; J. Wilpert, Die 
gottg&weihtenjungfrauen in den ersten Jahr^ 
hunderten der Kirche (Freiburg i. B., 1892). 



épitaphes de vierges dans les catacombes 
romaines. 

3 Vita S. Pauliniy c. 18, 43. (M igné, P. /.., 
t. LXI, col. 51, 99) 
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beaux et des basiliques fréquentées n'avait pis seulement pour objet de favoriser 
la piété personnelle des communautés, mais de donner par elles plus d'éclat 
au culte et d'exercer sur lui une sorte de haute surveillance. Le service litur- 
gique dans les basiliques funéraires et les catacombes était mieux assuré et 
réglé si l'on en confiait le soin aux pieux habitants des cloîtres, à côté du clergé 
urbain qui ne s'yrendait qu'à des dates déterminées; c'est ce qui avait lieu pour 
les moines du coemeterium ad catacumbas et auprès de S. Laurent pouf les moi- 
nes du coemeterium de S. Hippolyte et de celui de S" Cyriaque', 

La catacombe de S" Priscille contient un monument de la vie des pre- 
mières vierges consacrées de Rome. C'est une peinture au-dessus du tombeau 

d'une vierge qui avait reçu le 
voile des mains du supérieur 
ecclésiastique. On la repré- 
sente au moment où elle est 
revêtue de ce gage de virgi- 
nité (fig. 165). L'évêque assis 
sur la cathedra, tandis que le 
diacre est à côté, debout, lui 
montre du doigt la figure de 
la Viciée mère de Dieu, exé- 
cutée sur la même fresque, 
comme le modèle sublime des 
vertus de son nouvel état. Le 
même tableau nous montre 
encore au milieu de l'ensem- 
ble la vierge, revêtue de son 
voile, priant les bras étendus. 
Le voile retombe sur sa tête 
et sur sa tunique {discinâla) 
ornée du double clavus (fig. 
166)". 

Combien le langage des 
épitaphes des vierges chrétien- 
nes nous paraît tout à la fois 
simple et expressif, comparé 
aux titres d'honneur des Ves- 
tales! Les inscriptions mises 
par ordre des grands prêtres sur les statues de ces dernières pour perpétuer 
leur souvenir, vantent en termes recherchés et pompeux la chasteté qu'elles 
auraient gardée conformément à la loi divine, c'est-à-dire au vœu qui les enga- 
geait pour leurs années de sacerdoce. Les épitaphes des tombeaux chrétiens 
sont en règle bien plus simples : mais elles n'en sont que plus touchantes. En 
voici des exemples : (Tombeau) de la digne et méritante vierge Adeodata; elle 



Fig. 165. Remise du Toile k une vvtigt consacrée. 

Peinture du dmeiiète de Saitiie Prisdlle, d'après Wilptrl. 



■ De Rossi, Roiiia solterranea, tome III, 
p. 519- 

' On doit la connaissance précise de ce 
UbIcauàJ. Wilpert {Die goi/geweikUn/ung- 
frautn, p. 60 et suiv.) ; cf. Kraus, Geich. dtr 



chrisll. Kuttst, t. I, p. 166. Je liens pour tout 
à fait manques les essais récents pour donner 
de cette figure une autre interprétation. 
Cf. la reprodudlion de Wilpert dans ses 
Katakombeiigemalde, pi. 79 et 80. 
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repose ici en paix sur Tordre de son époux, le Christ. — Bellicia, la vierge 
fidèle, repose ici en paix. — Aurélia Agapetilla, servante de Dieu, qui dort ici 
en paix. — Dans ce sépulcre repose Alexandra, de bonne mémoire, vierge 
consacrée à Dieu, qui reçue dans le ciel a rencontré le Christ, — etc. ^ Dans 
une épitaphe métrique émouvante le pape Damase loue sa sœur Irène de son 
zèle à suivre le Christ, " auquel elle s'était fiancée dans la sainte chasteté" 
et il termine par cette prière : ** Maintenant que Dieu (ton fiancé) est arrivé, 
souviens-toi de nous, vierge, afin que ta lumière nous éclaire auprès du 
Seigneur " ». 

Les inscriptions analogues à Rome ne nous laissent pas voir toujours 
nettement si elles s'appliquent à des ascètes vivant dans la solitude ou appar- 
tenant à quelque cloître ; à Tépoque même où la vie monastique était arrivée 
dans la ville à son plein développement et épanouissement, Ton voyait encore, 

en dehors des communautés, la vie 
ascétique exercée librement par des 
particuliers, des familles, ou même de 
grandes associations. 

Pendant son séjour à Rome, lors 
de rentrée de Théodoric, saint Ful- 
gence de Ruspe ne visita pas seule- 
ment les cloîtres, mais aussi ces autres 
centres bien connus de lui, où Ton 
exerçait au milieu du monde le plus 
noble renoncement Ses lettres témoi- 
gnent qu'il continua de demeurer 
dans un commerce intelleôuel et ami- 
cal avec bien des partisans de ce genre 
de vie. Il connaît et estime le sénateur 
et ex-consul Théodore qui vit avec sa 
femme comme avec une sœur, adonné 
à la seule pratique de la vertu : il parle 
de la sainte mère de Théodore, ange 
gardien de la communauté ascétique 
formée par cette illustre maison ; et à 
cette association appartient aussi le 
noble Romulus. Fulgence loue expres- 
sément la vierge éminente Proba, de 
la famille des Anicii ; c'est avec chaleur qu'il la vante de nourrir à sa table les 
pauvres, " dédaigneuse de l'éclat des vêtements, du luxe des bains, de la mol- 
lesse des lits de repos, des pommades, des fards et de la gaîté de compagnons 
de fête " 3. 

Les cloîtres même de Rome trouvaient le meilleur appui dans ces person- 
nes influentes consacrées à Dieu, qui se trouvaient avec elles dans les rapports 
les plus étroits d'échange des biens spirituels et matériels. 




Fig. x66. Vierge revêtue du voile, 
d'après une peinture du cimetière de Priscille. 



' Wilpert, p. 86, 87. 

' Ibid.^ p. 77 \ de Rossi, Bull, arch. crist.^ 
1889, p. 146 et suiv. 



3 Efi. 2 ad GcUlam; 3 et 4 o^ Probam; 6 ad 
Theodorum (Migne, P, L.^ t. LXV, p. 3^41 

324» 348). 
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363. Ce fut pour les ordres un appui encore plus considérable et une véri- 
table colonne que la papauté romaine. Nous possédons encore une série de 
décrets rendus par les papes dès le IV® siècle en faveur des cloîtres, soit pour 
les protéger contre des injustices, soit pour régler leur manière de vivre et 
maintenir la discipline, soit pour déterminer l'accession des moines aux fonc- 
tions cléricales ou à d'autres emplois, etc. Les papes veillent résolument et 
sévèrement à l'inviolabilité des vœux monastiques. Dans une lettre de Tannée 385 
à Tévêque de Tarragone Hîmère, le pape Sîrîce prend des mesures contre les 
violateurs de la chasteté monastique*. Léon I^r édifie de même (443) des peines 
contre les défaillances des moines et nonnes dans une lettre à Rustique, 
évêque de Narbonne «. Les efforts de ce grand pape pour établir l'union et la 
tranquillité dans les couvents sur le terrain de l'orthodoxie s'étendit jus- 
qu'à la Palestine. Les moines orientaux, avec leur excitabilité et leur pen- 
chant au fanatisme ne donnaient que trop souvent leur concours aux héré- 
tiques. Ils ne soutenaient pas seulement les pires hérésies par le renom de 
leur austérité et de leur mortification extérieures, mais aussi par les violences 
qu'ils exerçaient à la tête d'une foule aveugle. Dans ses lettres, Léon mit en 
œuvre toute son autorité pour réduire au silence en Palestine les moines 
égarés par les doctrines de Nestorius et d'Eutychès 3. Nous avons raconté 
ci-dessus les assauts et les vexations que firent subir au pape Hormisdas à 
Rome certains moines scythes. Ce fut par une résistance patiente qu'il triom- 
pha de ces excès 4. 

Sur ce terrain même le bien n'était donc pas sans défaut, et de tout temps 
il se mêla des scories à l'or du zèle et à l'enthousiasme de l'ascèse. Si la vie 
monastique porta les fruits les plus magnifiques du renoncement personnel, si 
elle eut le mérite de servir à l'extension de l'Église, de sa do6lrine et de sa 
morale, par contre la sollicitude de la papauté et de l'épiscopat pour le bien des 
cloîtres eut souvent les luttes les plus pénibles à soutenir pour extirper les abus 
trop prompts à s'y glisser. 



Le monachisme anté-bénédiélin du V^-VI® siècle donnait lieu en Italie à 
deux plaintes principales; et la législation même de l'État romain, qui dans 
son désir profond de favoriser l'ordre monastique et ses droits prenait des lois 
prote6lriccs de la bonne discipline, demeura impuissante à triompher de ces 
deux abus. L'un consistait dans ce vagabondage errant de moines de toute 
espèce, qu'on rencontrait sans cesse par troupes sur les chemins. Ils refusaient 
de se fixer dans aucun cloître et ils avaient pour cela leurs raisons. Ils se 
montraient dans tous les cloîtres une paire de jours, hôtes fugitifs, et n'y 
laissaient d'autre trace qu'un renom de mondanité, d'orgueil et de voracité. 
C'étaient les monachi gyrovagi, dont parle S. Benoît. L'autre abus consistait 
dans l'existence de petits groupes de deux ou trois moines, sans supérieurs 
claustraux ou ecclésiastiques, sans règle fixe et affermie par l'expérience, 
n'ayant d'autre norme de vie que leur caprice et leur sens propre. " Au fond, dit 
S. Benoît, ils servent le monde, ils mentent à Dieu par leur vêtement et leur 



* Jaffé-Kaltenbrunner n. 255. | ivicklung des Mônchthums bis St Benedikt 
^ Ibid., n. 544. ^ Ibid., n. 500. p. 109 et suiv. : Die kirchlicke Stellung des 

* Ci-dessus p. 72. Cf. Sprcitzenhofer, Eni- \ Mônchtums, 
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tête rasée. Nous donnons le nom de Sarabaïtes à cette mauvaise espèce de moi- 
nes ". Cassien connaît déjà le nom et la chose *. 

Les plus anciennes communautés monastiques, au contraire, qui observaient 
une meilleure discipline, étaient soumises à l'évêque; et c'était sous sa surveil- 
lance et sous la direélion d'un supérieur choisi dans leur sein, qu'elles suivaient 
des règles de vie bien établies, se livraient à des occupations et à des exercices 
de pénitence également bien ordonnés, avaient un temps déterminé pour la 
prière, le travail et la récréation. 

364. L'on ne connaissait point en Occident de grande règle générale pour 
tous les cloîtres ; il n'y avait pas non plus d'ordres au sens où l'on prit plus tard ce 
mot. Les usages monastiques variaient avec les régions; dans une province, dans 
une ville même les observances des diverses monastères pouvaient être fort diffé- 
rentes. Cependant deux institutions à la vie monastique s'étaient acquis un crédit 
particulier : les prescriptions monastiques du célèbre père de l'Église grecque 
Basile de Césarée, et les instruflions du moine latin Cassien. C'étaient là les deux 
premières sources où l'on pût puiser une norme pour la vie des communautés. 

Le principal propagateur en Italie de la règle basilienne fut Rufîn; la 
conception austère du monachisme qui y régnait était plus approjiriée à l'Orient; 
et beaucoup de ceux qui l'observaient y ajoutaient un autre élément également 
austère par l'imitation des usages du monachisme égyptien qu'avaient fait con- 
naître la vie, très répandue, de S. Antoine par S. Athanase, et les vivantes des- 
criptions que des voyageurs faisaient du Nil et de ses saints moines. Mieux que 
Rufin, Basile et les moines égyptiens, répondaient au caraftère de l'Occident 
S. Cassien et son prédécesseur Martin de Tours : les traits que l'on pouvait lire 
dans la vie de ce grand thaumaturge, qui fut aussi un grand fondateur de cloî- 
tres, exerçaient une véritable séduftion. Son histoire, écrite par Sulpice Sévère, 
fit le tour du monde romain comme la biographie de S. Antoine par S. Atha- 
nase. Elle fut lue à Rome avec enthousiasme et pénétra de très bonne heure 
dans les cercles romains. 

L'influence profonde de Cassien de Marseille vient des adoucissements 
que son sens pratique lui avait fait apporter aux usages orientaux. II ne fît pas 
une strifte obligation de l'imitation des exemples d'idéal sublime donnés par 
les saints préférés; il crut devoir compter avec les mœurs et les conceptions des 
Occidentaux. Il semble qu'avant S. Benoît, les Institutions de Cassien aient 
presque partout en Italie, et surtout à Rome, servi de règle aux couvents. 
Cassiodore recommande encore aux religieuses des monastères fondés par lui 
la lefture assidue des œuvres ascétiques de ces écrivains. 

Après un long séjour en Egypte et en Palestine, Cassien vint personnelle- 
ment à Rome en l'an 405 ; et c'est une rencontre remarquable que le Liber 
pontificalis attribue précisément au pontife romain de l'époque. Innocent I*^^ la 
première loi sur les règles des monastères =». Peut-être Innocent utilisa-t-il la 
présence à Rome de cet homme d'expérience et de réputation pour établir, 
vis-à-vis de la multiplicité des " règles " en vogue, des principes et des usages 
d'une valeur plus générale. 



^Régula S. Benediéli^ c. i : De generi- 

bus monachontm; Cassien, Collât,^ 1. XVIII, 
c. 7. 



'T. I, p. 220, ïnnocent.y § 57 : Hic consti- 
tuium fecit de omnem ecciesiam et de re^lii 
monasteriorum et de ludaeis et de paganis 
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Les formes générales de Tétat monastique demeurèrent en tout temps 
essentiellement fondées sur les mêmes principes. Les efforts successifs des 
hommes d'Église pour l'amélioration de la vie monastique les ont laissées intac- 
tes. Il en fut ainsi de S. Césaire d'Arles, auteur vers 520 d'une règle monasti- 
que qui se propagea dans la Gaule méridionale; il en fut ainsi en Italie de 
S. Equitius, '* père de nombreux monastères " comme l'appelle S. Grégoire *, 
dans la région du lac Fucin, province de Valérie ; il en fut ainsi de S. Colum- 
ban, rénovateur de la vie claustrale dans la Gaule et dans l'Italie septentrionale 
à la fin du VI® siècle, dont la règle sévère, hérissée de correftions corporelles, 
demeura longtemps en usage; il en fut ainsi enfin et surtout de S. Benoît de 
Nursie, le patriarche des moines d'Occident au moyen âge. 

Ces principes généraux de la vie monastique sont en premier lieu l'état de 
pauvreté volontaire, c'est-à-dire le renoncement à toute propriété personnelle et 
à tout droit d'en disposer librement ; secondement la chasteté et sa lutte héroï- 
que et volontaire contre la chair et ses désirs; troisièmement l'obéissance, 
l'abandon de la volonté propre qui nous égare par la soumission à un supérieur 
éclairé et auquel la règle sert de guide. Voilà le triple sacrifice offert à Dieu 
par les vœux obligatoires. 

En outre la prière et le travail s'unissent dans le cloître, selon l'esprit de 
l'Église, comme des éléments de la vie quotidienne. La prière est avant tout la 
prière solennelle et officielle au nom de l'Église, c'est-à-dire les heures canoni- 
ques sous la forme qu'elles ont prise peu à peu avec leurs psaumes, antiennes, 
répons, leçons, etc. Dans les anciens monastères, dont nous parlons, le travail 
est en partie intelleftuel (étude, enseignement, prédication au peuple, missions 
chez les païens), et en partie manuel, ce dernier s'appliquant à la majorité des 
moines. Les moines étaient généralement laïcs; et bien peu recevaient les 
ordres sacrés. Palladius dit des moines égyptiens : " L'un est occupé au travail 
des champs, un autre au jardin, un troisième à la boulangerie, un quatrième à 
la forge; celui-ci fait de la menuiserie et de la charpentcrie ; celui-là foule et 
coud les vêtements ; tel prépare les cuirs, tel autre fait les souliers, tel autre 
écrit de beaux livres ornés et tel autre tresse des paniers grands et petits «". 
S. Jérôme écrit à Démétriade, supérieure d'un séminaire romain et dame d'une 
des plus nobles maisons de la ville : " Quand l'office du chœur est terminé, ne 
laisse pas échapper la laine de tes mains, fais courir sans cesse tes doigts sur les 
fils de la quenouille, ou presse la trame dans les navettes de ton métier. Ras- 
semble les produits du travail de tes sœurs pour les dresser au métier du tissage 
et examine avec zèle ce qu'elles ont tissé. Si c'est mal, blâme-les et montre-leur 
comment il faut faire ^". 

C'est ainsi que dans l'époque qui a précédé S. Benoît le monachisme latin 
était en train de devenir une école de vie très pratique. C'était dans la société 
une force qui offrait aux plus incapables même une occupation utile et reli- 
gieuse, et qui pouvait en même temps élever à une grande hauteur spirituelle 
les âmes les plus capables de pénétrer dans son idéal. 



' Diai.y 1. I , c. 4 : multorum in eadem pro- 
inncia {Valericie) monasienorum fater ex- 



• Hist, Lansiaca, c. 39. 

^Ep. 130, c. 15. Les encouragements de ce 



^''^''- • I genre au travail ne manquent pas. 



I20 LIVRE III. CH. IL LE MONACHISME ET LE SAINT-SIÈGE. [N« 365. 366. 

365. Le fondateur d'ordre Benoît était appelé à préparer un terrain plus 
ferme encore au monachisme occidental par une règle douce, sage, fort détail- 
lée, appelée à devenir le trésor commun des monastères futurs. 

Ses prescriptions, longuement méditées, rédigées sous une inspiration: 
supérieure, apportent maint adoucissement aux formes antérieures de la disci- 
pline claustrale; elles ramènent leurs exigences à ce que peut atteindre tout 
membre de la communauté ; le reste est laissé à l'effort libre, auquel d'ailleurs 
elles donnent le. plus puissant stimulant. Plus encore que celle de Cassien, la 
règle de S. Benoît s'adapte au caraftère des Occidentaux. Chaque monastère 
devait faire une famille sous le gouvernement paternel de l'abbé. Ce sens de la 
famille et l'union de l'autorité avec la liberté, qui vont de pair dans la règle, la 
mettent bien plus en harmonie avec les sentiments du monde médiéval que 
les prescriptions monastiques du passé. 

C'est ainsi que Benoît, sans avoir lui-même conscience de la portée de sa 
règle, transforma le monachisme du monde romain en celui du moyen êagt 
germanico-roman. 

L'ascèse des siècles suivants reçut du Mont-Cassin l'empreinte du génie 
puissant autant que pacifique et paternel de l'homme béni de Dieu ; et son 
humble règle avec ses prescriptions simples et pratiques prépara, sous l'aftion 
de la Providence, le vaste champ spirituel qui vit germer les plus grands hom- 
mes de l'Église, qui produisit des papes comme Grégoire I^^*^ et Grégoire VII, 
de vaillants évéques et des dofleurs éclairés comme S. Anselme et Bède le 
Vénérable, de hardis et généreux missionnaires comme S. Augustin de Cantor- 
béry et S. Bonîfacc, auxquels faisaient cortège des essaims de moines zélés, 
appliqués au travail manuel, envoyés chez les sauvages infidèles pour y porter 
la civilisation chrétienne et rendre la paix du cœur à des hommes devenus 
étrangers à Dieu. 

II. — Subiaeo et le Mont-Cassin dans Thistoire de Rome et de S. Benoît. 

366. Ce fut pour lui-même que S. Benoît, soupirant après Dieu, chercha 
d'abord la paix de l'âme. Il voulait se consacrer tout entier à la retraite et à la 
prière. Il était dans l'éclat de sa jeunesse, exposé à toutes les séduftions d'une 
haute situation, quand il quitta Rome à laquelle il devait son éducation pour 
aller chercher dans les gorges de l'Anio écumant, par delà Tibur, le lieu retiré où 
il voulait dans la prière et dans la pénitence suivre les traces des saints ermites 
d'Egypte. En ce point de la vallée, sous la grotte dont il fit choix, s'étendaient 
les ruines d'une magnifique villa impériale, construite par Néron ^ 

L'on ne peut aujourd'hui visiter cette grotte mémorable, ce Sacro Speco 
de Subiaeo, avec l'église attenante d'un âge plus récent (fig. 167) « et les ruines 
encore grandioses des construftions néroniennes, sans être puissamment saisi 

'Grég., Via/., 1. II, c. i (M igné, P. L., 1 "^ La grotte se trouve derrière les hauts arcs 

t. LXVI, col. 128) : Deserti loci secessum ! gothiques de soutènement. A droite, sur la 

peliit^ cui Subîacus vocabulum est, qui a Ro- \ hauteur on aperçoit le cloître de Romanus. 

mana urbe quadraginta fere millibus distans ! A gauche, dans la vallée, au bord de TAnio, 

frigidas atque perspicuas émanât aquas, etc. j paraît le monastère de sainte Scolastique, 

11 n'est point fait ici mention de la villa im- sous lequel s'étendent les ruines de la villa de 

périale. Néron. 



122 



LIVRE III. CH. II. LE MONACIIÏSME ET LE SAINT-.SÏÈGE. [N» 366. 



par les contrastes historiques qui se rencontrent sur ce coin de terre d'une 
beauté sauvage et pittoresque : c'est d'une part le souvenir de cet excès de 
délicatesse et de corruption où était tombée la Rome païenne sous ce César 
insensé; mais c'est aussi le monument de vertu, de renoncement, de charité 
divine du monachisme antique, pour la rénovation duquel la Rome chrétienne 
avait envoyé le plus noble de ses çnfants. 

Les moines qui, sous la direftion personnelle de Benoît, établissaient leurs 
pauvres cellules dans la villa, pouvaient se dire que leur pauvreté et leur mépris 
du monde foulaient aux pieds le dernier éclat de la magnificence mondaine en 
train de disparaître. 

La villa, depuis longtemps abandonnée était sans doute, à l'arrivée de 
Benoît, dévastée, ruinée, et toute envahie d'épaisses broussailles. Aujourd'hui 
encore on en peut reconnaître le plan général, et jusque dans ces derniers temps 
l'on a retrouvé sous le sol des œuvres remarquables. C'est ce terrain classique 
qui nous a rendu le jeune joueur de balle nu, magnifique statue de marbre, d'un 
artiste grec, qui est allée depuis peu enrichir le musée des Thermes à Rome: elle 
a été trouvée en 1884, à 8 ou 9 mètres sous terre, par le bénédîftin Leone Allodi; 
et peut-être les premiers moines la virent-ils encore debout aux bords du lac 
ou du fleuve, où vraisemblablement elle faisait partie d'un groupe de marbre'. 

La villa de Néron s'étendait sur les deux rives de l'Anio, que reliait un 
pont élevé ; en avant de celui-ci des digues retenaient les eaux écumantes dans 
un lac artificiel d'une assez grande profondeur. C'est à ce lac que se rattache 
dans Grégoire le Grand l'histoire merveilleuse de Maur, le disciple de S. Benoît, 
marchant au commandement du maître, avec la confiance de la soumission, sur 
les eaux, sans s'y enfoncer, pour sauver son confrère Placide qui y était tombée 

Outre ce lac, il y en avait un ou deux autres situés plus haut, formés 
aussi par de puissantes murailles qui captivaient les ondes bondissantes. C'est 
de ces lacs que le lieu tirait son nom de Sublacus, aujourd'hui Subiaco. 

A cette époque, les environs de ce lieu pittoresque choisi par Benoît 
n'étaient pas inhabités. Ainsi, non loin de la grotte s'était déjà établi un 
monastère, derrière Subiaco, sur la montagne; et c'est d'un de ses pieux habi- 
tants, Romain, que l'anachorète Benoît, dans la grotte presque inaccessible où il 
se livrait à la prière et à la pénitence, recevait de temps à autre du pain qu'on 
lui descendait au moyen d'une corde. 

Après trois années de la plus sévère retraite, Benoît voulut entrer en rela- 
tions avec le voisinage. Il instruisit les pauvres pâtres qui grimpaient jusqu'à sa 
grotte. Puis, cédant aux instances qu'on lui faisait, il accepta de prendre la 
direction d'un monastère qui n'avait plus de chef, à Vicovaro, mais revint préci- 
pitamment à Subiaco après une tentative d'empoisonnement par les moines qui 
le trouvaient trop sévère. Près de sa chère grotte, il fonda sur les bords du 
fleuve et sur les hauteurs douze monastères de douze moines chacun, et dont il 
établit lui-même les abbés ; tant était grand le nombre de ceux dont sa renom- 
mée avait attiré la piété. Parmi ses moines latins se mêlaient déjà quelques 
Goths. Déjà aussi de nobles Romains lui envoyaient leurs fils pour qu'il les 
instruisît et les formât à la vie monastique : c'est ainsi que le patrice Tertulle 



'A. de Ridder, Revue archéol.^ 1897, 
p. 265-290 : La statue de Subiaco; reproduc- 
tion dans les Antike Denkmàler de Brunn 



Bruckmann, t. I, part, i (1891), pi. 56, p. 45 
et suiv. 

^ Dial,, 1. II, c. 7 (Mignc, col. 146). 
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confia son fils Placide à ses mains habiles, et qu'Hquitius lui adressa Maur, jeune 
homme de grandes espérances, qui ne tarda pas i devenir l'aide du maître dans 
" l'école du service divin " ', 

Ce n'était point Subiaco qui devait être le principal- foyer de la nouvelle vîe 
monastique; ce ne fut pour ainsi dire qu'une école préparatoire. L'hostilité du 
prêtre Florentius, qui tendait des embûches à la vertu des moines, chassa de 
ce lieu Benoit et fut cause qu'il se retira au loin, sur ie Mont-Cassin. 



Fig. 168. Le Uont-Cmasiu et sk muraille cjrclopéenne. Dessin de Maroia d'après une phoiogi. 

367. Là-bas sur la magnifique montagne qui domine la petite cité de 
Castrum Cassinum et d'où le regard s'étend avec ravissement sur la plaine de 
la Campanie, le saint trouva la nouvelle retraite qu'il désirait. 11 .s'établit dans 
l'enceinte d'une vieille station pélasgique (fig. 16S)". Les murailles, construflion 
du genre dît cyclopéen, c'est-i-dire formées de vastes quartiers de roc taillés et 

' On peut voir sur ces particularités la vie 1 vie monastique. Sur l'arrivée de S. Pla- 

de S. Benoît par Grégoire ie Grand; elle I cide et de S. Maur, voir le ch. III (Migne, 

fonne le second livre de ses Dialogues. Un 1 col. 140). 

Goth est mentionné au chap. VI (Migne, | 'C'est précisément de ce côté que les vas- 
col. 144) : A(iû guogue ttmpore Golhiis gui- 1 tes bâtiments claustraux, pour la plus grande 
dam fiaiipfr spiritu ad conversioacm venil. partie d'une date plus récente, offrent le plus 
Cottversio déligne toujours l'entrée dans la ! grand intérêt archéologique. 
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accumulés les uns sur les autres, étaient depuis longtemps abandonnées : on les 
observe encore aujourd'hui par places et Ton peut constater qu'elles descen- 
daient de la hauteur en deux longs bras divergents jusqu'au vallon où se trouvait 
Cassinum. Il était facile de restaurer et de compléter cette forteresse de géants 
pour protéger une vaste habitation monastique '. 

Mais, malgré sa majestueuse beauté, le lieu était encore inhabitable pour 
un chrétien; car il était alors un refuge du culte païen. Autour d'un autel 
d'Apollon s'étaient groupés les derniers restes du culte défaillant. Des pa^^sans 
ignorants continuaient à venir sacrifier sur ces hauteurs. Comme dans sa biogra- 
phie de S. Benoît, écrite un demi-siècle plus tard, Grégoire le Grand parle de 
" l'extrême antiquité " de l'autel et qu'il nomme, à côté du temple d'Apollon, les 
" bois consacrés au culte des démons " ^ l'on peut croire que le culte d'Apollon 
remontait en effet dans ce lieu aux premiers habitants et que l'autel consis- 
tait en un carré de blocs de pierre, semblable à ceux que les temps pélasgiques 
ou cyclopéens nous ont laissés sur d'autres hauteurs. L'Apollon de ces temps 
reculés s'appelait Pitosyrus 3. 

Il est possible que cette ténacité du paganisme à profaner ce lieu ait été 
pour le saint, avec les avantages qu'en offrait la situation sûre et aérée, un 
motif d'y porter ses pas. Il pouvait caresser la pensée d'y sceller la conquête de 
l'Italie pour le Dieu des chrétiens. Et en effet le monastère, fondé par Benoit 
sur cette montagne du faux dieu de la lumière, était destiné à répandre sur les 
parties encore barbares de l'Europe la lumière de la civilisation chrétienne, 
grâce aux vertus, à la science, à la doftrine du monachisme médiéval. 

Benoît mit en pièces la statue du dieu, détruisit l'autel et le remplaça par 
une chapelle de saint Jean-Baptiste. Au temple d'Apollon succéda la petite 
église de Saint- Martin de Tours, patron des moines. Les bois, auxquels il mit le 
feu, livrèrent à Benoît et à ses aftifs compagnons le terrain pour d'utiles tra- 
vaux agricoles. 

Le premier monastère sur la hauteur, dont le visiteur se plaît à rechercher 
et à suivre les traces, semble s'être élevé dans l'angle sud-ouest de racropole 
cyclopéenne, près de l'église de Saint-Martin. Aujourd'hui encore les moines pré- 
tendent posséder dans cette partie du monastère aéluel, considérablement 
agrandi, des souvenirs de l'histoire du saint fondateur. La chapelle de Saint-Jean 
au contraire, avec l'ancien tombeau de saint Benoît, doit être cherchée plus haut, 
à l'extrémité opposée des bâtiments aftuels. Elle s'y trouvait isolée, sur la pente 
douce de la montagne, au point où se dresse aujourd'hui la grande église du 
couvent avec ses deux atriums pittoresques. L'aspcft topographique de l'en- 
semble est bien rendu dans une vieille gravure (fig. 169)4 qui montre au-dessus 



'Sur ces murs, voir Domenico Bartoli, 
V antico Cassino e il printitivo monasterio di 
S. Benedetto (Montecassino, 1880, fig.)- L'au- 
teur du présent ouvrage a pu se convaincre 
de visu que le travail de Bartoli exigerait 
d'être complété et re<flifié; et Ton en peut 
dire autant de la reconstitution qu'il a tentée 
du monastère primitif et de ses églises. 

'Z?/a/., 1. II, c. 8 (Migne, col. 152) : ubi 
vetustissimum fanumfuit in quo ex antique- 
mm more gentilium a sttilto riisticorum po- 



pulo Apollo colebatnr, Circumquaque etiatn 
in cul tu daemonum luci succreverant, 

3 De Cara, Gli Hethei-Pelasgi, t I (Roma, 
1894), p. 476. 

* D'après Gattola, Accessiones ad kisloriam 
Montis Cassini^ t. I, pi. I. Cette vue est im- 
portante pour le détail topographique de 
rhistoire ancienne et moderne du monastère. 
Des noms qui y sont écrits, nous ne nous 
arrêterons qu'à celui de S** Scolastique près 
de Fontanelle (à gauche vers le milieu) où la 
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des ruines de l'antique Cassinum et de la petite cité médiévale de San Germano 
le vaste monastère sur la haute montagne, et qui nomme tout autour les points 
mémorables de l'ancienne histoire bénédiftine. 

Le fait historique de la fondation du Mont-Cassin tombe en l'année 529. 

S. Benoit n'eut pas quinze années à y exercer son a6livité. Il détruisit dans 

les environs le paganisme et mit l'amour des vertus monastiques au cceur des 

fidèles frères dont le nombre s'accroissait merveilleusement Bientôt l'esprit du 

maître et législateur plein de sagesse fut porté par ses disciples dans d'autres 

couvents. De bonne heure l'art 
du moyen âge a représenté le 
saint avec sa règle devant ses 
disciples {fig, 170)'. Sur ces 
images pénétrées de l'amour et 
du respeft de S. Benoît, ce qui 
nous attache ce n'est pas seu- 
lement la spiritualité des figu- 
res, mais aussi la simplicité 
des vêtements des anciens 
moines et abbés telle qu'elle 
nous est représentée (fig. 171)'- 

368. L'esprit de la règle 
bénédiftine n'est autre que 
l'ancien esprit de l'Évangile, 
appliqué k la pratique des 
conseils évangéliques. On le 
trouve exprimé dans le court 
prologue, mis en tète de sa 
règle par S. Benoit ; il y con- 
serve, pourrait-on dire, toute sa 
fraîcheur d'expression, comme 
dans ce cloître élevé sur le 
libre sommet de la montagne, 
Fig. 170. Saint Benoît «w un tr&oe devant l'.bbé l'air embaumé garde toute la 

da Mont-Cusin Jun. puissance de son haleine. Tout 

Miniature du xp siècle (cod. cas. 55). ce que le saint dît dans son 

prologue, et qu'il ramène en- 
suite à l'application dans son livre doré, e.st en effet aussi dégagé, aussi clair 
aussi lumineux que le ciel du midi qui couvre de sa voûte le Mont-Cassin et les 
vertes plaines de la Campanie qui s'étendent à ses pieds. 



tradition place la rencontre de S. Benoît et | rière Benoit se tient une figrure, qui symbo- 

de sa sœur décrite dans les Dial. de Grégoire Use peut-être l'inspiration; à l'arrière plan 

le Grand <). Il, c. 33). Les lettres seront I un oratoire à abside arrondie. 

éclaircies dans les volumes suivants de cet 1 ' Tosti, iiîii., p. 101. La souscription en 

ouvrage. ' vers léonins et dans les cara^ères employés 

' D'après Tosti, yi/a di san Beiiedetto, par l'école calligraphique du Mont-Cassin 

p. loc. Le cliché m'a été aim.iblement fourni 1 au Xl= ou XI 1° siècle, est ainsi conçue: 

par le monastère du Moni-Cassin. Jean tend Acdpe dignanter quod fert, pater a/me, le- 

au saint fondateur le livre écrit par lui. Der- | annts, \ Aîunus et etemi stbi conftr muneia 
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" Écoute, mon fils, ce sont là les termes mêmes de la sainte Écriture que 
le fondateur d'ordre emploie au début de sa règle pour s'adresser à ses disciples, 
écoute les préceptes de ton mattre et prête-leur l'oreille et le cœur. Accepte 
Joyeusement les recommandations de ton père et mets-les en pratique. Reviens 
à Dieu sur le chemin difficile de l'obéissance que tu as délaissé pour suivre ton 

caprice dans l'in- 
soumission. C'est à 
toi que s'adressent 
mes paroles, à toi 
qui as résolu de re- 
noncer à ton propre 
sens et de t'atta- 
cher à la milice du 
vrai roi, Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 
Tu veux ceindre 
les armes puissan- 
tes et magnifiques 
de l'obéissance. Prie 
donc avant tout et 
supplie que d'en 
haut te soit impar- 
tie la force d'ac- 
complir le bien que 
tu as commencé ". 
On a dit et ré- 
pété sous toutes les 
formes dans ces 
derniers temps le 
mot de Gregoro- 
vius : " La limita- 
tion de l'homme" 
dans l'état monas- 
tique " sort des fins 
de la nature". Mais 
- —.■,.- _-,— ,... — ,-. — ,.^_,^_ . aussi saint Benoit 

"* avait bien cons- 

cience que la vie 
parfaite n'est point 
une fin naturelle, 
qu'elle n'est point 
une prescription du 






fntO-Ko 14-9 mf 

cas. 99). 



rtgni. I Supplias ac votn pius iiiHe faveto 
I^onis, I Est studio cuius opus a£lum codicis 
huius. Jean, copiste d'un nouveau livre fCod. 
Casin. 99), est agenouillé devant S. ilcnoit, 
le vélum dans les mains, et s'apprête à lui 
baiser les pieds à la fin de son travail, tandis 
que Didier, à l'époque abbé du monastère. 



tient le livre. Didier amène le donateur, 
aux frais duquel le livre a été écrit, Jean, 
archiprêtre de Marsico, qui entre d.in^ le 
monastère. C'est aussi lui qui parle dans les 
vers, S. Benoit porte, comme l'abbé, la vaste 
coule de chœur, à plis nombreux, avec le 
capuce; le pi6tre a la tiuiique ornée, et par 
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christianisme pour la totalité ni même pour la majorité des hommes. Dans sa 
pensée, embrasser Tétat des conseils évangéliques n'est affaire que de ceux qui 
s'y sentent poussés par un amour intime pour Dieu. D'ailleurs le saint et les mil- 
liers de disciples qui ont suivi ses traces savaient et sentaient fort bien que le 
but auquel ils tendaient n'était pas agréable à la bassesse de la nature humaine 
qu'ils traînaient avec eux jusqu'au tombeau. Mais dans l'héroïsme de leur réso- 
lution ils entendaient imiter le Christ, combattre ce qu'il y a de bas dans la 
nature pour libérer en eux ce qu'il y a de haut. 

Dès les premiers mots, ci-dessus cités, de sa règle, le fondateur d'ordre 
répond à l'objeftion moderne tirée de l'opposition de l'état monastique à " la fin 
naturelle ", sans avoir d'ailleurs sans doute songé qu'il pourrait jamais être 
besoin de la réfuter. Il ne s'adresse pas à tous les croyants, mais à celui-là seu- 
lement qui s'est résolu de servir plus généreusement le Christ roi ; et il l'exhorte 
avant tout à solliciter de Dieu dans d'ardentes prières la grâce de l'exécution, 
parce que justement la route qu'il entreprend de suivre est fort au-dessus de la 
" fin " comme de l'inclination et des forces de la nature. 

" Cette vie de l'état virginal, avait dit déjà S. Ambroîse aux fidèles et aux 
païens, n'est point de cette terre et n'est pas une invention de la nature. Qui le 
nierait? c'est du ciel qu'elle est descendue avec le christianisme. On ne la trouve 
guère en ce monde avant que le Sauveur y ait pris chair... Mais il fallait qu il 
vînt pour insuffler dans le corps de l'humanité le souffle sublime du ciel... Vous 
n'êtes point de ce monde, dit ensuite le dofteur milanais à ceux qui professent 
cet état Vous avez été donnés au monde, mais il n'a pas su vous retenir "^ 

Le témoignage de tous les grands esprits qui ont pratiqué dans l'ordre de 
S. Benoît la vie de sacrifice et de prière, nous est garant que jamais n'a été 
rendue vaine la promesse faite par le fondateur à ses vrais enfants des joies les 
plus pures et les plus nobles. En tête de sa règle, il montre à ceux qui entrent 
dans le cloître ces jouissances spirituelles. " Quoi de plus doux, dit-il, ô frère 
très cher, que l'invitation qui nous est faite par le Seigneur! Voyez avec quelle 
miséricordieuse bonté il nous montre le chemin de la vie. Ceignons nos reins de 
la foi et du zèle des bonnes œuvres, et marchons, guidés par l'Évangile, dans les 
voies du Seigneur pour mériter un jour de le voir dans son royaume où il 
nous appelle". 

Après cette allocution aux siens, le saint, avec une admirable prévoyance 
de tous les détails de l'existence monastique, avec une mesure et un tafl qui 
dénotent le génie religieux, se met à régler la vie des moines, la direftion de la 
communauté familiale par l'abbé, les exercices de la vertu et de la mortification. 
La prière du chœur et le travail manuel, l'étude et la récréation, la punition 
des transgressions, les relations avec l'extérieur, la réception des hôtes, toute 
l'existence, en un mot, de ceux qui se confient à sa direftion, font l'objet de 
prescriptions sages et bienveillantes. Le seul fait que la règle remet en bien 



dessus, la stola et la planeta; tandis que, 
quand il est prosterné, il n'est plus vêtu que 
d'une simple tunique longue et lâche. Léon 
a la tunique longue. Le vêtement ordinaire 
des moines comme habit de travail est celui 
qu'on voit sur la figure précédente : c'est la 
courte tunique sans manches, avec le capuce, 
comme, dans la même figure, S. Benoit et 



Tabbé Jean Tont sur la longue tunique; 
mais elle est exceptionnellement ornée d'une 
bande; le fondateur de Tordre est en outre dé- 
coré de la mappulay qui repose sur ses genoux. 
' De vir^nibusy 1. I, c. 3 : Quis neget kanc 
vitam fluxisse de coelisf,,, (c. 8) Saeculum 
vos habere meruit^ ienere non potuit, (Mignc, 
P. L., t. XVI, col. 192, 203.) 
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des cas la décision à l'abbé lui donne un caraflère d'extraordinaire souplesse 
et de discrétion. 

Ce n'est naturellement pas le lieu d'étudier dans le détail ce chef-d'œuvre 
législatif. Il importe de remarquer que, pour presque toutes ses prescriptions» la 
règle trouve des points de conta6l avec les règles monastiques antérieures. 
Benoit n'a pas créé quelque chose de tout à fait nouveau, n'a pas institué quelque 
chose d'entièrement inconnu jusque-là. On peut montrer au contraire que sou- 
vent ses prescriptions sont empruntées textuellement à celles de S. Basile, qu'il 
honore du titre de père, à celles de Cassien ou d'autres. Mais par la forme même 
sa règle se distingue fort de celles de S. Basile ou de Cassien : ce sont vraiment 
des lois qu'il expose d'une manière brève et méthodique comme un bloc fondu 
d*un seul jet, tandis que Basile et Cassien emploient la forme de pieuses consi- 
dérations ou de courts aphorismes, sans établir des lois, sans donner aux monas- 
tères une constitution parfaite comme Benoît ^ 



III. — La règle de S. Benoît et les papes. 

369. L'esprit de simplicité et de mesure de la règle bénédi6line, son étroit 
attachement à la tradition la rendirent chère à l'église romaine. On peut dire 
que l'institution tout entière fut un fruit de l'essence de l'esprit chrétien et 
romain; et la papauté ne put manquer de reconnaître dans la règle de S. Be- 
noît le caraftère de sa propre puissance. 

C'est avant tout ce qui explique la prédilection marquée par les papes 
des âges suivants, depuis Grégoire le Grand, pour les prescriptions monastiques 
de S. Benoît. Cette faveur accordée par la papauté à la règle bénédiftine est 
à son tour l'explication de son succès extraordinaire, de l'accueil qui lui est fait 
et de sa large propagation. Si Rome ne l'avait pas prise sous ses ailes avec 
les monastères qui la suivaient, cette règle n'aurait pas sans doute exercé par- 
tout, comme elle le fit, son aftion efficace. C'est à Grégoire et à ses successeurs 
que cette institution dut sa diffusion et son succès dans tous les domaines». 



' Que le saint n'ait pas prétendu à une 
création nouvelle, il le laisse entendre tant 
dans le prologue que dans les c. 65 et 73 de 
sa règle. Que cependant elle ait apporté au 
monachisme un élément nouveau, c'est ce 
qu'établissent contre Griitzmacher (Die Be- 
deutuftf^ Benedikts von Nursia und seimr 
l^e^ely Berlin, 1892) Suitbert Bâumer dans la 
Uter, Rundschau^ iS93f ^^^* ^^ ^^ surtout 
Beda Adlhoch dans les Studien und Mitthei- 
lun^en aus <Um Benediéliner- und dem Cisier- 
iienserOrden^ t. XIV (1893), p. 628 et suiv. 
Cf. Spreitzenhofer, Die histor, Vorausse- 
itungen der Regel des kl, Benedikt (Wien, 
1895. lahresbericht des Schûiten^ymnasiums), 
La critique s*est beaucoup occupée dans ces 
derniers temps du texte de la règle, comme 
le montrent les travaux d'Edmund Schmidt, 
de Wôlflflin et surtout de Traube. La der- 
nière édition est celle de Wôlfflin (Teubner, 
ï^5)- Cependant d'après Traube (séance de 
Hist. de kome. lî. — 9 



Tacad. bavaroise en mai 1902) le meilleur 
manuscrit se trouve dans le codex des règles 
monastiques recueillies par Benoît d'Aniane 
et acquis en 1902 pour Munich de la biblio- 
thèque de Joseph von Gôrres. Cf. Traube, 
Textgeschichte der régula S. Benediâli dans 
les Abkandlungen de l'académie bavaroise, 
2* Klasse, t. XXI (1898), f Abtheil,, p. 559- 
731 ; extrait de Weyman dans \ Histor. 
Jahràuchy 1898, p. 726 et suiv. 

' Suitbert Bâumer dit : ** Les papes trouvè- 
rent dans cette règle un esprit homogène à 
celui de l'église romaine, ce caradlère prati- 
que, cette sage modération, cette largeur de 
cœur, cette conception géniale, cette intelli- 
gence du principe d'autorité, qui ont tou- 
jours distingué le Romain et l'église ro- 
maine. L'auteur (Griitzmacher) le recon- 
naît lui-même implicitement lorsqu'il dit, 
p. 72, que par l'acceptation générale de la 
règle bénédictine le monachisme a été 
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S. Benoît, quant à lui, ne songea pas à autre chose qu'à rétablissement et 
à l'organisation du Mont-Cassin et de quelques monastères qui en pourraient 
sortir : quant à instituer une règle universelle pour tous les couvents d'Occident, 
c'était, à dire le vrai, fort loin de ses pensées ; ce n'est que plus tard et sous 
l'aélion de la Providence que les choses en vinrent là. Benoît se contenta sage- 
ment d'introduire dans son couvent du Mont-Cassin et dans ses quelques 
autres fondations le principe de la stabilité : une fois admis dans un monastère 
après la longue expérience du noviciat, le moine lui appartenait définitivement, 
en vertu même de son vœu. S. Benoît ne réunit pas plusieurs maisons en une 
seule organisation, bien que la pensée des associations de couvents que l'on ren- 
contre par la suite ne lui ait pas été étrangère. Ce sont plutôt les papes qui 
ont conçu et réalisé l'idée de rendre cette règle universelle, à cause, nous l'avons 
déjà remarqué, de sa facilité d'adoption et de son caraâèrc extrêmement 
pratique. 

Sur le terrain de la diffusion de l'ordre, le mérite principal revient au pape 
Grégoire 1^, qui ne s'est pas contenté de favoriser ces couvents dans le gou- 
vernement de l'Église, mais qui nous a laissé dans ses dialogues une histoire du 
saint retracée avec amour et admiration. En relations avec les disciples immé- 
diats de S. Benoît, il a pris des informations auprès des successeurs du saint 
dans la dircélion du Mont-Cassin, les abbés Constantin et Simplice, de Valen- 
tinien, abbé du monastère bénédiflin du Latran à Rome, d'Honoré, abbé de 
Subiaco'; et son récit prend souvent une teinte locale et personnelle très vive : 
il cite par exemple Florentins, sous-diacre de l'église romaine, petit-fils encore 
vivant du prêtre Florentins par qui fut déchaînée contre S. Benoît la persécution 
qui le chassa de Subiaco : triste souvenir de famille pour le sous-diacre^. 

Le merveilleux abonde dans le récit de Grégoire : un certain nombre de 
ces faits extraordinaires, qui se présentent ici presque sous le vêtement de la 
vie quotidienne, peuvent sans doute reposer sur une tradition erronée ou sur 
l'exagération de contemporains et de disciples subjugués par la grande figure 
de Benoît; mais de tels récits ne pouvaient guère s'attacher qu'à un homme 
tout à fait extraordinaire et réellement doué du don des miracles. Il en est 
pour S. Benoît comme pour S. Martin de Tours et d'autres grands saints et 
convertisseurs de peuples de l'époque. Opposera leurs miracles un doute absolu 
et général est contraire à toute critique historique. 

D'ailleurs les miracles sont loin d'être le principal dans la biographie de 
S. Benoît par Grégoire le Grand. Le caraélère de cet homme de Dieu forme 
comme le noyau de cette histoire. On y voit Benoît dans toute son indivi- 
dualité; on constate en lui pour la sainteté une ardeur et un enthousiasme 
merveilleux, un zèle dévorant que dans ses relations avec les autres il sait 
tempérer par la sagesse et la modération, pour les entraîner à sa suite; on 
reconnaît l'esprit austère du législateur, que l'art religieux du moyen âge signi- 
fiait par la verge, austérité qui laisse percer d'ailleurs l'amour et la tendresse 
du père. Ce portrait du saint est trop naturel, il complète trop justement les 
pages muettes de sa règle pour pouvoir être le produit arbitraire de l'imagi- 
nation de Grégoire. 
. — «■ - - - - ■ . 

formé à l'esprit romain ". (£J/er. Rundschau^ j narro qucUtuor discipulis ilUus refereniibus 
1893, col. 80). aoftoviy etc. 

' Dial, lib. IL praefaiio : Pauca qune , ' Ibid,^ c. 8. 
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370. Appuyée de Tautorîté du siège de Rome, soutenue de cette biographie 
attrayante due à un pontife aussi respefté que Grégoire, l'institution de S. Be- 
noît se répandit rapidement dans les pays chrétiens. 

Mabillon, l'historien de l'ordre, désigne le VU® siècle comme étant déjà 
un âge d'or pour la diffusion lointaine des fondations. Déjà les monastères 
d'Angleterre soumis à cette règle rivalisaient avec ceux d'Italie et d'Espagne. 
Du VIII® siècle jusqu'au XIIl®, date de l'introduftion des ordres mendiants, 
presque tous les monastères d'Occident observèrent la règle de S. Benoît. Elle 
fit dès l'abord des pas si rapides à travers le monde que la légende s'en empara ; 
c'est ainsi qu'elle fait jouer à S. Maur, fils spirituel du fondateur de l'ordre, un 
rôle considérable pour le monachisme en Gaule, alors qu'on ne peut citer à 
l'appui des documents authentiques. 

Au temps de S. Benoît la poussée en Italie du monde vers le cloître fut un 
véritable phénomène. Le sentiment général de la dissolution de tout ce qui 
existait accompagnait la décadence des institutions politiques et sociales du 
romanisme en Occident. Ajoutez-y l'effet moral de la longue et terrible guerre 
entre les Ostrogoths et les Byzantins. On se détournait avec angoisse et dégoût 
d'un monde que Grégoire représente si souvent, dans ses écrits et ses discours, 
comme ** en train de mourir " ; on se réfugiait dans le cloître comme dans l'asile 
des biens supérieurs. 

Au reste, le plus souvent ce qui attirait sous le toit grossier et misérable 
du cloître, ce n'étaient pas des considérations terrestres, c'était l'entraînement 
du souffle divin qui traversait le monde bouleversé. La Providence voulait que 
l'époque se recueillît; elle entendait créer des ateliers pour l'évangélisation des 
peuples nouveaux et l'amélioration de leurs mœurs sauvages : rien ne pouvait 
agir plus fortement sur ces fils de la nature, encore inconvertis, que l'exemple 
d'une figure supraterrestre, rayonnante dans l'obscurité du lointain, surtout si 
Dieu prétait aux enseignements l'appui des miracles. 

En entrant au couvent, d'autres aussi cédaient à des motifs moins nobles : 
l'amèrc expérience du monde avait détruit leurs illusions ou brisé leur courage; 
ou bien ils étaient guidés par l'espérance de trouver sécurité et proteftion. De 
tels éléments, admis à la légère, étaient pour les monastères la cause de luttes 
intestines. Pour se faire de l'histoire une conception juste, il faut songer qu'il 
ne dut jamais manquer de cloîtres obligés de travailler à donner à de semblables 
membres quelque stimulant religieux. Cependant il faut bien que c'ait été une 
vocation sérieuse et une fin claire qui ait réuni ensemble la grande majorité 
des moines dans le travail et la prière; autrement, en vérité, les institutions 
monastiques n'auraient pas pu se maintenir vivantes à travers les siècles. 

Le saint abbé Bernard de Clairvaux, jetant à la fin du moyen âge un regard 
rétrospeftif sur les disciples du monachisme depuis l'origine, poussait ce cri 
d'étonnement : " Le Christ a prononcé une parole merveilleuse en disant : 
i Quiconque abandonne sa maison, ses frères, ses champs et me suit, recevra le 
centuple et possédera la vie éternelle. » Cette parole a partout enseigné aux 
hommes le mépris du monde et le goût de la pauvreté volontaire ; elle a peuplé 
les couvents de moines et les solitudes d'anachorètes; elle a dépouillé les 
Égyptiens pour enrichir le sanfluaire de leurs trésors ; c'est cette parole vivante 
et efficace qui a enflammé les âmes du zèle de la sainteté et de l'espérance 
d'une récompense sûre et éternelle ". 
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CHAPITRE III. 

Le pape Vigile à Constantinople et Tempereur Justinien. 

I. — Vigile à la cour. 

371. Au milieu des tourmentes de la lutte des peuples, l'Occident recueille 
les germes d'une évolution féconde de la civilisation dans l'avenir et parmi les 
fa£leurs qui préparent aux peuples d'Occident la civilisation médiévale, le mona- 
chisme, dont nous venons de considérer le développement, tient une place 
d'honneur. En Orient, au contraire, à la même époque, à côté des triomphes 
purement extérieurs remportés par la politique ou par l'épée de Justinien, ce 
sont les luttes dogmatiques sur les trois chapitres, luttes infécondes et stériles, 
qui occupent le premier plan. 

Dans son voyage involontaire au cœur de l'hiver, à la fin de 546 ou au 
début de 547, Vigile était arrivé à Constantinople. 

Il s'agissait pour Justinien de dissimuler aux évêques, à ceux surtout de 
l'Occident, l'état de contrainte morale où il avait réduit le successeur de S. Pierre 
en l'éloignant brutalement de Rome. 

Partout, au cours de son voyage. Vigile avait entendu s'élever des murmures 
contre le procédé théologique de Justinien dans l'affaire des trois chapitres. 
Ces voix l'affermirent dans sa décision de ne pas accepter le décret ecclésias- 
tique de l'empereur. 

Par un calcul habile l'empereur lui réserva une réception très brillante; 
il alla au devant du chef de l'Église; ils s'embrassèrent l'un l'autre en pleurant; 
le peuple fit cortège au pape jusqu'à l'église de Sainte-Sophie, et sur la route 
on chanta des psaumes. L'air retentissait de ce cri : " Voici qu'est venu le Sei- 
gneur, le maître" ! La nouvelle Rome reçut son hôte dans le palais de Placidie, 
demeure officielle des nonces du pape. 

Les besoins de Rome et de l'Italie fournirent un sujet aux premières con- 
férences entre Vigile et Justinien. Vigile ne cessa pas, au rapport de Procope, 
de supplier l'empereur de tout mettre en œuvre pour rattacher l'Italie à 
l'Empire. Il recourut à l'intervention des nobles ''Italiens" qui séjournaient alors 
dans la capitale grecque. Il obtint nommément l'aide du patrice et consu- 
laire Céthégus, venu précisément d'Italie pour solliciter desse cours. " L'em- 
pereur promit bien de ne pas oublier l'Italie, poursuit Procope qui raconte 
l'affaire avec un naturel surprenant ; mais ce qui l'intéressait le plus, c'étaient 
les dogmes chrétiens et son zèle se préoccupait surtout de supprimer les points 
controversés en théologie. Tel était, dit-il, l'état des choses à Byzance "'. 

D'ailleurs rien ne fut changé : la persistance du pape à rejeter l'édit 
impérial lui valut d'être persécuté à la fois par la cour et par l'épisco- 
pat grec. 

Justinien mit en œuvre la sédu6lion et la violence qu'il savait unir de la 
plus étrange manière. Quand Vigile se vit séparé de ses compagnons et de ses 



■ Procope, l. III, c. 35. 
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connaissances et épié comme un prisonnier, il dit : ** Vous pouvez bien me tenir 
en captivité, mais vous n'y tiendrez pas Tapôtre Pierre " '. 

Le pape finit cependant par se lasser, et par céder à la pression exercée 
sur lui. La première cause en fut le peu de fermeté de son caraftère ; et puis 
l'unanimité des évêques grecs à soutenir l'empereur le remplissait de la terreur 
d'un schisme. Il gardait aussi l'espérance de triompher de la résistance de l'Oc- 
cident et de dissiper les préjugés qui y avaient cours. Il eut encore contre lui, 
semble-t-il, les intrigues de l'impératrice, qui, en vraie femme, mit tout en œuvre 
pour se donner la satisfa6lion de faire enfin plier le pape qui n'avait pas répondu 
à ses premières espérances. 



372. D'ailleurs, comme on sait, il ne s'agissait pas pour Vigile de faire des 
avances à l'hérésie. Il pouvait, comme l'empereur l'avait fait, condamner les 
trois chapitres, sans rien faire contre la foi. On a déjà remarqué que l'édit de 
Justînien contre les chapitres, origine de ce grand conflit, ne blessait pas la 
doftrine de l'Église; il avait été suggéré par un excès de zèle pour la foi. Être 
orthodoxe, c'était un point sur lequel l'empereur se montrait particulièrement 
chatouilleux et où il cherchait sa gloire. 

Mais était-il bien nécessaire de protéger ainsi la foi par un édit? Était-ce 
seulement utile Pou n'était-ce pas plutôt inopportun, puisqu'on ne pouvait guère 
par là que provoquer le désordre et le schisme ? Telle était la question, à laquelle 
on pouvait répondre de diverses manières. Les écrits incriminés de l'évêque 
Théodoret, la lettre théologique d'Ibas, deux des chapitres combattus par 
Justînien, avaient été suffisamment réprouvés, au moins d'une manière indirefle, 
lors de la condamnation du nestorianisme. A quoi bon alors une nouvelle pro- 
cédure contre eux ? Quant aux écrits et à la personne de Théodore de Mopsueste, 
qui formaient le troisième chapitre, il y avait longtemps aussi qu'ils étaient 
condamnés par tous les hommes bien pensants. Comme Théodoret et Ibas, le 
père spirituel du nestorianisme était depuis longtemps rayé du nombre des 
vivants. Quel motif y avait-il donc, pouvait-on demander, à cette évocation 
inutile et périlleuse de son ombre pour lui faire un nouveau procès? 

Jnstinien et ses théologiens de cour disaient : Nous devons détruire les 
trois chapitres, parce que les Nestoriens se dissimulent à leur abri. C'était le cri 
poussé du côté de l'empereur tout d'abord par l'évêque Théodore Ascidas, qui 
avait forgé le plan, et par le patriarche de Constantinople, Mennas, homme 
faible, qui s'empressa d'engager l'autorité de son siège au service de l'édit 
impérial. 

Le parti adverse, représenté par les Latins et qui avait d'abord le pape avec 
lui, déclarait au contraire que la condamnation des trois chapitres serait une 
atteinte à la dignité du concile de Chalcédoine qui n'avait pas vu de raison de 
procéder contre eux et qui au contraire avait reconnu Théodoret et Ibas (après, 
il est vrai, qu'ils eurent manifesté des sentiments orthodoxes). On déclarait 
encore, du côté des Latins, qu'il ne convenait pas que l'empereur, souverain 



* Efsi me captivum ienetiSy beaium Pelrum 
apostolum captivum facere non -potesiis 
(Epis/, clericorum Italiae ad îegaios Franco- 
rum. Migne, P, Z., t. LXIX, col 116;. Cf. 
Duchesne, Rev, des çuest, hist., t. XXXV, 



(1884), p. 404 : Vigile sur la voie doulou- 
reuse. Cet article montre notamment que 
des renseignements erronés et confus se 
trouvent dans le récit du Liber pontificalis 
sur Vigile. 
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temporel, publiât des édits ecclésiastiques comme celui qu'il dirigeait contre les 
chapitres; on voyait, et Ton n'avait pas tort, un grand péril dans la condescen- 
dance servile des évêques grecs à de semblables mesures de la cour. 

Parmi ceux qui formulèrent de vive voix ou par écrit ces critiques contre 
l'édit byzantin, il faut nommer l'archevêque de Milan Dace, présent à Constanti- 
nople, porte-paroles des évêques de la Haute-Italie, le savant et passionné 
Facond, évêque d'Hermione, représentant de l'épiscopat africain, Tévêque Pon- 
tien, son compatriote, et le diacre carthaginois Ferrand. Ils allaient malheu- 
reusement trop loin, reprochant aux accusateurs des chapitres des idées et des 
doftrines qui leur étaient étrangères. 

373. Vigile, dont l'opposition à l'empereur avait faibli, se contenta, dans la 
détermination qu'il dut prendre à Constantinople, de sauvegarder dans les 
formes les droits et privilèges de la primatie romaine. Il voulut avant tout 
décider lui-même. En fait, les conférences qu'il eut désormais avec les évêques 
présents dans la ville impériale eurent la forme d'un tribunal pontifical auto- 
nome, chargé de juger la question pendante. Le résultat en fut la condamnation 
par le pape des trois chapitres, le iudicatuvt du 1 1 avril 548. Dans cet écrit ortho- 
doxe. Vigile crut devoir maintenir en outre la doftrinede TÉglise par une décla- 
ration formelle en faveur des quatre conciles œcuméniques tenus jusqu'alors'. 

A peine cette décision fut-elle connue qu'elle déchaîna un véritable orage; 
les cercles latins à Constantinople y firent une opposition bruyante. Dans l'en- 
tourage même de Vigile, on vit son neveu, le diacre Rustique, s'élever violem- 
ment contre lui, soutenu par un autre diacre pontifical, Sébastien. Vigile aurait 
dû se hâter de se libérer de ces discussions chaque jour croissantes autour de 
lui dans la capitale grecque; et peut-être désirait-il lui-même de se trouver sur 
le sol de Rome : mais là-bas il avait aussi un redoutable adversaire de sa 
nouvelle démarche dans le puissant diacre Pelage ; et Rome était au pouvoir 
de Totila qui n'ignorait pas que le pape, le premier et le plus en vue des repré- 
sentants de l'idée impériale romaine, travaillait contre lui auprès de l'empereur. 
La situation était angoissante. 

Les ennemis théologiques de Vigile lui firent plus de mal que n'auraient 
pu faire les Goths, semant contre lui la calomnie, l'accusant de trahison envers 
le concile de Chalcédoine. Les évêques d'Illyrie, de Dalmatie, d'Afrique se 
séparèrent de sa communion. 

Frappé, troublé d'une telle fermentation, le pape conçut le plan d'un con- 
cile œcuménique ; Constantinople n'était visiblement pas le lieu qu'il fallait 
choisir pour cela. Mais tout fut arrêté dès les premières démarches, grâce aux 
intrigues de Justinien et aux décrets de bannissement qu'il porta contre les 
évêques de l'opposition. Le pape réclama son iudicatum à l'empereur, qui se fit 
longtemps presser avant de le lui rendre et qui se dédommagea par la publi- 
cation d'un nouvel édit contre les chapitres, daté de 551; naturellement ce 
procédé ne fit qu'envenimer la controverse ecclésiastique. 



' Le iudicatum n*est connu que fragmen- 
tairement (Mansi, t. IX, p. 104, 105, 181 ; 
J iff -Kaltenbninner, n. 922); mais on en 
conMaît assez pour justifier le jugement de 
Monseijijneur l^uchesne (loc. cif.y p. 406) : 
** Les réserves étaient si claires et si pré- 



cises que nul monophysite n'aurait pu les 
signer sans faire ainsi une abjuration com- 
plète ". Contre les doutes élevés sur l'au- 
thenticité de ce document par le cardinal 
Pitrn, voir Grisar, Anal, romanoy t I, p» 5^ 
et suiv. 
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Vigile menaça du ban les évêques, grecs pour la plupart, réunis autour de 
lui dans le palais de Placidie, s'ils souscrivaient au nouvel édit de l'empereur. 
Ils se laissèrent néanmoins entraîner par Théodore Ascidas et par la cour dans 
le parti impérial. Nul ne pouvait prévoir comment le conflit prendrait fin. 

Ces difficultés, ces amertumes, dont était abreuvé Vigile, furent comme le 
châtiment de ses démarches illégitimes pour arriver à la papauté; il devait payer 
plus cher encore sa conduite envers le pape Silvère. 

374. Quand Justinien remarqua que Vigile était disposé à se rapprocher 
des Occidentaux et qu'il entendait sauvegarder à tout prix l'indépendance du 
pouvoir ecclésiastique, il songea à le mettre en lieu sûr. Vigile, avec son clergé 
et révêque Dace de Milan, se réfugia dans Téglîse de Saint-Pierre in Homtisda, 
De cet asile sacré, il lança les peines ecclésiastiques contre Théodore Ascidas 
et son parti. A ce moment le préteur de la garde urbaine apparaît, envoyé par 
Temperçur avec une troupe armée ; il a Tordre de tirer de l'église par la force 
Vigile et sa suite. Dans leur détresse le pape et Dace embrassent l'autel, les 
clercs se serrent autour d'eux pour les protéger. On commence par arracher de 
ce lieu ces ecclésiastiques, puis Dace; enfin l'on porte la main sur le successeur 
de Pierre; on s'efforce de le tirer, par les pieds, par la tête; mais Vigile tient 
si fortement les colonnes du saint autel, que celui-ci s'écroule; et le pape serait 
gravement blessé, sans la promptitude des assistants à lui porter secours. 

Cependant, la foule des fidèles avait pénétré dans l'église; en voyant 
le traitement indigne infligé au vénéré pasteur universel, elle poussa un cri de 
révolte. Ses menaces eurent raison des sbires qui s'enfuirent du temple profané, 
poursuivis par la foule. Ce ne fut que lorsque leur sécurité leur eut été garantie 
par serment que le pape et Tévèque quittèrent le lieu. 

Mais dans le palais de Placidie, l'empereur et les siens accablèrent de nou- 
velles amertumes Vigile, qui dut songer à fuir de Constantinople. 

Une nuit, deux jours après la Noël de 551, et par conséquent dans le froid 
de l'hiver, bien que sa maison fût cernée, il descendit de sa fenêtre par une corde 
sur un mur en construftion, escaladant les pierres au péril de sa vie, et par une 
sortie de la ville laissée sans gardes, il gagna la mer ; des compagnons l'atten- 
daient avec une barque; ramant presque sans bruit,on gagna par le Bosphore Chal- 
cédoine, la ville célèbre du concile, et dans la même église où les Pères avaient 
tenu leurs réunions, au tombeau de Sainte-Euphémie, le pape plein d'angoisse 
chercha un refuge avec l'évêque de Milan qui l'accompagnait et d'autres fidèles. 
Du coup l'empereur orthodoxe Justinien se trouvait dans la situation la 
plus pénible. Lui fallait-il subir les reproches de tout le monde chrétien pour 
avoir obligé l'évêque suprême à la fuite dans ce lieu de Chalcédoine, qui faisait 
paraître l'empereur comme un ennemi du concile qui s'y était tenu, en même 
temps que les circonstances de cette fuite faisaient de lui un véritable persé- 
cuteur de l'Église? Car les paroles que le Liber pontificalis met sur les lèvres de 
Vigile, n'étaient certes que trop justifiées au jugement des fidèles qui appre- 
naient ces événements :" En Justinien ce n'est pas un gracieux prince, mais un 
Dioclétien que j'ai trouvé " ». 



' Liber pont^ t. I, p. 298, § 106 : 67 videoy 
non nu fecerunt vemre ad se lusiinianus et 
Theodora piisslmi prinâpcss seU hodie scio 



quod Diocletianutn et Eleutheriam (sic) in- 
vent. Facile ut vultis : digna enim faâiis 
recipio (éd. Mommsen, p. 152). 
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Justinien hésita s'il ne devait pas arracher le pape de cet asile. 

Son embarras ne fit que s'augmenter, quand Vigile, tombé malade de 
souffrance et de fatigue, adressa au monde chrétien une encyclique plaintive. 
Le chef de TÉglise y expose les faits, proclame son inébranlable attachement 
à la foi, marque ses justes exigences. 

Dans de telles conjonélures le persécuté inspirait le respefl. Les souffrances, 
les violences lui avaient remis de la force au cœur. Il en a été de même dans 
des situations analogues pour d'autres héritiers du pouvoir de Pierre, qui 
avaient eu leurs heures de faiblesse. 

Ce fut au tour des ennemis à plier, et les évêques grecs frappés d'excom- 
munication envoyèrent des lettres satisfa^oires. Justinien de son côté pria le 
pape de revenir, lui faisant mille avances, lui offrant des serments grecs : il 
fallut l'intervention personnelle de Bélisaire, ami de Vigile et jadis son protec- 
teur, trop officieux même, pour le déterminer à quitter Chalcédoine. 

Après son retour on revint à l'idée du concile universel et Vigile mit tout 
son zèle à obtenir l'accession des Occidentaux ; c'était le point capital pour lui 
de les ramener et de faire cesser le schisme. Son désir était d'écarter la ques- 
tion passionnante des chapitres, en faisant oublier, en dépit de l'empereur, les 
points objets du conflit. C'eût été incontestablement le mieux dès le début et 
on n'aurait pas dû agiter ces questions. Qu'il fallût enfin les mettre de côté, 
c'est à quoi le pape se voyait poussé par le diacre romain Pelage, hardi et 
perspicace; après avoir rendu à l'église romaine et à Rome les plus gfrands ser- 
vices, il venait d'arriver à Constantinople qu'il avait jadis appris à connaître 
comme nonce. 

Pelage eut tôt fait de s'apercevoir que l'empereur mettait tout en œuvre 
pour empêcher un véritable concile œcuménique. 

375. Déjà 151 évêques, tous de l'Orient, avec six africains, avaient com- 
mencé à tenir un concile prétendument œcuménique, quand le conseil et l'appui 
de Pelage firent prendre à Vigile éprouvé et chancelant une attitude fermement 
négative vis-à-vis de l'assemblée. Ce fut un speftacle étrange : un concile impé- 
rial et prétendument œcuménique et dans la même ville le successeur de Pierre, 
qui refusait d'y prendre part. Vigile annonça qu'il publierait une sentence parti- 
culière, suivant la dignité de son rang. Comme on pouvait le prévoir, l'assemblée 
conclut dans le sens impérial, c'est-à-dire contre les trois chapitres. La déclara- 
tion du pape fut au contraire dans un sens opposé à l'opinion de l'empereur; 
c'est ce qu'on appela le constitutum. Il semble que le pape ait adressé ce docu- 
ment à l'assemblée pendant qu'elle siégeait encore, mais que Justinien l'ait 
intercepté. Il y était interdit de condamner les trois chapitres et l'exposition, 
qui accompagne cette interdiftion, est excellente : on y trouve la réprobation, 
fondée sur une argumentation claire, d'une série de fausses propositions tirées 
des écrits de Théodore de Mopsueste'. 

En réponse au constitutum^ Justinien fit rayer des diptyques le nom du 



' Constitutum du 14 mai 553 : Mansi, t. IX, 1 Theodoreti [Theodoreii opéra, cd. Schuîtze, 



p. 61 ; Migne, t. LXIX, col. 67 et dans l'édi- 
tion par O. Gùnther de la Co/leâlio avellana 
(dans le Corpus script, eccUsiast. de l^Aca- 



démie de Vienne), p. 230. G:irnier, De iibris riatur. 



t. V, p. 555) juge ainsi le constitutum : mira- 
bili quadam ratione compositum^ ut nihil 
sexto saecuio melius et forte par editum repe- 
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pape par rassemblée épiscopale, sans préjudice, était-il dit, de la communion 
avec le siège apostolique. Le concile siégeait encore quand le fait se produisit '. 

Après sa clôture, l'empereur frappa de bannissement les quelques évêques 
latins à sa portée. Il confirma sa vifloire par des promesses et des présents. Il 
chercha sans doute aussi à gagner le pape soit par des menaces soit par la 
douceur. Nous ignorons le détail de la conduite du pape ; ce qui est certain, 
c'est que dès 553 il finit par céder à l'empereur. Son conseiller, le diacre Pelage, 
fut impuissant à lui faire garder avec résolution le point de vue pratique exprimé 
dans le conslitutum ^, 

Le monde chrétien apprit ainsi ce regrettable événement que Vigile avait 
pour la troisième fois modifié son jugement. 

Ce n'était pas un fait de nature à fortifier l'autorité du siège apostolique ; 
et c'est une blessure qui demeure toujours sensible. Le pape d'ailleurs était 
malade et souffrait souvent de la pierre; il était isolé de son entourage et le 
sort de ses amis exilés l'avait découragé et terrorisé. 

Justinien au contraire, son inexorable oppresseur, n'avait pas seulement 
avec lui tous les princes de l'église grecque, mais il était devenu puissant en 
Italie. Le vaillant Narsès avait de nouveau soumis Rome à son autorité et brisé 
à tout jamais la domination gothique. L'empereur ne pourra-t-il pas dans 
Rome soumise faire élire un nouveau pape à son gré.^ Cette pensée peut bien 
avoir troublé Vigile, déjà si abattu, et ce fut peut-être la dernière goutte qui fit 
déborder le calice, c'est-à-dire qui poussa jusqu'à la complaisance le pontife dé- 
sireux d'être à tout prix à Rome. 

Nous possédons encore le dernier écrit, fort long, auquel il ne manque que 
l'adresse, dans lequel il se prononce pour le décret impérial et contre les trois 
chapitres. Les plumes officieuses qui l'ont rédigé pour lui y ont introduit une 
réfutation détaillée et pitoyable des principes que l'on avait mis en avant en 
faveur de ces mêmes chapitres. La suite des temps montra que cette accession 
à la décision prise par l'empereur et l'assemblée des évêques finit, après de 
longues luttes, par conduire à l'union et par raffermir du moins l'Orients. 

376. Après une telle satisfaftion au monarque, Vigile put retourner chez 
lui, sous les sourires du prince content. Il emportait une marque de faveur, non 
point personnelle, mais à l'avantage de sa chère Italie, de la ville de Rome et, 
dans une certaine mesure, de la papauté même : c'était la promesse d'une prag- 
matique sanction, loi impériale qui réglerait en détail la condition de l'Italie. 



* MansT, t. IX, p. 367, déclaration de Tem- 
pereur : unitatem vero ad apostolicam sedem 
et nos seruamus et certum estquodet vos eu- 
stûdiettsj réi^onst des évoques : servemus i/a- 
qtu unitatem ad apostoticam sacrosanélae 
ecciesiae sedem antiquioris Romae^ omnia se- 
cundum tenorem leâîorum apicnm peragentes. 
Le sentiment de riinitë et la conscience de 
la nécessité de l'union avec la tête étaient 
donc puissants même dans des moments aussi 
critiques. L'authenticité des documents qui 
parlent de la radiation du nom du pape des 
diptyques a été maintes fois contestée. Voir 



cependant Hefele, Conciliengeschichte^ t. II, 
p. 887 et sui V. ; trad. fr., t 1 1 1, p. 506; Hergcn- 
rôther, Handbuch der Kirchengeschichie, t. I, 
p. 503 note, tr. fr , 1. 1 1, p. 30 1 -303, rem. ; et Pho- 
tius, 1. 1, p. 172; Duchesne, quo supra, p. 420. 

' Déclarations du pape, du 8 décembre 553 
et du 23 février 554 : Mansi, t. IX, p. 413 et 
457; Migne, t. LXIX, col. 122 et 143. 

^ Cf. la seconde pièce citée dans la note 
précédente, Jaffé-Kaltenbrumer n. 937. Sur 
toute l'affaire des trois chapitres, voir Diehl, 
Justinien (1901), p. 356-362; le même, 
i* Afrique byzantine (1896), p. 434-439. 
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Cette ordonnance fut publiée à Constantînople le 13 août 554, quelques mois 
après la réda6lion de la déclaration pontificale, et elle porte en tête Tindication 
qu'elle a été rendue sur les instances de Vigile. Ce qui nous en reste n'est 
d'ailleurs pas la loi fondamentale, mais un ensemble de statuts transitoires 
et additionnels à cette grande loi, avec laquelle commença pour l'Italie une 
meilleure époque ». 

C'est, semble-t-il, au printemps de l'année 555 que Vigile se mit en route 
pour l'Italie. Arrivé à Syracuse, il se sentit si faible qu'il dut interrompre son 
voyage; et le 7 juin 555 la mort qui le prit dans cette ville vint le délivrer du 
calvaire de sa vie. 

Après dix ans d'absence, il rentrait à Rome à l'état de cadavre : il fut 
déposé sur la voie salarienne au cimetière de Priscille, dans la chapelle cons- 
truite par le pape Silvestre; il y avait fait jadis exécuter mainte réparation dans 
les catacombes; car nulle part les dévastations des Goths n'avaient été plus 
fortes. Peut-être le souvenir que l'on avait conservé de ces travaux furent-ils 
cause que l'on choisit pour l'enterrer ce lieu plutôt que le portique de Saint- Pierre 
où étaient ses prédécesseurs. C'est le premier pape pour lequel on n'ait pas con- 
servé mémoire d'un culte qui lui aurait été rendu tôt ou tard. 



CHAPITRE IV. 



Pelage P"* et Rome après le conflit des trois chapitres 

et la guerre des Goths. 



I. — Pelage I*' et les amis des trois chapitres. 

377. Comme le plus digne à succéder au siège apostolique, une inscription 
de Rome nomme le prêtre romain Maréas : le malheur est que cette inscrip- 
tion n'est que l'épitaphe en vers qui ornait son tombeau. Ce prêtre émincnt 
mourut dès avant la fin d'août 555. 

Cette épitaphe, encastrée dans l'atrium de l'église de Sainte-Marie au 
Trastevere, nous apprend que Maréas dans les dernières années d'absence de 
Vigile eut à remplacer le pape. Il se fit beaucoup aimer par sa droiture et sa 
charité : il avait tout donné aux pauvres. La principale louange qu'on lui décerne 
est d'avoir été un défenseur de la foi et, semble-t-il, du concile de Chalcédoine. 
Il avait en outre, aux termes de sa laconique épitaphe, eu l'occasion de mainte- 
nir les traditions de l'Église au sujet de la reconfirmation. Sur cette pierre 
mémorable les lettres sont en grande partie effacées, parce qu'ayant servi de 



' La pragmatique sandlion se trouve dans 
les novelles de Justinien(éd. C. £. Zachariae 
von Lingenthal, Lipsiae, 1881, t. II, p. 354- 
366) et débute ainsi : Pro petitione Vigilii 
venerabilis antiquioris Romae episcopi quae- 
dam disponenda esse censuimus^ etc. A la fin 
se trouve la formule : Pragmatica data idibus 



augusti.., Narsi viro ilL praeposito sacri cn- 
bicuiiy Antiocho viro magnifico praefeâo per 
Italiam. Cf. Hartmann, U nier suckungen sur 
Geschichte der byzantinischen Verwaliungin 
Italien sei/ s^o^p. 6; et du même, Geschichte 
Italiens im Mittelalter.X, I, p. 356 et suiv.; 
D'ithlf /ustinien (1901), p. 202-203. 
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pavement elle a été usée par le foulement des pieds ; mais de Rossi a pu en 
reconstituer le texte d'après d'anciennes transcriptions, faites quand la pierre 
était encore intaéle». 

Si l'inexorable mort avait arraché Maréas à Texpeftative du pontificat, il 
y avait à Constantinople un autre Romain, sur lequel Justinien jeta les yeux 
pour cette succession. C'était le diacre Pelage, ecclésiastique fort estimé tant à 
cause de ses qualités personnelles que de sa haute naissance. Il avait été long- 
temps en grande faveur auprès de l'empereur. 

Afluellement, et depuis un assez long temps il éprouvait la disgrâce de la 
cour; sa résistance au concile impérial l'avait fait enfermer dans une cellule de 
couvent à Constantinople. On l'y tenait dans un tel isolement qu'il ne pouvait 
même obtenir des livres. Ce qui n'empêchait pas cet homme ardent de continuer 
du fond du cloître, avec un farouche entêtement, à défendre dans des écrits son 
opinion, à flétrir la condamnation des trois chapitres, comme une faute, comme 
un funeste malheur. Et s'il s'était contenté de cela ! Mais il s'en prenait avec 
amertume à Vigile de son acceptation finale du jugement du concile ; il le 
représentait comme un vieillard sans indépendance, qui à la fin n'avait fait que 
s'abandonner à la dircftion de ses " satellites ", c'est-à-dire du clergé de son 
entourage ; il lui reprochait l'inconsistance du caraftère et la vénalité des sen- 
timents. A la fin de 554 ou au commencement de 555 il écrivait encore dans 
son exaltation un ouvrage en six livres contre les adversaires des chapitres^. 

Comprit-il, à la nouvelle de la mort du malheureux Vigile, que celui-ci 
pouvait emporter dans le tombeau la conscience que pour le rétablissement de 
la paix religieuse et l'affermissement de l'Église en Orient, la dernière démarche 
qu'il avait faite, en mettant un terme à sa résistance, pouvait avoir quelque uti- 
lité ? Le maintien de l'unité de l'Église devait passer avant toute autre considé- 
ration. Le diacre Pelage, en pesant tout cela dans une heure de calme, s'aperçut- 
il que la voie où il était entré si passionnément ne pouvait que conduire au 
schisme et que créer un irréparable malheur ? 

Nous ne savons pas comment se fit en lui une révolution ; en tout cas, elle 
se produisit Lui au.ssi, il finit par accepter la condamnation des trois cha- 
pitres. Il se mit du parti du concile qui, avec les Grecs, comptait maintenant la 
majorité des Latins. On a dit que l'appât seul de la dignité papale a pu pro- 
duire en lui ce changement. C'est possible, mais ce n'est pas certain du tout. 

Justinien s'occupa effeftivement de le pousser au pontificat. Pelage s'en fut 
à Rome, et l'accueil qu'il y reçut fut divers, comme les opinions sur les chapitres 
étaient partagées. Nous n'avons malheureusement sur l'éleftion aucun rensei- 
gnement. Le fait est que Pelage fut consacré le jour de Pâques, le 16 avril 556, 
après une vacance du siège de presque dix mois. Il fut consacré par les évêques 
de Pérouse, Jean, et de Ferentino, Bon, en l'absence des consécrateurs habituels» 
dont peut-être les sièges étaient vacants. Le meilleur appui du nouveau pape 



' DIGNE Tânes premium^ Marea^ pro no- 
mine Christi I ... TV FVERAS MEri/us 
pontificale decus^ etc. (De Rossi, BulL arch, 
(risi,j 1869, p. 19 et suiv. ; Insc. christ, urbis 
Romae^X, II, part. I, p. 83, 117; Duchesne, 
lÂber pontif,y t. I, p. 302.) 

* Pelage, devenu pape, parle de deux traités 
jadis écrits par lui : Refutatorium ad papam 



Vigilium quando me dampnare voletai et sex 
libros in defensionem capitulorum clausos. Ce 
dernier ouvrage, demeuré inédit, a été signalé 
par Mgr. Duchesne dans la bibliothèque d'Or- 
léans {Bulletin crit,, t. V (1884), p. 96 ; Revue 
des quesL hist.y quo supra^ p. 425). Cf. S. Rei- 
ter, Eine unedirte Schrifi des Pela^us^ dans 
les Séria Harieliana (Wien, Tempsky, 1896). 
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fut Narsès, animé des meilleurs sentiments et du plus grand zèle pour l'Église, 
et qui administrait alors l'Italie au nom de l'empereur. 

Sous la domination d'un Ju.stinicn, la dignité pontificale ne pouvait guère 
être un objet de vive ambition, pour qui du moins, comme Pelage, connaissait 
la nature de l'empereur : l'expérience de Vigile parlait trop haut. La situation 
d'un diacre riche et considéré était bien plus enviable que celle d'un pape, dans 
une ville déchirée comme Rome, et avec la mission de lutter contre un tyran 
dogmatiscur, rendu plus superbe encore par sa récente viéloire. C'est la raison 
qui nous rend douteuse l'opinion que le désir de la papauté aurait conduit 
Pelage à modifier sa manière de voir dans l'affaire des trois chapitres. Comme 
pape il travailla, la chose est certaine, avec conviftion à faire accepter la déci- 
sion du synode de Constantinople ; il fit de nobles efforts pour effacer les injustes 
préjugés qui avaient cours chez les Occidentaux contre le synode et l'empereur 
et en faveur des trois chapitres. Et sa situation comme pape en fut d'autant 
plus difficile que lui-même auparavant s'était fait avec plus d'âpreté le défenseur 
des trois chapitres. 

378. Les adversaires opposèrent au nouveau pape ses propres écrits, on 
mit au jour les dures paroles dont il avait usé contre Vigile, on lui rendit son 
administration sous maint rapport aussi pénible et difficile que l'avait été celle 
de son prédécesseur. Ce lui fut du moins une consolation de pouvoir répondre 
en toute vérité qu'il n'avait pas changé dans son attachement au dogme. 

Même en effet dans le constitutum de 553, à la rédaftion duquel il avait 
eu la plus grande part, il avait condamné en termes indirefts mais d'une clarté 
suffisante les doftrines théologiques de Théodore de Mopsueste. Quant à Ibas 
et à Théodoret, pas plus que Vigile il ne leur faisait injure en anathématisant 
des écrits qu'eux-mêmes, au concile de Chalcédoine, avaient généreusement 
rétraftés. Par cet anathème l'autorité du concile de Chalcédoine n'était pas 
atteinte, quelque obstination que missent à l'affirmer les adversaires d'Occident- 
Dans l'état des choses c'était servir la paix religieuse et la cause de l'orthodoxie, 
que d'augmenter l'autorité du dernier concile, celui de Constantinople en 553 

Plus tard, quand les détails de son histoire ne furent plus aussi présents à 
la mémoire, ce concile fut rattaché aux quatre premiers conciles œcuméniques- 
En 590 encore, il est vrai, Grégoire le Grand ne citait que les quatre premiers 
conciles comme formant le groupe des conciles œcuméniques, mais il déclare 
honorer également le cinquième (celui de Constantinople) et condamner tout 
ce qu'il condamne; du consentement universel tous ces conciles étaient en 
vigueur ^ 

Si le canon de Constantinople obtint une telle vigueur, ce n'est pas évidem- 
ment au caractère de l'assemblée qu'il le doit : ni par le nombre de ses membres, 
ni par la composition ou l'importance, elle n'était en mesure d'obtenir semblable 
autorité. Cette autorité dans toute l'Église, clic ne l'acquit guère que par l'acces- 
sion des papes Vigile et Pelage à sa décision. Cette consécration du saint-siège 



"£>>.,1. I, n. 24, p. .-^ôCéd.des Bénédiains t. V, 1880, p. 555; JafféKaltenbrunner, 

de S. Maur, 1. I, n. 25); Jaffé-Ewald, n. 1092; n. 1019). Il lui donne aussi le titre âe^em- 

Pelage I" appelle déjà le cinquième concile ra/e concilium {N'eues Archiv^ ibùL^ p. 536; 

universalis synodns {Ep. ad Narsetem pa- ' Monumenta German, histor.^ Epistolae^xW^^^ 

tricntm. Coll. briUintt. dans le Nettes Archiv., , p. 442). 
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fut suivie peu à peu et après un assez long délai par la reconnaissance du synode 
dans tout le monde chrétien. 

L'opposition cependant fut assez forte en Occident contre la validité de ce 
décret. Les schismes que Ton avait redoutés se produisirent en effet ou du 
moins furent très menaçants : ce fut le cas dans l'Afrique du Nord, dans rillyrie 
et dans l'Italie septentrionale. 

Dans l'Afrique du Nord et en lUyrie, on put sans trop de frais, grâce à la 
pression du gouvernement impérial et aux enseignements des amis du Concile, 
provoquer enfin la soumission à la décision conciliaire. Mais en Italie, notam- 
ment dans les diocèses de Milan et d'Aquilée, et en Dalmatie, il y eut sous la 
diredion des évêques une opposition tenace et schismatique. 

D'ailleurs, Pelage, comme nous l'avons déjà indiqué, eut à combattre des 
résistances même à Rome; et pour en triompher il lui fallut mettre en œuvre 
des moyens extraordinaires et jusqu'alors inconnus au siège pontifical. Cet 
objet fut rempli notamment par une confession de foi détaillée qu'il fit au 
moment de sa consécration. Il déclarait accepter, avec un entier attachement, les 
quatre conciles œcuméniques et particulièrement celui de Chalcédoine ; il ne 
soufflait mot encore d'un cinquième concile œcuménique; il déclarait également 
adhérer aux enseignements contenus dans les écrits de ses prédécesseurs depuis 
Célestin, Sixte et Léon le Grand jusqu'à Jean II et Agapet; il assurait que 
ceux qu'ils avaient reconnus orthodoxes, il les reconnaissait pour tels lui aussi, 
et notamment, lit-on en termes exprès, " les vénérables évêques Ibas et Théodo- 
ret". Sur Vigile et sur la décision de Constantinople, la sagesse lui fit garder 
longtemps le silence '. 

Comme malgré cela les habitants des couvents, et avec eux beaucoup de 
pieux fidèles des classes cultivées et distinguées se tenaient hors de sa commu- 
nion, il prit occasion de la station dans la basilique de Saint- Pancrace pour une 
nouvelle manifestation. Alors comme aujourd'hui, la station se faisait dans cette 
église le dimanche après Pâques. Suivant l'usage, on vit venir en procession à 
cette église, à l'occasion de la solennité, les moines, le clergé, une grande partie 
du peuple, avec le pape qui célébrait l'office dans l'église stationale. Il n'est pas 
douteux qu'il y eut à la procession et à la réunion dans la basilique du martyr 
sur le Janicule des absences importantes et significatives. Pelage tint avec 
Narsès qui était présent un conseil, dont le résultat fut qu'après la célébration 
du service divin, on se rendit à Saint-Pierre avec les assistants, au chant des 
psaumes. Là Pelage prit en mains l'Evangile et une croix, gravit l'ambon et, 
en présence du peuple, tenant dans un geste solennel les deux objets sacrés 
au-dessus de sa tête, fit serment qu'il était innocent du crime dont on l'accusait 
de trahison envers la foi ». 

C'est à la même occasion, ou peu après, qu'il tint au tombeau de Saint- 
Pierre une sorte de consistoire avec le clergé présent. Il recommanda de remplir 
avec soin et canoniquement les vides qui s'étaient produits dans le clergé 
romain pendant la longue absence de Vigile et la vacance du siège. En même 
temps il proposa un décret contre la simonie dans les prochaines consécrations. 
Par ces mesures dans l'intérêt de la vie ecclésiastique, comme par sa sollicitude 
pour les églises de la ville qu'il dédommagea des trésors dont la guerre les 



•Mansi, t. IX, p. 717; Mignc, t. LXIX, i "^ Uber ponLyt, I, p. 303» Pelagius I,^ 109 
col. 397; Jaffé-Kaltenbrunncr, n. 938. (éd. Mommsen, p. 155). 
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avait privées, mesures qui témoignent de sa prudence et de sa connaissance des 
hommes, il obtînt que peu à peu à Rome la confiance de tous lui revint et que 
les dernières traces du schisme s'effacèrent 

La paix fut définitivement scellée par sa tendre sollicitude pour les pau- 
vres et par ses généreux efforts, qui jadis déjà l'avaient tant signalé, pour assu- 
rer aux habitants de Rome le bien-être matériel. 

379. Pelage put alors porter ses regards et ses soins sui- ces diocèses 
occidentaux, séparés de l'unité de Rome ou en danger de schisme. Les évêques 
de la Toscane septentrionale refusaient d'inscrire son nom dans les diptyques. 
II ôta tout fondement à leurs scrupules par l'envoi d'une profession de foi, sans 
entrer dans la question embrouillée des trois chapitres, et ils se rendirent ^ 
Dans les diocèses de Milan et d'Aquilée, les schismatiques opiniâtres et fanati- 
ques continuaient, par leur levée de boucliers contre la primatîe, de mettre en 
question toute la hiérarchie ecclésiastique. Après de vains essais de conciliation, 
Pelage voulut que les chefs de la rébellion fussent punis sévèrement d'après les 
lois de l'empire par les autorités byzantines ; il proposa à ces hauts fonélionnai- 
res d'éloigner par la force les évéqyes de leurs sièges ». 

Les mécontents avaient aussi répandu dans les pays francs leurs malheu- 
reux écrits contre la décision de Constantinople. Ils proclamaient qu'il fallait 
s'en tenir à l'ancien Pelage et non au nouveau. Le roi Childebert ne sachant 
quel parti prendre, demanda au pape même la déclaration écrite qu'il acceptait 
en tout la do6lrine du pape Léon. Il reçut cette déclaration; et comme les soup- 
çons ne prenaient pas fin, le pape adressa au roi une nouvelle profession de foi, 
plus détaillée, et il l'accompagna d'une lettre amicale, destinée à dissiper, autant 
que possible, les doutes offensants contre sa personne. Il semble que profession 
de foi et lettre aient été destinées aux évêques du pays qui avaient poussé le 
roi, plutôt qu'au roi lui-même 3. 

« Ce ne sont pas des questions dogmatiques, dit le pape à ces esprits 
troublés, sans nommer le concile de Constantinople, qui ont été discutées en 
Orient; sous ce rapport l'Église n'a plus, depuis la mort de l'impératrice Théo- 
dora, rien à craindre là-bas, Dieu merci ! Mais on a discuté vivement sur quel- 
ques chapitres en dehors du dogme. H serait trop long, poursuit-il, d'en exposer 
le détail dans une lettre. Nous nous contentons de dire, et que cela suffise à 
vous tranquilliser, que nous disons anathème à quiconque s'est écarté ou 
s'écarte, ne fût-ce que d'un mot ou d'une syllabe, de la foi du pape Léon, 
acceptée solennellement par le concile de Chalcédoine ... Votre zèle pour la 
foi, votre amour de l'unité, ne peuvent se laisser entamer par de malins dis- 
cours ni par des écrits hors de propos. Ici à côté de nous (en Italie) quelques 



' Mansi, t. IX, p. 716; Migne, 1. LXIX, 
col. 397; Jaflfé-Kaltenbrunncr, n. 939. 

'Voir, par ex., la lettre au prince Valéricn 
que nous a fait connaître récemment la col- 
leéliou britannique de lettres pontificales : 
Neues Archiv^ t. V (1880), p. 561 ; Mon. Germ. 
histy Epistolae^ t. III, p. 445; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 1038. Pelage y demande qu'on 
conduise à l'empereur les évêques schismati- 
ques qui s'étaient illégitimement installés dans 



des diocèses : légitima uiamini fiotesiaU^ etc. 
Pour justifier l'emploi de la force dans des 
cas semblables, le pape se réfère notamment 
à rautorité de S. Augustin. 

^Mansi, t. IX, p. 722 et suiv.; Mignc, 
t. LXIX, col. 402 et suiv. ; il n'y a pas lieu de 
rejeter le milieu de la lettre que Pagi (dans 
Baronius, ad a. 556, n. 7 et suiv.) voulait 
écarter comme apocryphe; cf. Duchesne, 
Revue des quest. hist,^ quo supra^ p. 435. 
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évêques mal informés, hommes ignorants des premiers éléments de la foi, sont 
tombés dans Terreur au point de n'entendre aucune raison ; ils ont oublié com- 
bien il est bon de demeurer attaché à la foi catholique " *. 

Avec un coup d'oeil très pratique, Pelage préfère rassurer par des générali- 
tés les incertains et les dissidents. Sans entrer dans les détails des trois chapi- 
tres, si compliqués et défigurés par la passion, il professe la foi de Léon et des 
Pères de Chalcédoine. Il lui suffit aussi que de l'autre côté on professe l'union 
avec le siège apostolique de Rome et la soumission au pape, que par consé- 
quent Ton accepte implicitement le concile et la condamnation des trois chapi- 
tres. L'étouffement des discussions sur le point controversé et l'acceptation 
tacite de la décision intervenue par l'union avec Rome était en effet la meilleure 
des solutions. Qu'auraient pu gagner la vérité ou la paix à toujours agiter de 
nouveau les vieilles querelles, à peine intelligibles aux Occidentaux, sur Théo- 
dore de Mopsueste, sur Ibas et sur Théodoret.^ C'était une bonne chose qu'elles 
fussent enfin écartées. Les papes suivants qui eurent à travailler à l'aplanisse- 
ment du schisme, observèrent avec raison la même règle de conduite. 

Pelage, pour amener ses adversaires à l'obéissance, rappelle aussi qu'au 
pape seul ont été remises les clefs et que c'est près de lui qu'il faut chercher 
l'Église ; il dit textuellement que l'autorité de son siège embrasse celle de tous 
les autres sièges apostoliques ^. 

C'est là une sentence qui montre en quel sens il faut entendre l'argument 
que Pelage et ses successeurs font valoir à l'occasion contre leurs adversaires 
de l'unanimité dés autres sièges apostoliques. Ce n'est pas, comme on l'a pré- 
tendu, une diminution quelconque de la valeur décisive de leur sentence propre ; 
ce n'est qu'un moyen d'augmenter leur propre autorité du poids et de la consi- 
dération qui s'attache aux autres sièges vénérables, pour amener plus aisément 
leurs adversaires à la soumission. 

Cependant les anciens écrits du pape contre Vigile continuaient de lui pré- 
parer des heures d'amertume. Des documents récemment retrouvés ont montré 
comment il parlait de son passé dans l'intimité. La coUeftion britannique de 
lettres pontificales, que l'on ne connaît que depuis peu de temps, contient en 
ce genre une lettre de Pelage à l'archevêque d'Arles, Sapaudus, dans laquelle 
il dît : " Comment mes adversaires peuvent-ils me reprocher une lettre écrite 
après le concile quand j'étais encore dans l'incertitude du parti à prendre, et 



' Ibid, Il n'oublie pas de remarquer qu'il a 
dû souffrir bien des maux à Constantinople. 
Mais il ne dit pas (ce qui serait inexa^) que 
les auteurs de ces maux sont les défenseurs 
du Constitutum, les schismatiques adluels de 
Milan et d'Aquilée. Cest une redlification en 
faveur de Pelage à faire à Duchesne i^loco cit., 
p. 436). 

'Voici d'après l'édition de Lôwenfeld 
(Efiist roman pontif., p. 15, n. 28) le texte 
de la lettre de Pelage à un évéque, que nous 
a fait connaître la colledlion britannique et 
dans laquelle il parle de Tunité nécessaire 
avec le successeur de Pierre : Adeone te in 
sumnw sacerdtUii gradu posiium catkolicae 
fefellit Veritas mairis^ ut non statim scismati- 



eu m te conspiceres^cum a sedibus apostolicis re- 
cessissesf A deonepopulis ad praedicandum po- 
situs non legeraSySuper aposioîorumprincipem 
a Christ o Deo nostro ecclesiam esse fundatam, 
et ita fundatam, ut porter adversns ipsam in- 
feri praeimlere non possuntf Quod si lèveras 
ubinam praeter ipsum esse credebas eccle- 
siam, in quo uno omnes scilicet apostolicae 
sedes sunt? Quitus pariter sictit illi^qui clttves 
acceperat, ligandi soivendiçue potestas indut- 
ta est? Sed idcirco uni primum quod daturus 
erat^etiam in omnibus dédit y ut secundum beafi 
Cipriani marfiris ad ipsum exponentis sen- 
tentiam una esse monstretur ecclesia. Quo ergo 
tu^ carissime iam in Christo^ ab ista divisus 
errabas vel quam satuiis tuae tenebas spemf 
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qui n'avait pas le caraftère d'une définition, mais d'un doute? Je l'ai écrite dans 
une situation (comme diacre), qui m'obligeait à soumettre mes définitions, si 
j'avais entendu en donner, à Tavis de si nombreux évêques... Mes adversaires 
ne savent pas tout ce qu'il m'en a coûté d'adhérer enfin avec une ferme convic- 
tion au décret salutaire, et combien mon a6le irréfléchi m'a valu de souffrances 
de la part de mes contradifteurs! Devais-je à tout jamais me raidir contre la 
vérité, parce que l'ignorance m'avait fait demeurer un temps dans une autre 
opinion? ' ". 

Puis, dans sa douloureuse situation, empruntant les paroles de S. Cyprien, 
il fait allusion, à S. Pierre, qui, dans le conflit d'Antioche, accepta une leçon de 
S. Paul. Il rappelle la grandiose unité des évêques de tout l'Orient, de tout 
l'Illyricum, de toute l'Afrique, dont plusieurs avaient commencé par être d'un 
avis différent ; mais aujourd'hui, ajoute-il, il a reçu d'Afrique et d'IUyrie les 
aéles de conciles qui ont produit l'adhésion de tous à la décision conciliaire et 
leur heureux rattachement à l'unité de l'Église. Il peut donc dire avec S. Augus- 
tin sur son changement d'opinion : " J'aime mieux être mon propre critique 
que de m'en tenir à une parole lâchée aux dépens de la vérité " ; et si ce 
dofteur de l'Église a tiré un véritable honneur du livre de ses rétraftations, 
il espère bien que sa rétraftation ne saurait lui réserver de la honte. 

Ces textes récemment découverts mettent l'histoire de Pelage dans un 
jour tout différent et bien plus favorable que beaucoup jusqu'ici ne la voyaient 
Pelage se tire avec honneur de sa position difficile ; et tant qu'il fut pape, 
jamais l'adhésion à la sentence de Constantinople ne fut chez lui une 
hypocrisie. 

380. Les affaires ecclésiastiques de la Gaule multiplièrent les relations du 
pape avec l'évéque Sapaudus; il l'éleva à la dignité de vicaire du siège aposto- 
lique pour le royaume de Childebert, ce qui était conforme aux privilèges tradi- 
tionnels du siège d'Arles 3. Il essaya d'agir par Sapaudus sur l'attitude du roi 
envers l'Église et d'obtenir la répression de certains abus chez les Francs. Dans 
une encyclique aux évêques, il recommanda l'observance des lois ecclésiasti- 
ques, qui interdisaient de donner trop vite les ordres sacrés : il arrivait en effet 
qu'en un seul jour un laïque reçût tous les ordres et fût élevé à l'épîscopat II 
prit aussi des mesures sévères contre certaines survivances du paganisme dans 
ces contrées 3. 

Les relations des pays francs avec Rome étaient moins vivantes qu'autre- 
fois; la raison en est aux circonstances politiques qui entravaient ce com- 
merce. Les guerres perpétuelles surtout rendaient extraordinairement difficiles 
les relations internationales et paralysaient par suite le gouvernement ecclé- 
siastique. 



' Neues ArchiVy t. V (1880), p. 536; Mon. 
Germ. kisLy Epistolae^ t. III, p. 442. Il faut 
remarquer au commencement de ce texte 
Texpression de f^enerale coKcilium appliquée 
au synode des chapitres de Constantinople. 
La lettre incriminée de Pelage est sans doute 



la dédicace de Tun des deux ouvrages signa- 
lés p. 139, n. 2. 

' 3 févr. 557 : Mon, Germ. hist., Episieîat, 
t. III, p. 73; Migne, t. LXIV, p. 405 et suiv. 

^ Mon. Germ. kisi., ibid.^ p. 442; Jaffé-Kal- 
tcnbrunner, n. 978. 
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II. — Rome et l'Italie après la genre des Goths. 

381. Dans plus d'une page la correspondance de Pelage avec Sapaudus 
d'Arles nous retrace avec vivacité les tristes résultats de la longue guerre 
gothique et des autres guerres que l'Italie eut à subir, surtout de la part des 
Francs. ** II règne à Rome, gémît-il, une misère et un dénûment qui nous causent 
une indicible peine; des hommes de naissance distinguée en sont réduits à 
mendier ". " Les biens fonds (de l'Église romaine) sont presque dévastés ou 
ont été aliénés ". Comme la papauté avait dans la Gaule méridionale des pos- 
sessions, qu'administrait le patricc Placide, père de Sapaulus, le pape demande 
que les revenus recueillis par lui en soient charigés en objets de nécessité et 
expédiés par voie sûre à Rome. Il dem^inde de faire faire en Gaule avec cet 
aident des vêtements : " de blanches tuniques, des coules ou des colobies, ou 
tout autre vêtement fabriqué dans la province "<. 

Après la chute de l'empire gothique les races du Nord avaient déversé sur 
l'Italie épuisée d'innombrables cohortes de Barbares : c'étaient surtout des Ala- 
mans et des Francs que co?kduisaient Leutharis et Butilin. Ce n'était pas une 
guerre, c'était une inondation qui avec la fureur brutale des éléments détruisait 
tout ce qui restait à détruire, pillait et emportait tout ce qu'avait laissé la lutte 
d'extermination entre les Goths et les Byzantins. Des maladies contagieuses se 
faisaient les compagnes de ces scènes nouvelles et terribles de la transmigration 
des peuples. 

A l'automne de 554 la peste vint faucher Leutharis et les rangs de ses 
peuples à leur retour d'Italie. Les masses de Butilin furent vaincues et écrasées 
par Narsès dans les plaines de Capoue. La dernière rencontre fut si meurtrière 
pour les Barbares chargés du butin de l'Italie méridionale que bien peu échap- 
pèrent à l'épée ou au javelot. L'historien Agathias pense qu'il y a là comme 
une répétition par Narsès, qu'il célèbre, des viftoires de Marathon et de Sala- 
mine. Il n'est pas dit que Rome ait été dircAement atteinte par ces invasions ; 
mais l'on conçoit que la viftoire arrache cette exclamation à l'auteur presque 
contemporain du Liber pontificaliSy qui écrivait à Rome : " toute l'Italie fut dans 
la joie "2. Le sentiment de gratitude et de délivrance s'exprime en ces termes 
chez un autre écrivain : " Le patrice Narsès a rendu le pays à l'empire romain, 
il a rétabli les cités détruites et après avoir chassé les Goths il a restauré en 
Italie la joie antique "3. 

Mais que pouvait bien être cette joie de voir les campagnes dépeuplées et 
dévastées de l'Italie changer de possesseur, sans garantie d'ailleurs d'un meil- 
leur avenir? 

Le pays avait beau avoir été délivré et être retourné à l'État romain, le 
présent ne continuait pas moins à en offrir le spe£lacle de la calamité. Procope 
se déclare hors d'état d'établir le bilan des pertes en vies humaines causées par la 
guerre : il exagère sûrement quand il compte par millions. Le manque de culture 
du sol, dont souffrait déjà l'Italie, doit être devenu encore plus sensible, et les 



* Mansî, t. IX, p. 724 et 727; Jaffé-Kal- 
tenbruDner, n. 943 et 947 (lettres de 536 

« 557)- 
» T. I, p. 303, fohannes JII^ § i »o : erai 

Hist. de Rome. II. — lo 



eniin tota liai t'a gaudetts, 

3 Prosperi Aquit. contin, Havniensis^ éd. 
Mommsen (Mon, Genn. hist. y Autl. aniiq.^ 
t. IX), à Tannée. 
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lieux encore habités s'endeuillèrent de ruines. Nombre de villes fortes et de 
châteaux, refuges des populations sans défense, avaient éprouvé les effets terri- 
bles de la brutalité des Goths et de la poliorcétique des Grecs. Les décombres 
laissés dans tout le pays par les deux armées proclamèrent longtemps les 
résultats de la guerre. 

C'est à cette époque que la campagne romaine se revêtit de ce calme solen- 
nel, sorte d'habit de deuil, sous lequel aujourd'hui encore elle apparaît voilée 
Elle semble encore pleurer la chute du monde antique qui lui avait jadis donné 
la vie et l'éclat. Depuis lors les colons manquèrent à ces plaines et collines de 
la campagne, où plus qu'ailleurs cependant des bras robustes ont toujours été 
une nécessité impérieuse ; car sur les roches volcaniques et les bancs de sable 
la couche de terre est si rare et les conditions climatériques sont si défavorables 
que pour arracher à la terre les fruits de l'agriculture il faut lutter plus énergi- 
quement que partout ailleurs. La canalisation régulière fit défaut, par suite de 
la rupture totale ou partielle des anciens aqueducs. Comment les rétablir dans 
l'universelle misère? Les eaux qui s'y précipitaient sans interruption se cherchè- 
rent de nouvelles voies à travers les jardins et les champs de jadis, sans parler 
des marécages, foyers de fièvres, qu'elles formèrent et dont il a déjà été question. 

A cette époque les habitants de Rome doivent avoir été réduits à une 
poignée, en comparaison du moins de la foule de jadis : bourgeois et nobles, 
formant le peuple des Quirites, et esclaves qui les servaient. Nulle autre époque, 
si troublée qu'elle fût, n'a réduit à ce point le nombre et le bien-être des habi- 
tants. Quelle condition que celle du Senatus Populusque Romanus d'autrefois, 
ainsi réduit et humilié, au milieu des magnificences encore debout de l'antique 
souveraine des peuples! Les forums, les Thermes, les palais, les portiques gar- 
daient, malgré les ruines, leur gigantesque grandeur ; mais aujourd'hui c'était 
un peuple affamé qui les habitait, parmi lequel on ne comptait plus les hom- 
mes de naissance ou de distinélion réduits à porter le bâton de mendiant et 
qui ne trouvaient plus que dans les diaconies, les basiliques et les cloîtres un 
peu de consolation et d'espoir et même le plus souvent le pain quotidien. 

Les inscriptions contemporaines de Rome et les récits des historiens ne 
mentionnent plus guère les familles sénatoriales : la plupart des membres de 
ces nobles familles, quand la race n'était pas éteinte, vivaient à la cour de 
Constantinople, ou en Sicile sur les latifundia de leurs ancêtres. 

Rome continua quelque temps d'avoir un sénat nominal ', à la tête duquel 
était \(t praefeâîus urbi. L'an 579 est le dernier dans lequel nos sources nomment 
le sénat: au nom du sénat une ambassade fut à Constantinople quérir du 
secours ; mais il est significatif que c'était en même temps une ambassade du 
pape*. Peu à peu l'autorité ecclésiastique prend la place du sénat. 

Agnellus, l'historien des évêques de Ravcnne, voit dans la disparition du 
sénat comme le sceau de la ruine de la grandeur de Rome : ** peu à peu, dit-il 
en parlant des malheurs de la guerre gothique, le sénat romain disparut; et 
alors ce fut la fin de la liberté romaine "3. 

' Diehl, Études sur V administration by- \ ' Fragment de Ménandre Protcéleur : Ex- 



zantine dans P exarchat de Ravenne (568- 
751), livre II, chap. 4, pages 124 et sui- 
vantes; Hartmann, Bysantiniscke Verwaî- 
^^«,^1 P- 44. 



cerpta de le^at, ad gentes^ n. 25 (Migne, P. G.^ 
t. 113, col. 835). 

3 Uàer pont if. tccl. ravenn.y Petrus sen.^ 
§ 95, éd. Holder-Egger, p. 338. 
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Si l'on voulait préciser une époque à laquelle la vie antique commença de 
s'éteindre dans Rome, on n'en saurait trouver une plus indiquée que la seconde 
moitié du VI^ siècle avec les troubles causés par la guerre des Golhs. Les con- 
ditions et les habitudes de la vie tant publique que privée subirent des modi- 
fications si profondes que toute la civilisation romaine en fut entamée. Une 
nouvelle et générale secousse se préparait avec l'invasion des Lombards. Un 
nouveau monde, on peut le dire, commence en Italie : la civilisation antérieure 
s'effondre, la science et l'art courent à leur ruine. Les évéques et la papauté 
recueillent maintenant entre leurs bras l'humanité malheureuse que menace la 
barbarie, et les monastères sont les derniers refuges solitaires des études, le 
foyer où se forgent les forces destinées à lutter avec la décadence du monde. 

382. Dans ses lamentations sur le sort du sénat, Agnellus regrettait " la fin 
de la liberté romaine ". En effet, bien qu* Agnellus n'ait guère eu cela en vue 
dans sa phrase, ce que les Byzantins mirent en place du gouvernement goth, 
ce ne fut pas la liberté, c'en fut le contre-pied. 

L'administration byzantine tendait à subjuguer tout mouvement libre de 
la personnalité, elle tendait à un système de servitude. Et à ce point de vue, 
Ton peut dire hardiment qu'au contraire chez les Goths la vraie liberté avait 
une patrie. Le triomphe des Byzantins sur les Goths ne prouve pas chez l'État 
goth un manque d'évolution libre ni de franche vigueur; il était sous ce rapport 
bien supérieur à l'État byzantin. La cause principale de la chute prompte que 
subit leur empire à son essor, ce fut l'éloignement que garda pour lui la popu- 
lation latine de l'Italie; il ne put prendre racine dans le pays, mais demeura 
un état militaire, formé par des étrangers. La différence de foi surtout empêcha 
les indigènes d'accorder aux Goths leur sympathie, et ce vaillant peuple libre 
se vit isolé et sans appui; leur hérésie fut cause de leur ruine, et ce fut un bon- 
heur pour l'Italie que cette ruine ait entraîné celle de l'arianisme. 

Malheureusement avec les Byzantins ce fut le despotisme qui prit la place 
de l'arianisme; et au lieu d'une religion morte, ce fut la bureaucratie d'un État, 
caduc à bien des égards, qui devint l'objet du mécontentement de la population 
latine. 

Dans le système politique byzantin, à la tête de l'État se trouvaient quel- 
ques privilégiés qui décidaient tout, aux dépens de la libre individualité, et qui 
aussi revendiquaient pour eux toutes les jouissances : ils s'enrichissaient et 
écrasaient les faibles. Tout le zèle apporté sous Justinien à l'étude de la juris- 
prudence n'empêchait pas qu'en pratique la justice fût arbitraire au dernier 
point On ne savait même plus d'ailleurs développer la théorie en l'accommo- 
dant, par exemple, aux besoins des États germano-romains conquis par 
Byzance '. 

383. Cependant la révolution qui suivit la guerre des Goths offre aussi dans 
son histoire quelques heureuses modifications pour Rome et pour l'Italie : ce 
sont des villes qui se restaurent, des routes commerciales qui reprennent vie; et 
ce qui est plus important, les articles de la pragmatique sanftion préparent les 
voies à l'évolution intelleftuelle ; elles facilitent à l'Église et à la papauté son 



' Diehl, quo sufra, p. 367 : " Le régime 
administratif pesait lourdement sur les villes 



et sur les provinces ''; Hartmann, quo supra, 
p. 3 et suiv. 
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a£lîon curative sur les désastres moraux, 
sociaux et politiques; sur le terrain ecclc- 
siastico-religîeux enfin, nous le verrons, on 
constate au siège pontifical un heureux pro- 
grès, qui s'exerce aussi sur les institutions 
liturgiques. 
^ C'est au zèle prévoyant de Narsès qu'il 

2 faut savoir gré de la restauration en temps 
Q- de paix de bien des forteresses et chAteaux 
J détruits; il fit aussi aux murailles et aux 
;- portes de Rome les réparations nécessaires. 
.« Les croix byzantines que nous avons déjà 
ï signalées sur la clef de l'arc de quelques 
I portes romaines (cf. fig. 1 59) proclament que 
I Rome se trouvait alors de nouveau incor- 
? poréc à l'empire orthodoxe qui mettait sa 
^ puissance au service de la croix : sous l'égide 
^_ de ces signes de croix l'antique enceinte 
â soutiendra vi£loricusement les attaques des 
I Lombards. Soumise à la croix, la puissance 
^ byzantine étendra pendant deux siècles sur 
'£ la ville son autorité, de plus en plus, il est 
^ vrai, purement nominale; ce sceptre lui 
^ échappera tout à fait quand, dans la que- 
c relie des iconoclastes, elle combattra la vraie 
* religion de la croix. 

.2 On retrouve à cette époque les mêmes 

.= croix byzantines sur le pont de l'Anîo de la 
I voie salaricnne {fig. 172), belle construction 
^ restaurée en 565 par Narsès, après sa des- 
tniftion par Totila. Le pont portait la croix 
-5 sur les pilastres d'angle des parapets : on en 
J a conservé un ou deux spécimens, tandis 
« que l'ancien pont a disparu pour faire place 
,0 à un nouveau '. 



' Cf. p. 97, n. ï. Le pont est dessiné dans d'Agin- 
court {S/oria tfeW arU, ArthUetiura, pL 19) qui l'i 
heureusement copij avant sa première destruAioo 
partielle en 1798 par les Napolitains, battant en 
retraite devant les républicains. Depuis 1798 les ins- 
criptions mentionnées sont dans le fleave. En 1S66 
l'approche de Garibaldi obligea les troupes pontilï- 
cales de faire sauter le pont qui avait été restauré; 
j'en vis encore les ruines en 1870. 11 a été depuis 
refait en style moderne, et les parties décoratives qui 
ne sont pas restées au fond de l'eau gisent inutili- 
sées, aiuc alentours : elles ont servi à améliorer le 
dessin de d'Agincourt dans notre fig. Pour les noti- 
ces antérieures, cf. Nibby, Contomi tti Roma, L 11, 
p. 593 «' sv. 
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D'anciennes copies nous ont conservé le texte des deux inscriptions latines 
que Narsès fit mettre au milieu du pont, sur les parapets intérieurs, en vis à vis ; 
Tune et l'autre sont adluellement ensevelies dans le lit du fleuve. Elles conti- 
nuent de vivre dans les ondes tumultueuses de TAnio, comme les exploits de 
Narsès vivent dans l'histoire. L'une d'elles, qui débute par le monogramme du 

D 
— annonce que Narsès a soumis les rois des Goths avec une mer- 



Christ 



veilleuse rapidité et rendu la liberté à Rome et à toute l'Italie; et qu'il a 
" rétabli, plus beau qu'auparavant, le pont détruit par le tyran Totila ". Narsès 
y est appelé : Narsès vir gloriosissimus^ ex praeposito sacri palaiii^ ex cons, atque 
patridus. 

Sur le parapet opposé le passant lisait l'autre inscription, poésie tétradisti- 
que assez bien tournée et d'une belle fafture poiir l'époque : " Sur les ondes 
rapides, dit le poète, Narsès a pris soin de rétablir le chemin de pierre ; celui 
qui a rabattu l'orgueil des Goths a su également contraindre le puissant tor- 
rent à subir le joug du pont «. " 



III. — La pragmatique sanetion pour l'Italie. Influence croissante 

des évèques et du pape. 

384. Le nouvel ordre légal établi en Italie par la pragmatique san6lion3 
aurait pu fonder un meilleur état des affaires, si seulement les autorités l'avaient 
appliquée et exécutée réellement. Ce qui nous reste de ses dispositions déclare 
d'une manière générale, qu'à l'avenir le code impérial aura force également en 
Italie. Dans des dispositions particulières, favorables à la fois pour l'Église et 
pour le pays, la pragmatique contient des prescriptions sur l'éleftion des 
magistrats des provinces (provinciarum indices) 3 par les évêques et les nobles 
de la province; de même l'évêque doit avoir part à l'éleftion des magis- 
trats municipaux ; elle attribue à l'évêque et aux citoyens les plus distingués 
la vérification des comptes des fonftionnaires à leur sortie de charge; c'est 
encore l'évêque qui doit notifier à l'empereur le déni de justice fait à un plai- 
gnant par le juge ordinaire; lui qui doit prendre part au jugement d'une affaire 
quand l'impartialité du juge est mise en cause par une des parties; lui enfin 
qui doit décider entre le lieutenant et ses sujets quand ceux-ci se prétendent 
lésës par celui-là 



' Voir les inscriptions dans De Rossi, Inscr, 
christ, urbis Romae^ t. II, part I, p. 18, n. i 
et 2 (d'après le Codex Einsiedlensis); Corpus 
inscr, /a/., t. VI, p. 1 199. La poésie débute : 
Quam hene curbcUi direda est semita fiontis. . . 
Calcamtts rapidas suHeêli gurgitU undas. 
etc. Le pont Cestius sur le Tibre à Rome 
montre à la même place l'insci'iption à Gra- 
tien, Valent inien et Valens qui était primiti- 
vement répétée sous la même forme sur Tau- 
Ire parapet. Les souvenirs monumentaux de 
Narsès sont d'ailleurs rares. Dans le Bullet. 
arcb. cristy 1887, p. 70, De Rossi commente 
l'épîtaphe d'une fille de Narsès et signale sur 



la voie salarienne un fragment d'inscription 
historique avec son nom. Garrucci (Storia 
delV artCy t VI, p. 74) croit trouver sur un 
ivoire du musée Barberini (qu'il ne publie 
pas) une figure de Narsès en costume mili- 
taire offrant à Justinien une Vi<f\oire. C'est le 
diptyque de notre fig. 174. 

- La meilleure édition de la pragmatique 
(qui est proprement le complément de lois 
fondamentales perdues) est celle de Zachariae 
von Lingenthal dans son édition des Novelles 
(Lipsiae, 1881, dans la Bibîiotheca teubne- 
riana\ t. II, p. 354 et suiv. 

3C. 12, p. 359. 
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De telles mesures assuraient en fait à l'autorité ecclésiastique un large 
contrôle sur les a6les des fonftionnaires. 

Ce qui décida l'État à faire intervenir ainsi l'Eglise dans l'administration, 
ce ne fut pas seulement la considération de la situation effeftive, de la richesse 
et des possessions des églises épiscopales, auxquelles d'ailleurs leur puissance 
fondée sur des donations territoriales assurait une influence prépondérante 
dans les affaires urbaines; les souverains furent encore guidés par deux autres 
motifs : la conscience de la grande autorité des évéques et des forces sociales 
de la religion, — la connaissance qu'ils avaient de la corruption des fonclion- 
naires et la certitude de l'impuissance où Ton était de réagir contre cette véna- 
lité et contre l'oppression sans une autorité de contrôle que guideraient des 
principes supérieurs et qui serait hors de la sphère bureaucratique ^. 

Que l'on réfléchisse aussi que les autorités civiles et militaires, par suite de 
l'épuisement des caisses publiques et par manque de connaissance des affaires 
publiques, se voyaient souvent sans moyens et sans conseil en face des besoins 
des villes et des provinces. Les évêques avaient pris dans ce cas l'habitude 
d'intervenir; et dans bien des villes, des branches importantes de l'administra- 
tion avaient simplement passé entre leurs mains. Parmi les évéques qui avaient 
ainsi développé leur influence, celui de Rome n'était pas le dernier. 

Il était tout naturel que la pragmatique sanélion qui traitait ainsi les 
évéques se montrât empressée à reconnaître leur juridiftion à l'intérieur de 
l'Église. C'est devant l'évêque que devaient être portées les plaintes contre 
les ecclésiastiques ou les moines. Le tribunal ecclésiastique avait à sa disposi- 
tion le bras séculier pour l'exécution de la sentence, comme cela se passait dans 
la partie orientale de l'empire. Les défenseurs de l'église romaine, représentants 
attitrés du pape, jugeaient, dans leur indépendance de l'État, les accusations 
dirigées contre les évêques. Les ecclésiastiques commencèrent, pour les délits 
criminels, par n'être soumis à la juridiftion ecclésiastique que pour les matières 
de petite importance; dans les cas graves, ils étaient déposés et dégradés par 
l'autorité ecclésiastique et punis par le tribunal séculier. Mais cette ingérence 
de l'État cesse à son tour dès la fin du VI*^ siècle. L'Église seule impose aux 
malfaiteurs clercs une pénitence plus ou moins longue, parfois à vie, et l'on 
applique le principe que les juges séculiers n'ont aucune compétence en matière 
ecclésiastique *. 

Les habitants des monastères ne furent pas oubliés dans les dispositions 
de la pragmatique sanftion. Les révolutions et les violences avaient souvent 
amené des infraftîons aux vœux. " Les vierges consacrées, dit la pragmatique, 
et les personnes du sexe qui, après avoir vêtu l'habit religieux, se sont mariées 
doivent retourner dans les couvents, dans les églises ou dans leur situation reli- 
gieuse antérieure 3. " 

385. Rome se vit confirmer par la nouvelle loi tous ses privilèges et 
prérogatives d'antan 4, notamment les mesures et le budget pour les monuments 
publics, pour l'entretien du lit du Tibre, pour le marché, pour le port, pour les 



' Hegel, Geschichte der Stàdteverfassung in 
Italien^ t. I, p. 138 et suiv.; Malfatti, Impera- 
fort e papi ai teiiipi délia sijs^oria dei Fran- 
chi in Italia^ t. I, p. 137 et suiv.; Diehl, Étu- 



desy p. 369 et suiv. ; Hartmann, p. 50. 
' Hartmann, p. 48. 
3 Novellae^ éd. Zachariae, c. 1 7. 
^ làid., c. 25. 
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aqueducs. La distribution publique d'aliments aura lîeu comme au temps de 
Théodoric, et suivant les prescriptions de Justinîen pour Rome' ; on continuera 
de payer " les grammairiens et les rhéteurs, les médecins et les juristes, afin 
que l'État voie fleurir une jeunesse bien élevée ". Et la loi se termine par 
ces mots pompeux : " que tous puissent sentir le bonheur de notre époque " '. 
Aux dispositions établies dans la " divine " pragmatique sanftion par 
" l'éternité " de l'empereur (suivant les formules empruntées au paganisme 
par le style de cour), s'en ajoute enlîn une sur les monnaies, les poids et les 
mesures 3. On y lit que l'empereur a donné au pape et au sénat les instruc- 
tions nécessaires : pape et sénat sont ainsi déclarés gardiens des monnaies, des 
mesures et des poids, aRn de prévenir l'exploitation des provinces. Dans d'autres 
lois de Justinien, l'autorité ecclésiastique est expressément désignée comme la 
gardienne des étalons officiels des poids et mesures 4. 

Les étalons étaient dépo- 
sés dans l'église principale de 
chaque ville et servaient à 
contrôler les poids et mesures 
employés dans le commerce 
à l'usage des citoyens, des 
militaires ou de l'administra- 
tion. Cette coutume de l'État 
romano- chrétien correspond 
à une coutume analogue de 
l'époque païenne ; les modèles 
officiels des poids et mesures 
étaient dans l'antiquité clas- 
sique confiés à la garde des 
temples. A Rome ils étaient 
déposés dans le sanftuaire de 
Jupiter Capitolîn, et des re- 
produélions officielles, estam- 
pillées comme telles, et desti- 
nées au contrôle des poids 
et mesures en usage se trou- 
des Dioscures, de Mars Ultor 



C^p 



Poids ronwina en pien«, en partie conservés 
dsiu les églises. Dessin de TabansUi. 



ux par e 



mpi. 



valent dans d'autres temples, < 
et d'Opss. 

On possède de nombreux poids de Rome antique (lig. 173^) généralement 
en pierre noire et ordinairement de forme sphérique mais aplatis en dessus et 



'lâÛi., C. 32. 

' Ibid. c. 14 ; Vt wtdiqui nostri temporis 
possinl feliâtaUm stniirt. 

^ Ibid. c. 19 : iubemusiHillU minsuriivtl 
pond4ribus specits vclfteunias darivrisuscifii, 
quae btatUsimopaptie vtl ampUssimo senatui 
noitra pie/as in praesenti conlraiiidit. 

^Autkent. collai. ,\. lX,tit. xi, c. 15 : Prae- 
eipiiHus ... has mensuras et poiutera in san- 
/Kssima uniuscuiusqut civitatis eccUsia ser- 
vari, ni seaindum ea ttgravamen colltiti/rum 



ÊtfitcaliuM illatio et mililares et aliae exfen- 
sae fiant. 

' Lanciani, Pagan and Christian Rome, 
P-38- 

' I et z : originaux conservés dans l'église 
Sie- Marie de Galeria, près de Rome; sur le 
n" I, poids de 3 livres, on voit encore le chif- 
fre; ie chiffre, effacé sur le n° i, poids de 
la livres, a élé ajouté par le dessinateur; 
3 et 4 sont empruntas \ l'ouvrage de Gaiti, 
Anticki pesi inscritli del museo capiiolino 
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en dessous. Ils pesaient de dix à cent livres, la livre romaine étant de douze 
onces ou 327 gr. 45. Beaucoup de ces poids portent marqué le nombre des 
livres et possèdent encore leurs anses ou les trous pourvus de plomb dans 
lesquels était assujettie Tanse. Quelques-uns portent la marque de rétalon 
introduit en 167 après J.-C. par junius Rusticus^. 

Dans les églises de Rome et dans divers autres lieux, des poids de ce 
genre sont exposés; le commun les prend pour des pierres qui auraient servi 
aux martyres des premiers chrétiens (fîg. loo). On ne peut d'ailleurs nier que 
parfois ces poids aient servi pour l'application aux chrétiens de la torture ou 
d'autres peines. Mais l'explication de la conservation dans les églises de temps 
immémorial des pierres de ce genre, semble être dans le dépôt l^^l exécuté 
jadis de la manière que nous venons de dire. Ils y ont obtenu le respefl et 
même, quand on n'en connut plus l'origine, la vénération. Là surtout où l'on en 
trouve une colle£lion nombreuse de formes différentes, ils ont dû se conserver 
d'une manière ininterrompue, depuis l'époque de l'empire romano-chrétien. Les 
pillages et les autres vicissitudes qu'ont subis les basiliques n'ont pas nui à 
leur conservation autant qu'à celle d'objets plus précieux. L'on ne saurait 
admettre la distinflion que Baronius tente d'établir entre ces pierres des églises 
aéliielles et les poids des anciens Romains, quand il dit que les poids sont 
tous pourvus d'un chiffre et que ces pierres ne le sont pas. Il y a beaucoup de 
poids demeurés sans chiffres et beaucoup de pierres des églises par contre en 
sont pourvues ». 



386. Pelage I^ fut l'homme dont la vue claire et l'infatigable énergie sut 
mettre à profit pour le plus grand bien de l'Église et du pays la nouvelle 
législation Justinienne en Italie. L'expérience qu'il avait acquise comme diacre 
dans les affaires politiques et ecclésiastiques, le mettait à même de réaliser les 
desseins élevés sur lesquels l'unité de vues existait entre la papauté et l'empire. 

En effet ses regestes nous donnent le speâacle d'une aélivité vive et 
énergique. 

Tantôt il intervient dans le désordre des tribunaux et soustrait par exem- 
ple des questions de droit qui intéressent le clergé ou les moines au forum 
séculier italien pour les soumettre à ses évéques; tantôt il fait appel au pouvoir 
séculier contre des évêques intrus ou fauteurs de troubles, en demandant à 
l'occasion la présence d'ecclésiastiques, afin, dît-il, que " l'autorité militaire ne 



(Bull, arch. corn., 1884, p. 61 et suiv., 105 et 
suiv., pi. 6 et 7). 3 est aussi un decapendium 
et porte Tinscription : Ex audjorilaté) Q{uinlt) 
luni Rusiici praefecti ufb\t) \ 4, poids de 20 
livres, d'après le chiffre qui y est marqué, 
appartenait à G(aius ?) Mar(cius ?) Art(emas ?). 
11 montre les points d'insertion de la poignée, 
dont le plomb est parti. Le musée Capitolin 
possède à lui seul plus de 100 poids de cette 
espèce (Gatti, p. 68). A Sainte- Marie du Tras- 
tevere on voit dans une niche de la nef laté- 
rale droite un certain nombre de poids de 
grandeurs différentes; et c'est peut-être là le 
meilleur souvenir que nous ayons de la conser- 
vation légale des étalons dans les basiliques. 



'G. Gatti, ouvrage cité à la note précé- 
dente; De Rossi, BulleU, arck, crû/., 1864, 
p. 58 sur la conservation des mesures au 
Capitole et sur une mesure de la bibliothèque 
de Strasbourg, pourvue d'un monogramme 
du Christ. 

'Emiliano Sarti, professeur à l'Archigym- 
nase romain, combat aussi l'opinion de Baro- 
nius {^Appendix aux Cryptai vatUanoi de 
Dionysius, p. 97) dans ses dofles remarques 
sur les poids romains conservés dans l'élise 
souterraine de Saint- Pierre (n. 149, p. 6) : 
pondéra ex nigro lapide^ quaein exandandis 
sajtÛis mariyriàus aâhibiia »lim finsse irê- 
dttur. 
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semble pas agir seule"; tantôt il lutte contre les abus du mônachîsme ou du 
clergé avec les armes de Tavertissement ou du châtiment ecclésiastique ; tantôt 
il soutient Taftivîté régulière de ses évêques par les " défenseurs du siège apos- 
tolique", c'est-à-dire par des clercs inférieurs, mais versés dans les matières du 
droit, qui sont les exécuteurs de ses ordres '. 

Çàet là les lettres de ce pape ont une forte empreinte séculière : les devoirs 
particuliers de l'époque le voulaient ainsi. Quand surtout il s'agit de remettre 
de l'ordre dans les finances ou les possessions du Saint-Siège, Pelage développe 
une vigilance qui descend jusqu'au moindre détail. 

387. Déjà sous les papes antérieurs on rencontre des mentions isolées des 
possessions de S. Pierre désignées sous le nom de patrimoines. Du pape Gélase 
provenait le livre des fermes et cens qui plus tard encore sous Grégoire le Grand 
servait au Latran à l'administration des patrimoines 3. La chancellerie de Gélase 
nous a laissé encore des documents qui font pénétrer le leéleur en plein dans 
Taaivité de l'administration domaniale, notamment de nombreuses reconnais- 
sances établies après livraison des revenus en toute forme. Les patrimoines 
s'étendaient alors au delà de l'Italie, par exemple jusqu'en Dalmatie3. Gélase 
se plaint déjà, comme plus tard Pelage, de l'occupation par les ennemis, à la 
suite des guerres, d'un grand nombre de biens patrimoniaux ; ce qui empêche 
de continuer aux pauvres la même assistance qu'on leur accordait jadis4. 

Nous avons déjà vu comment Pelage, à la suite des ravages des patrimoi- 
nes italiens, recourut à celui de la Gaule. Sa sollicitude agit de même façon à 
l'égard des patrimoines d'Afrique, où l'église romaine possédait peut-être déjà 
les biens mentionnés sous Grégoire I^. Il représente à Boèce, praefeSlus prae- 
iorio d'Afrique, que les désastres de 25 années d'interminables guerres ont mis 
l'église romaine dans la nécessité de tirer, pour l'entretien de son clergé et de 
ses nombreux pauvres, un revenu mesquin d'îles et de contrées éloignéesS. 

Le mal qu'il se donna rétablit graduellement l'état des affaires. Dans les 
quelques documents qui ont survécu par hasard, Pelage parle souvent des 
revenus qu'il touche, par exemple dans des lettres aux évêques dePréneste,Maur^, 
et de Cingolî, Julien7, Tun et l'autre administrateurs dans leurs contrées des 
patrimoines romains. Julien avait remis à Rome 500 sous d'or à un trésorier 
nommé Anastase, que l'on appelle dans cette occasion argentarius et qui est 
dit aussi arcarius du pape. 

Un notaire ecclésiastique, Valentin, donnait au paf)e un concours spécial 
dans le travail de réforme économique. Pelage avait plusieurs aides pour ce 
labeur que rendait encore plus épineux l'insuffisance des fonélionnaires ecclé- 
siastiques. C'est ainsi qu'il dut adresser une lettre de blâme à un défenseur, 
Dulcîtius, auquel il reproche d'avoir présenté un règlement de compte " à la 



' Jaffé-Kaltenbrunner, n. 1021, 964, 952, 
10249 1028, looi, 968,981. 

'Jean Diacre, Vita S, Gregorii^ 1. II, 
c. 24 : gelasioHus polytychus. 

3 Recula S, Pétri inter Dalmaiias, (Gelas, 
ep. ad Agilulphum^ Mansi, t. VIII, p. 141 ; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 686). Plaintes de Gé- 
lase à Firmina^ illustris femina (Mansi, VIII, 
142; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 685). 



* Mansi, ibid.; Jaflfé-Kaltenbrunner, n. 684 : 
res pauperttm, 

5 Mansi, t. IX, p. 737; Jaflfé-Kaltenbrun- 
ner, n. 963. 

^ Mansi, t IX, p. 736; Jaffé-Kaltenbrun- 
ner, n. 951. 

' Mansi, t. IX, p. 737; Jaffé-Kaltenbrun- 
ner, n. 953. 
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mode grecque "ï. Comme exemple du soin apporté à Tadministration, nous 
citerons les instru6lions pontificales au comte Gurdimer, au sujet de la culture 
de prairies près de la via portuensis^. 

Mais la peine avait sa récompense ; c'était en toute vérité le *' bien des 
pauvres " dont il s'agissait; et le pape avait avec raison si à cœur ces res paupt- 
rum, que même vis-à-vis du célèbre Narsès il n'hésitait pas à refuser nettement 
de les appliquer à d'autres qu'aux pauvres 3. 

388. Quand Pelage mourut le 4 mars 561, le monument funéraire que la 
piété des Romains lui éleva au portique de Saint-Pierre reçut une inscription 
sympathique dans la forme métrique alors en usage ; la poésie en était médiocre, 
mais les vers célébraient dignement les mérites du défunt pour la restauration 
de Rome et le soulagement de toutes les misères : il avait accru le nombre 
des serviteurs du sanftuaire et chassé la simonie; il avait délivré les prison- 
niers et n'avait jamais refusé aux misérables les biens dont il pouvait disposer; 
il avait partagé toutes les tristesses, s'était associé à tous les soupirs et à toutes 
les joies 4. 

IV. — Le pape Jean III (depuis 561). 

389. Après la mort de l'éminent pontife Pelage, le choix du clergé et l'in- 
fluence byzantine élevèrent sur le trône apostolique un autre Romain de haut 
rang : les charges séculières de la papauté faisaient rechercher chez le pape une 
haute naissance. Jean III, fils d'un /7/«j/r/j, Anastase, fut consacré le 17 juil- 
let 561. Evagrius lui donne le surnom de CatelinusS. 

Cinq mois s'étaient écoulés entre ce pontificat et le précédent. La cause de 
ce long retard eut sans doute pour cause que Justinien, comme il conste indubi- 
tablement, avait réservé à la couronne de Byzance la confirmation des élections 
pontificales à venir. Par conséquent, à la suite de chaque éle6lion à Rome, il 
fallait qu'une ambassade du clergé allât à la capitale grecque pour solliciter le 
consentement impérial à la consécration de l'élu. 



390. Peu de temps après, ce nouvel usage est mentionné dans le Liber pon- 
tificalis qui raconte que les guerres rendant impossible le départ d'une ambas- 
sade à Constantinople, l'élu (Pelage II) fut consacré sans attendre T" ordre" 
impérial ^. 

L'église romaine était donc entrée, de gré ou de force, dans une alliance si 
étroite avec l'Etat romain qu'elle faisait dépendre du consentement de la puis- 
sance séculière l'institution de son chef et du supérieur de l'Église universelle. 
Elle se laissa même aller à payer à la cour une forte somme à l'occasion de 
l'acle de confirmation, suivant l'inévitable usage du protocole byzantin. Cette 



' Mansi, ibidem; Jaffé-Kaltenbrunner, 
n. 949. 

" Colleéîio britannica. Pelagii ep. 62 : prata 
in via poriuensi quae Epreiana vocantur 
(Jaffé-Kallenbrunner, n. 1034). 

3 Bene noverit excellentia vcstra^ nos ha- 
beniibus duntaxai hominibus et nullam neces- 
siiaiem patieniibus res dure pauperum nulla 



ratione praesumere, etc. (Mansi, t. IX, p. 736; 
Deus dédit, Colleél, canon. ^ l. III, c 104, 
éd. Martinucci, p. 289). 

♦ De Rossi, Inscr, christ. , t. II, part, I, 
p. 208 (d'après Mallius). 

s Ht st. eccl.y l. V, c. 16. 

* T. I, p. 309, § 112 (éd. Mommsen, 
p. 160) : absque iussione principis. 
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situation dura quelque cent ans ; ce n'est qu'en 684 que l'empereur Constantin 
Pogonat renonça au privilège de confirmation par un décret concédé à Benoît IL 
Au reste, jamais ce privilège ne fut compris comme un droit intrinsèque de la 
puissance impériale vis-à-vis de TÉglise. Bien loin de là. L'empereur ne reven- 
diqua la formalité de la confirmation des élections que comme un droit extrin- 
sèque, accidentel, en obtenant de gré ou de force du gouvernement ecclésias- 
tique la concession de cette participation à Téleftion pontificale; et ce n'est que 
par égard au profit moral qui résultait pour l'Église et pour l'État de cette 
alliance, que l'Église accepta cette situation momentanément ; elle admit, pour 
parler canoniquement, que l'éleflion du pape ne fût définitive et valide qu'après 
l'obtention de l'adhésion impériale; ce n'est qu'alors que l'acceptation par le 
candidat de son éleélion sortissait son plein effet. Le consentement impérial 
ne fut jamais refusé, et il n'avait au fond qu'une importance secondaire, du 
moins quand Téleftion était unanime. Au contraire, en cas de division des voix, 
le droit douteux de l'empire aurait pu créer des situations difficiles, sans une 
constante bonne volonté. 

Ce qui est certain, c'est que l'église romaine ne considérait pas cette situa- 
tion comme irrégulière ou insupportable. Si elle l'eût été à ses yeux, elle aurait 
eu le courage de combattre franchement et ouvertement cette mesure, comme 
des papes antérieurs, successeurs de Léon le Grand, Hilaire, Simplice, Félix III, 
Gélase et Symmaque, avaient opposé aux exigences de Byzance, quand elles 
lésaient le droit de l'Église et les consciences, la dernière résistance, en dépit 
de tous les périls. 
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CHAPITRE L 

Les Papes et radministration de Tïtalie et de Rome. 

I. — Vue générale. 

391. Les trois successeurs de Pelage, qui gouvernèrent TÉglise jusqu*au 
pontificat de Grégoire le Grand, vécurent dans une époque misérable, en dépit 
des vi6loires byzantines et des grandes espérances qu'elles suscitèrent. 

Jean III, dont le pontificat dura près de treize années, vit l'invasion lom- 
barde en Italie (568) et l'aurore sanglante d'une nouvelle terreur. Le pape qui 
lui succéda en 575 après une longue vacance de dix mois, un Romain, Benoît I^r^ 
fils de Bonîface, inspire au Liber pontificalis^ à l'occasion de sa mort, ces paroles : 
" Abîmé dans les peines et la tristesse, Benoît passa de cette vie "*. Il ne compta 
guère que quatre ans de gouvernement et mourut en 579. 

Celui qui fut ensuite élevé sur le trône de S. Pierre, si plein de soucis, fut 
Pelage II, fils du Goth Winigîld. Son éleftion est le signe réjouissant que 
l'église de Rome commençait enfin à triompher de la lutte de nations qui, 
récemment encore, s'étaient livré de meurtriers combats. Pelage II, excellent 
prêtre, inférieur à son prédécesseur homonyme en talent et en capacités poli- 
tiques, eut un pontificat de dix années, que le voisinage des Lombards près de 
Rome contribua à remplir de soucis et d'angoisses; il mourut vicSlime de la 
terrible épidémie qui désola la ville et les environs au début de l'année 590^. 

392. Si nous rattachons à cette énumération des prédécesseurs de Grégoire I®»" 
celle des souverains, nous voyons s'éteindre dès 565 la lumière de Justinien I^r, le 
conquérant législateur. Ce fut un prince d'un esprit grand et entreprenant, un 
restaurateur heureux et sans scrupules de la puissance extérieure et de l'éclat 
souverain de l'empire d'Orient. Un diptyque romain de l'époque (fig. 1743) le 

' T. I, p. 308, § III. La mort de Benoît I^' ' cette source son pontiAcat embrasse dix ans 
tombe le 30 juillet. La vacance du siège ' deux mois dix jours, du 26 novembre 579 au 



avant lui avait duré du 13 juillet 574 au 
2 juin 575. 

* Ibid.^ t. I, p. 309, Pelai^ius 11^ § 112 : 
Natione RomanuSy de paire Unigildo, D'après 



7 février 590. 

3 Cf. Daremberg et Saglio, Di^ionnaire 
des antiquités^ t. II, part. I, p. 275, fîg. 2459. 
Entre autres érudits qui ont reconnu Justi- 



l60 LIVRE IV, CH. I. LES PAPES ET L'A DM INI.ST RATION DE L'ITALIE. [N» JÇZ. 



représente d'une manière caraéléristique, foulant de son coursier fringant la 
terre qui lui est soumise, tandis que ses fidèles lui présentent l'image de la 



Fig. 174. Justûùen, iroire BwbeTini, «ajourd'hui aa Louvre. Photographie de Morcioni « Kon»e. 



nien dans l'empereur anonyme sont Cir- 
rucci, /4rU ciis/., t. Vl, p. 74, et Stuhlfaulti, 
AUekristlicke Elfenbeinplastik, p. 109 et 
aoo. Garrucci soupçonne que la figure de 
gauche représente Narsès. Le monument 
est entrii récemment au Louvre à Paris, 



Cf. .Schiumberger, L'Ivoire Barbtrim dam 
Foniittfw» Eugènt Piot. Monuments et mé- 
moires, t. VII (1900), p. 79-94, avec une 
excellente héliogravure {pi. X), que Mon- 
sieur Diehl a reproduite au frontispice ^t 
son Jusiinien. 
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Viâoirc et que les peuples subjugués luî offrent le tribut de leurs pays. Au som- 
met un Christ juvénile, tenant dans la senestre le sceptre de la domination 
divine sur le monde, bénit de ladextre Tempereur. Il est vrai que le sceptre tenu 
par le Christ ne fut pas reconnu par Justinien dans toutes ses aélions et dut 
parfois, dans les conflits religieux, céder au sceptre du despote. 

Un astre plus doux s'élève avec Justin II, monarque cultivé, pieux et 
pacifique, qu'à bien des égards Ton serait tenté de mettre au-dessus de Justi- 
nien» prince impérieux et trop absorbé dans la poursuite de l'éclat extérieur. 
Mais Justin II fit preuve de faiblesse; trop âgé, sa vieillesse se fit sentir dans 
son gouvernement; il n'eut ni le vaste regard ni la nature souveraine de l'autre. 
Tibère, qui lui succéda en 578, montra plus de décision et d'énergie. 

Maurice enfin, qui reçut en 582 le trône de ce dernier, fut avant tout un 
soldat et fit briller quelques belles qualités de gouvernement. Mais il gâta le 
bien qu'il pouvait faire par ses efforts mesquins pour enrichir les caisses de l'État 
et celles de la cour, par son manque de générosité, par sa méfiance contre le 
libre jeu des éléments qui soutiennent les États et en première ligne de l'Église, 

Par piété byzantine comme par politique, l'empereur Maurice fut un admi- 
rateur de son patriarche de cour, Jean le Jeûneur, qui travailla, non sans jalousie 
contre le pape de Rome, à exalter son propre rang : cette conduite obtînt la 
faveur la plus vive et l'appui le plus généreux à la cour de Constantînople. 
Mais quand Jean le Jeûneur, au synode constantinopolitain de 588, se décerna 
le titre ronflant de " patriarche œcuménique", Pelage II fit entendre une ferme 
protestation et déclara nulles les décisions de l'assemblée '. 

Le tableau historique des relations des papes avec les empereurs dans 
toute cette période demeure d'ailleurs incomplet ; il y manque par hasard les 
documents qui seraient les plus propres à en préciser les traits caraftéristîques; 
les lettres de la chancellerie pontificale, dont on possède encore un certain 
nombre de l'époque de Pelage Ic"", nous font ici malheureusement défaut. Du 
long pontificat de Jean III nous n'avons conservé qu'un seul afte écrit, grâce 
à son insertion dans le registre épistolaire de Grégoire le Grand. On ne connaît 
le texte d'aucun document émané de Benoît I»*; nous n'avons que quelques 
relations qui mentionnent ses décrets. Enfin dans les registres de Jaffé on ne 
compte pour Pelage II que 11 articles. Il ne saurait donc malheureusement 
être question pour cette période d'une histoire précise des papes. 

Nous sommes mieux informés des détails de la vie ecclésiastique à Rome 
et de diverses circonstances qui intéressent l'art et la littérature tant profanes 
que religieux. On peut également donner une solution assez claire de quelques 
problèmes déterminés de l'administration de l'Italie et et l'État romain, grâce 
surtout aux clartés que répand la riche correspondance de Grégoire le Grand. 
Naturellement c'est le côté intérieur de l'histoire de Rome qu'il s'agit pour 
nous de retracer dans cette période; et c'est en premier lieu l'administration 
byzantine, dernière forme du gouvernement romain jadis si puissant et si 
magnifiquement constitué, qui doit arrêter notre attention « 



' Gregorii magni registr,^ 1. V, n. 44 (éd. 
de S. Maur, V, 18); Jaffé- Ewald, n. 1357, 
1354; cf. n. 1058. 

* Pour ce qui suit, voir Hartmann, Die 



ÈtudeSy déjà citées; Mommsen dans le Neues 
ArchiVy t. XV (1890), p. 181-186, où il com- 
plète Hartmann et Diehl. Il faut citer encore 
les ouvrages un peu antérieurs de Kohn, Die 



byzaniinischê Verwaltung in Italien; Diehl, | Stellung der byzantinischen Statthalter in 
Hist. II. de Rome. — 11 
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393. La série des exarques d'Italie, dont il convient d'exposer ici les 
débuts, ne commence pas proprement avec le célèbre capitaine Narsès. Il eut 
sans doute, même après la fin de la guerre des Goths, le haut commandement 
militaire des parties byzantines de l'Italie et fut en même temps à la tête de 
l'administration civile. De sa résidence du Palatin à Rome, il dirigeait les des- 
tinées du pays tout entier. Mais il ne portait pas encore le titre d'exarque; il 
avait une situation purement personnelle et les fonclions d'exarque n'étaient 
pas encore créées. 

Après la destitution de Narsès en 568 et sa mort qui ne tarda guère, l'Italie 
sentit amèrement son absence. Ce n'est qu'en passant que le général byzantin 
Baduaire entre en campagne contre les Lombards ; il ne porte pas encore le 
titre d'exarque; il n'y avait alors ni armée permanente ni organisiation mili- 
taire stable. C'est la seule façon d'expliquer les grands succès des Lombards dès 
leur entrée en Italie (568). Leurs entreprises hardies et viélorieuses amenèrent 
entre 575 et 577 une sanglante défaite de Baduaire, gendre de l'empereur Justin. 

C'est après lui que l'on trouve, sous la pression de la nécessité, le premier 
commandant supérieur propre à l'Italie, avec le titre d'exarque : Dèce. En 584, 
il se jeta dans la place forte de Ravenne, quand ce boulevard de la puissance 
byzantine eut été mis dans la situation la plus critique par la chute aux mains 
des Lombards de son port de Classis ». 

Smaragde, successeur de Dèce, résida vraisemblablement dès l'année sui- 
vante en Italie. Ce fut un excellent choix que sa nomination : le pape Pelage II 
célèbre ses succès militaires, et Grégoire l^ put en parler comme d'un homme 
religieux et toujours prêt à donner aux papes un concours bienveillant En 589 
on trouve à la tête de l'Italie un nouvel exarque, Julien, que de Rossi a été 
le premier à faire connaître d'après un fragment d'inscription grecque trouvé 
à Rome *. 

Jusqu'en 596, sous Grégoire, c'est le général R.omain à qui sont confiées 
les foniSlions d'exarque. Romain, fort inférieur aux exigences d une tâche mili- 
taire particulièrement difficile, s'abandonne à l'inertie et au laisser- aller, mais 
n'en est que plus zélé et plus despotique dans le domaine des questions ecclé- 
siastiques. 

Depuis Dèce, Ravenne fut la résidence des exarques. Les successeurs de 
Romain jusqu'au milieu du VI I« siècle sont : Callinique (596-603), vaillant lieu- 
tenant de l'empereur; puis, à la satisfaélion de Grégoire I«^ de nouveau Sma- 
ragde en 603, on ignore jusqu'à quelle date; plus tard Jean, Éleuthère jusqu'en 
619; de 625 à 643 Isace, depuis 643 Calliopas, vers 646 Platon, de 649 jusque 
vers 65 1 Olympe. 

II. — L'administration de l'Italie et de Rome. 

394. La fonftion d'exarque sortit, comme l'a récemment établi Mommsen3, 
par une évolution naturelle, de la situation officielle que le roi des Goths Théo- 
dorîc avait eue vis à vis de Byzance. 



Italien (1889) et la dissertation de Lampe, 
Qitifuerint Gregorii M, temporibus ... exar- 
chi, etc. (1892). 
^ Hartmann, p. 9. 



^Inscr. christ, t. II, part. I, p. 455, ins- 
cription datée, avec la mention : irti 'louXiav^i 
T(ji> i\i^yif^ 'It (ocXtac)* 

3 N'eues Arckiv^ t. XV (1890), p. 185 et suiv. 
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L'exarchat d'Italie est la continuation de l'emploi, revêtu par Théodoric, 
de magister militum permanent pour l'empire romain. Comme, dans l'idée de 
l'empereur, le roi des Goths était un chef militaire supérieur, dont la fon£lion 
n'était ni à vie ni héréditaire, ainsi en fut-il de l'exarque. Le tableau des fonc- 
tionnaires byzantins connaît pour la Thrace et pour l'Orient des lieutenants à 
pleins pouvoirs comme les exarques, et il les nomme magistri militum. Mais 
comme, en Italie, d'autres officiers de rang inférieur portent aussi le titre de 
niagistri militum^ on réserve au commandant supérieur celui d'exarque, que 
porte aussi dans l'Afrique septentrionale le premier chef militaire; mais en 
Afrique il reçoit également le titre de magister militum^ comme on le voit par 
exemple dans les inscriptions de l'exarque africain Sclomon. 

De cette façon la dignité d'exarque prend naturellement place dans la 
hiérarchie byzantine, qui dans son organisation et dans ses titres était quelque 
chose de sacro-saint et d'intangible. Cette hiérarchie connaissait déjà le titre 
d'exarque dans ses listes traditionnelles, mais dans un autre sens : celui de chefs 
d'armées expéditionnaires '. 

Les exarques d'Italie n'étaient pas simplement les commandants suprê- 
mes de l'armée, mais les plus hauts détenteurs de la puissance civile. Ils diri- 
geaient au nom de l'empereur toute l'administration de l'Italie, même celle des 
finances. Ils étaient assistés d'un certain nombre de hauts fonâionnaires, choisis 
par eux : consiliarii^ scholastici, adsessores, domesticiy cancellarii. 

Que l'administration civile dépendît de l'autorité militaire, ce n'était à 
coup sûr pas un avantage pour le pays : ce système ouvrait un large champ à 
l'arbitraire. Mais les circonstances militaires, après l'invasion des Lombards, 
semblaient rendre nécessaire un tel ordre de choses : il s'établit si bien que peu 
à peu les indices pravinciarum, administrateurs civils des provinces, furent rem- 
placés par les duces militaires. C'est une cause de soupirs pour l'habitant de 
voir les affaires de sa province confiées à des commandants inférieurs, investis 
de pleins pouvoirs, et qui souvent agissent avec brutalité. Mais ces commandants 
inférieurs n'en restent pas moins à la tête des affaires, tandis qu'au cours du 
VII® siècle les indices disparaissent de l'histoire du pays». 

Mais les pleins pouvoirs de l'exarque et de ses subordonnés ne s'étendent 
pas à la Sardaigne ni à la Corse. Depuis l'époque Vandale, ces îles appartien- 
nent au gouverneur de l'Afrique septentrionale et relèvent de l'exarque byzan- 
tin qui y est établi. 

L'exarque d'Italie est appelé parfois simplement patricius ou patricius 
Italiae. Ce nom A^ patricius est le plus haut degré de l'échelle hiérarchique des 
dignités byzantines; et ce rang pompeux est toujours conféré au détenteur de 
l'exarchat Comme, en dehors de lui, il n'y a point de patrice en Italie, il arrive 
que dans le langage courant on confond ces deux termes de patrice et d'exar- 
que. Le titre spécial et exclusif attaché à l'exarque est celui à^excellentissimus. 

Le fondlionnaire d'Italie qui venait immédiatement après l'exarque était le 
praefeâlus praetorio per Italiam, qui résidait à Ravenne et auquel était attribuée 
la juridiftion sur les parties byzantines du pays. Cet office paraît s'être con- 
servé jusqu'au milieu du VII^^ siècle. Les ancieimes fonélions de vicaire d'Italie 
et de vicaire de la ville de Rome semblent aussi s'être conservées assez long- 



' Hartmann, p. 9. 

'Hegel, Gesch, des Stàdiewesens in Italien^ 



t. I (introduélion) ; Hartmann, p. 44; Diehl, 
P- 133. 
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temps SOUS les Byzantins. Le vicaire d'Italie, dont le titre propre était agens 
vices praefeâîi praetorto, était le représentant permanent de l'empire à Rome\ 

A Rome, outre le vicaire d'Italie et le vicaire de Rome, il y a encore l'anti- 
que préfet de la ville, praefeclus urbi^ dont l'autorité s'exerce sur un autre 
domaine; et l'on peut croire que dans les occasions solennelles, il a continué de 
faire usage des insignes que l'empire lui avait jadis attribués : le char de parade 
et les images impériales (fig. 175). 

On ne distingue pas clairement dans les sources ce que cette fonélion jadis 
si respe£lable avait sauvé de ses anciennes attributions. Son éclat était d'ailleurs 

près de s'éteindre : car, 
de l'époque qui suit la 
mort de Grégoire le 
Grand jusqu'au pape 
Hadrien, c'est-à-dire 
jusqu'à la fin du V1II« 
siècle, on ne voit appa- 
raître dans l'histoire 
aucun préfet de la ville 
de Rome. D'après Cas- 
siodore, le préfet de 
Rome, au temps des 
Goths, n'étendait pas 
seulement sa juridic- 
tion sur Rome, mais 
sur quarante mille ro- 
mains au delà; on en 
peut conclure que l'on 
accordait encore à ces 
foniSlions une certaine 
importance. 11 n'est pas 
impossible que la pré- 
fecture se soit encore 
maintenue sans inter- 
ruption pendant l'épo- 
que susindiquée, avec 
des attributions judi- 
ciaires restreintes; mais " les fondions des divers subordonnés du préfet delà 
ville ont avec le temps passé aux organes du siège apostolique " «. 

C'est un fait que ne put empêcher la circonstance que le préfet de la 
ville, comme le vicarius urbis Romae, avait son lieutenant (agens vices) et que 
les fonftionnaires étaient en fort grand nombre ; partout et incessamment se 
développait l'influence municipale des évéques, en même temps que baissait 
l'autorité des fonftionnaîres civils et que se manifestaient davantage leur véna- 
lité et leur incapacité. 

Souvent c'est un simple hasard qui fait que des emplois civils à Rome ne 




Fig' i75> Insignes du préfet de la ville de Rome, 

d'après le manuscrit inunichois île la Notitia dignitatum (Seek, p. 113). 



' Mommsen, Neues Archiv^ t. XV (1890), 
p 181; Hartmann, p. 39 et siiiv.; d'après ce 
dernier auteur le vicarius urbis Romae men- 



tionné par Cassiodore serait le vicaire du 
préfet de la ville. 
* Hartmann, p. 45. 
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sont plus nommés dans les documents que nous avons conservés. C'est ainsi 
que jusqu'au milieu du V^ siècle on ne peut prouver l'existence de la préture 
et de la questure comme charges municipales de Rome ; et cependant nous lisons 
dans les lettres de Grégoire le Grand qu'avant de se donner au service de 
l'Église, il avait exercé la préture à Rome^. 

Il semble que l'exarque de Ravenne ait communiqué administrativement 
avec Rome surtout par l'intermédiaire des chartulariù Ces chartularii de 
Ravenne jouent souvent un grand rôle au VII*^ siècle dans la cité du Tibre. 
L'on ne peut déterminer avec la précision désirable leur office particulier ; et 
l'on peut leur appliquer le terme, assez vague aussi dans notre langue, de 
" secrétaires *' de l'exarque *. 

Quand il séjournait à Rome, le chartularius s'établissait dans l'ancienne 
résidence du Palatin, que l'on continuait de désigner sous le seul nom Ae pala- 
ttuvi. C'était aussi la résidence du vicaire d'Italie et de son armée de courtisans; 
c'est encore là qu'on recevait avec un faste oriental l'exarque de Ravenne quand 
il daignait honorer Rome de sa présence; là enfin, dans les appartements du 
vénérable palais impérial, que descendit le souverain byzantin Constantin lors 
du séjour qu'il fit à Rome en 653. 



CHAPITRE IL 

Le Palatin chrétien. 

395. Narsès avait remplacé dans les salles du Palatin, comme conquérant 
de ritalie et administrateur de ses provinces, les fonftîonnaires et courtisans 
goths qu'il en avait chassés; et le riche butin, provenant des trésors de nom- 
breuses cités italiennes, qu'il apportait avec lui, redonna quelque éclat passager 
au palais en décadence. On dit que Narsès, pareil à un roi, avait une suite de 
quatre cents personnes. Sans doute pour tenir cette cour brillante sur le Pala- 
tin, il fit réparer les constructions vieillissantes. Déjà Théodorîcs avait consacré 
une somme annuelle à l'entretien de cette résidence impériale ; et le Grec, le 
représentant dévoué de l'empereur, n'aura pas voulu se laisser surpasser par un 
Goth dans le soin des palais classiques. 

Cependant l'on ne trouve plus sur le Palatin ni construftions ni même 
traces certaines de réparations que l'on puisse attribuer à Narsès. En errant 
aujourd'hui parmi ces ruines dévastées et grandioses, on ne voit presque par- 
tout que des restes de palais, de salles, de portiques, de temples de l'époque 
païenne. Il n'y a du moyen âge, même du plus ancien, que des débris disper- 
sés et fort rares 4. 



* Mommsen, RÔmhches Staatsrecht^ t. II ' ^cf. p. 17. 



(3* éd.), p. 238, 534; Gregorii M, Registrum, 
1. I V, c. 2, p. 234. 

' Hartmann, p. 33, remarque que la fonc- 
tion primitive du chartularius était la tenue 
des feuilles de présence et que c'est ce qu'in- 



* Dans son mémoire. Die angebliche mit- 
teîalterliche Beschreibung des Palatins (Mit- 
theit. lies archàol. Instituts^ t. XVII, 1902, 
p. 255 et suiv.), Hiilsen signale pour le Piila- 
tin une source que Ton a souvent attribuée à 



dique ce mot de chartularius, 1 tort au moyen âge. 
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L'imagination se prête difficilement à peupler d'images chrétiennes, soit 
de rëpoque byzantine, soit des siècles postérieurs, ce monde colossal de l'anti- 
quité. Les annales chrétiennes ne parlent guère que de la mine et de la des- 
tru6lion de l'antique. Depuis les jours où, sous Léon le Grand, les Vandales de 
Genséric ont promené le pillage et l'incendie jusqu'au cœur de ces espaces jadis 
regorgeants de richesses, qu*a-t-il pu subsister de la gloire de ces édifices? Qui, 
avant Théodoric et Narsès, prit souci de ces murailles noircies, de ces galeries 




Fig. 176. Plan des palais impériaux et des autres constructions antiques sur le Palatin. 



croulantes ? Ce ne furent certes pas ceux qui dans ces assauts, pillages et des- 
tructions que subissait sans cesse la ville ne songeaient qu'à leur vengeance 
ou à leur enrichissement. 

D'ailleurs Théodoric et Narsès ont dû borner leur sollicitude à maintenir 
en état une partie seulement de ce palais aussi vaste qu'une ville. 

Il semble que deux groupes de bâtiments surtout aient continué d'être 
habités : celui qui fait face au Capitole et au Forum, à cause de ses attenantes 
avec la ville, et celui qui se trouvait à l'angle sud de la colline, près du stadium 
palatinuniy qui dominait la voie appienne et qui est encore relativement dans 
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un bon état de conservation. On trouvera sur notre plan (fig. 176)» ces parties 
en haut à gauche et en bas à droite. Il faut admettre que dans la suite les com- 
munications demeurèrent possibles entre ces parties encore habitées, grâce 
aux chemins qui longeaient les bords de la colline; car le milieu du Palatin 
avec ses énormes masses de constru£l:ions devint, par suite des ruines qui s'y 
amoncelaient avec le temps, un désert inaccessible et où il était périlleux 
de s'aventurer. 

396. Sur la célèbre colline, les temples antiques commencèrent à s'envelop- 
per de lugubres ténèbres: ainsi le temple d'Apollon, jadis si brillant et qu'or- 
naient les premiers chefs-d'œuvre, probablement à l'est du palais des Flavicns 
{ilomus FlaviorHin, fig. 177); ainsi le temple de Jupiter Vainqueur, sis de l'autre 
côté de ce palais et pleurant sur le pillage des dons votifs que lui avaient fait 
les généraux vîftorîeux ; ainsi le temple de Çybèle, mère des dieux, de tous les 
sanfïuaires de la colline celui peut-être qui demeura le plus longtemps un objet 
de tendresse pour les se(Elatcurs de Mîthra et des cultes orientaux. L'abandon 
et la ruine étaient le partage des temples qui faisaient au Palatin une ceinture ; 



Fig. 177. Palais des FUncns sur le Palatin. Reconslilulion d'après Rebcr. 
Paaorama van Ram lur Zeil Konslantins, p. 63. 

temple de la Victoire, temple du divin Auguste, temple de Minerve, temple de 
Jupiter Stator Ddjà s'effondraient les deux bibliothèques d'Apollon, grecque 
et latine, depuis longtemps sans doute pillées et dépouillées de leurs tré- 
sors littéraires, l'imposant palais de Tibère, la magnifique maison d'Auguste, 
modèle d'élégance architefturale. La destruftion triompha même de la résistance 
du palais des Flaviens, qui dressait au centre de la colline sa masse puissante, 
avec .son vaste péristyle dont les ruines même forcent aujourd'hui l'admiration, 
avec sa salle de festins et de fêtes y attenante, avec sa salle de réception 
qu'accostaient de part et d'autre la basilique et le lararium. 

Il y avait longtemps que les jardins d'Adonis, établis par Domîtien sur 
des modèles orientaux, n'étaient plus qu'un désert sauvage et oublié. Le fabu- 
leux sanctuaire du Lupercal était depuis Gélase réduit à l'état de solitude. 
Depuis plusieurs années le paedagogium des pages impériaux n'avait plus 
envoyé à la cour de serviteurs des souverains, beaux et flatteurs; désormais les 
pages byzantins sont envoyés aux lieutenants de l'Empereur au palais de la 
cour; ils vénèrent la croix et sa religion sur la même colline où les murs 

'Notre plan est, avec quelques chnnge- I rf^/i'ii/ii/iWii. L'on aura orcaslon plus loin de 
menu, celui de Visconti et Lanciani, Guida \ renvoyer aux numéros du plan. 
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du paedagogium sont profanés par le crucifix à tête d'âne (fig. 178), dé- 
couvert par Garrucci ^ 

L'habitant du paedagogium, qui a dessiné sur la muraille cette caricature, 




Fig. 178. Le crucifix caricatuFal du Palatin. 
AAEXAMENOC CEUETE BEON (Alexamcnos prie Dieu). 



' Garmcci, // croc i fis so ^raffito^ etc., 1857, 
qui a le premier publié et expliqué cette fig. 
découverte par lui. Fig. également dans 



Kraus, Geschichte der christi. Kunst^ t. I, 
p. 173. Cf. du même Kraus, Dos SpoUcru- 
cffix (1872) et Reaienr^klûpàdii der chrîstL 
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partageait Topinion courante chez les païens, que le Sauveur crucifié, adoré 
comme Dieu par son compagnon Alexamenos, avait une tête d*âne (fig. 178). 
Ce Sauveur ainsi bafoué possédait au VI^ siècle, et même avant pour une 
partie, de nombreux san6luaires très vénérés sur ce Palatin ou dans les envi- 
ronsw Ils servaient à satisfaire solennellement pour les outrages que n'avaient 
pas ménagés à la vertu, à la religion et à la morale, sur ce même coin de terre, 
la tyrannie et la dissolution. 

397. A l'angle occidental du Palatin, sur les substru£lions du Cirque Ma- 
xime, s'élève Sainte- Anastasie, l'église de la cour. Selon toute vraisemblance le 
nom primitif en était Anastasîs ou résurreftion; comme sanctuaire du Ressus- 
cité, elle correspondait à l'Anastasis de Constantinople, qui elle-même était une 
imitation de la célèbre église du même nom, aux lieux saints, à Jérusalem. 
Élevée et richement dotée au IV« siècle par la cour impériale, semble-t-il, elle 
faisait contraste aux monuments du culte d'Hercule qui se trouvaient à ses 
pieds, aux portes du Cirque : l'ara maxîma de la Rome primitive et le temple 
rond d'Hercule, dont la fondation était attribuée à Evandre. Les relations de 
Sainte-Anastasie avec la cour lui firent assigner le premier rang parmi les titres 
de Rome. Elle venait immédiatement après la basilique du Latran et l'église 
mariale de l'Esquilin. Au point de vue des stations elle jouissait de divers pri- 
vilèges qui ne peuvent s'expliquer que par les égards respcftueux de l'église 
romaine pour les représentants de Tempercur, qui résidaient au Palatin; c'est 
ainsi par exemple qu'elle avait au matin de Noël, quand le pape allait célébrer 
la messe à la résidence impériale, une station spéciale, qui aujourd'hui encore 
subsiste pour une des trois messes de cette solennité ^ 

De Sainte-Anastasie, on allait en longeant la colline à Sainte-Marie An- 
tique (Sainte-Marie Libératrice). Ce sanéluaire que nous connaissons déjà, 
situé au Nord du Palatin, près du temple antique de Vesta, et que l'on peut 
rapporter au pape Silvestre, eut dans la suite l'honneur d'être la première des 
dîaconies de Rome, c'est-à-dire de tenir le premier rang parmi les églises offi- 
ciellement chargées de la répartition des aumônes et des œuvres de bienfaisance. 
Ici encore l'origine de cette prééminence est facilement reconnaissable : Sainte- 
Marie Antique était justement la diaconie de la cour. A Sainte-Anastasie on 
distribuait les secours spirituels ; à Sainte-Marie, les représentants de l'empire 
répandaient sur les misères de Rome les secours de la terre. Il est remarquable 
qu*à Sainte-Marie aussi le san£luaire chrétien ait fait contraste à un lieu de culte 
paTcn, contraste qui offrait pour le IV^ siècle la plus haute signification : Marie, 
la Vierge Mère du Sauveur, y était opposée à Vesta que la mythologie dési- 
gnait comme la mère et la proteftrice de l'État romain, comme une déesse 
vierge digne d'être honorée par des vierges. La lutte spirituelle qui se livrait 



Alierthûmer^ t. II, p. 774. Le crucifié à tête 
d'âne, vêtu d'un étroit colobium, est posé sur 
un marchepied. Il se tourne vers Alexame- 
nos qui prie devant la croix, debout, les bras 
étendus : cet Alexamenos est peut-être un 
membre du paedagogium dont se moque le 
païen auteur de la composition. Nous ne pou- 
vons passer sous silence que dans ces der- 
niers temps Ton a fait des objeélions à Pex- 



plication deGarrucci presque universellement 
acceptée : l'on a voulu rattacher le crucifix au 
culte païen et exclure par là son sens chré- 
tien. La valeur de ces obje^ions a été sur- 
faite; elles n'ont pas ébranlé à mon sens la 
signification chrétienne de la scène. 

' Sur S** Anastasie, voir ci-dessus part. I, 
p. 157, et ma dissertation dans mes Ana/eéïa 
romana^ t. I, p. 595 et suiv. (plan, p. 602.) 
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ainsi aux portes de la maison des Vestales, a déjà été signalée plus haut dans 
la visite du Forum romain K 

Toujours plus loin, en suivant le bord de la colline, on rencontrait un autre 
temple chrétien, le TruUus ou église roiidede Saint-Théodore (fig. 179)*. La 
mosaïque de la niche centrale, avec saint Théodore, le saint oriental, offre un 
caractère byzantin, et peut appartenir au VI I<^ ou au VI« siècle 3; mais les fon- 
dements de la rotonde montrent que la première éreélion doit en être assez 
voisine de l'époque classique. N'aurait-elle pas été le baptistère palatin ou de 
la cour? Les baptistères étaient de forme ronde et Ton sait que le préfet de la 
ville Longinien fit en 403 construire Un baptistère pour Sainte-Anastasie, par 
conséquent non loin de cette église. Les bâtimpnts a£luels du TruUus sont 
presque complètement du XV® siède4. 

Près de Sainte- Anastasie, mais sur la hauteur du Palatin, a dû exister une 
autre église, l'oratoire de Saint-Césaire in Palatio, On ne sait rien de précis sur 
sa situation 5. 

Ce que nous savons sur la destination de Saint-Césaire, c'est que cette 
chapelle servait à recevoir solennellement et à garder les portraits des empe- 
reurs byzantins. La coutume voulait que l'image de chaque nouveau souve- 
rain fût portée dans les grandes villes par une ambassade, reçue solennellement 
et exposée en lieu saint^ : par son image l'empereur régnait en personne sur 
le Palatin. Dans les limites permises, l'Église entourait son autorité établie 
par Dieu du nimbe de la vénération au lieu même où jadis les empereurs 
s'étaient divinisés eux-mêmes dans leur orgueil ridicule. Il semble qu'en choi- 
sissant pour l'oratoire le nom de Saint-Césaire, l'on ait voulu, suivant le goût 
de l'époque, faire allusion à César et au palais des Césars ; et ce titre de Saint* 
Césaire a comme annoncé à lui seul le nouveau cara£lère chrétien de la puis- 
sance césarienne. 

Près de Saint-Césaire s'éleva plus tard un couvent grec, qui jouit au moyen 
âge de l'honneur d'être à la tête du groupe historique des vingt abbayes de 
Rome, honneur qu'il dut sans doute, comme Sainte-Anastasie et Sainte-Marie 
Antique, au respeâ qui s'attachait à la cour et à l'exarque. Il aura été dans un 



* Voir ma dissertation sur S. Maria antiqua 
dans la Civiltà aUtolica^ 1896, t. II, p. 458- 
478 (plan, p. 460, 463). 

' La petite abside du fond remonte, d*après 
la mosaïque qui la décore à l'intérieur, aux 
premiers temps du christianisme, comme 
l'église même. A droite, entre les ruines an- 
tiques, le Ciivus viéioriae gravit le bord 
oriental du Palatin ; cf. sur notre plan, fig. 176, 
au-dessous et à côté du n^ 20 ; à gauche, au 
loin, paraît la tour médiévale délie Milizie, 
que le peuple appelle Torre di Nerone. 

3 De Rossi, Musaici^ S. Théodore est à 
droite du Christ ; à gauche est un autre mar- 
tyr. 

« AnaUffa rom,y t I, p. 603 et suiv. La ro- 
tonde fut réédifiée par Nicolas V dont les 
armoiries sont à l'entrée. La forme ogivale 
des fenêtres et la frise du toit indiquent la 
même époque. 



" Mgr Duchesne a montré (BulL critique^ 
1885, p. 417 et suiv.) qu'il ne faut pas con- 
fondre cette église avec celle du même nom 
sur la voie appienne. Cf. de Rossi, Bull, arch, 
crisL, 1885, p. 327. Lanciani, dans sa Fortna 
urbiSy la place sous le Palatin, vis-à-vis des 
temples de Vénus et de Rome, dans les 
ruines qu'on a nommées sans motif thermes 
d'Héliogabale. Mais Duchesne avait déjà fait 
remarquer, avec raison, que le catalogue 
turinois des églises de Rome, qui date du 
XIV" siècle, nomme Saint-Césaire in Pa- 
latio près de Sainte-Anastasie et de Sainte- 
Marie in Cosniedin {Liber pontificalis, t. I, 
p. 377, n. 12). 

* Sur la translation, au temps de Grégoire 
le Grand, de l'image de l'empereur Phocas à 
Saint-Césaire in Palatio, voir Greg. Opera^ 
édition de S. Maur, Epistolarum Appen-- 
dix XIL 
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sens le monastère de la cour; et comme la paroisse et la dîaconie de la cour, le 
couvent de la cour obtint aussi des privilèges particuliers. 

Les débuts d'un monastère latin de Sainte-Marie in Paliara, sur le Palatin, 
vis-à-vis du Colîsée, sont obscurs. L'oratoire construit au même endroit sur 
l'emplacement préiiumé du Heu o£i S. Sébastien subit le martyre est aussi d'un 
âge élevé. 

L'antique office d'administrateurs des palais du Palatin (cura paîatii) 
continua de subsister, puisqu'on cite au VII* siècle un certain Plato qui aurait 
rempli ces fondions. L'épitaphe de ce Plato se trouvait à Sainte-Anastasie, où 
l'avait fait placer en 686 son fils, le futur Jean VII. Elle louait les " soins mul- 
tiples " apportés par Platon aux. prisca palatia Romae et signalait en particulier 
le rétablissement par lui du haut escalier du palais '. On a d'autant plus de rai- 
sons de rapporter cette dernière indication à l'escalier, encore en partie visible, 



Fig iSo. Lampes chrétiennes 
m terre cuite de l'Afrique dn Nord. 



qui descendait du Palatin près de Sainte-Marie Antique et était le principal 
moyen de communication avec le Forum et la ville, que Jean VII se bâtit pré- 
cisément près de cette église une demeure épiscopale (episcopium) et embellit 
l'église même '. 

398. L'on a des souvenir.'! des premiers habitants chrétiens des palais 
impériaux dans de petits objets d'art qu'ont fait connaître jusqu'à ces derniers 
temps les fouilles pratiquées dans ces lieux historiques. 

Un intérêt tout particulier s'attache à la grande collection des lampes en 
terre cuite, à insignes chrétiens, mises au jour, au temps de Pie IX, sur le divut 
Viûoriae, c'cst-k-dirc sur ce côté du Palatin qui domine le Forum romain et que 
nous venons de décrirea. Elles ont dû servir à l'éclairage officiel des parties 

'De Rossi, Ins^r. (krisl., t. II, part. 1, ' Ue Kossi, 5«//*rt. drc*. cr/V/., 1867, P- 9 

p. 442, n. 153; le même, Bull. arch. crut., el sniv. On a découvert sur d'autres points de 

1867, p. 10. I Rome de semblables colleflions de lampes 

' Liber ponliJUalis, t. I, p. 385, S 167. Cf. tant de l'époque classique que des premiers 

ma notice dans la Civillà cixIloUca, 1896, temps du christianisme. Elles sont ordinaire- 

t. Il, p. 461 et suJv. I meni de terre roiigeâtre ou jaunâtre. 
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habitées du palais dans les cérémonies soit civiles soit religieuses. Aux temps 
classiques comme aujourd'hui, il fallait pour exalter la joie des Romains en 
fête de riches illuminations et les Byzantins adoptèrent à Rome Tantîque cou- 
tume. On raconte de Constantin le Grand que dans la nuit de Pâques il faisait 
illuminer magnifiquement d*un bout à l'autre sa nouvelle cité construite sur le 
Bosphore'. Dans les provinces de l'Afrique du Nord où les fouilles qui se pour- 
suivent aujourd'hui laissent si souvent reconnaître les mœurs de l'empire 
romain, les découvertes se multipliçnt constamment de belles colleftîons de 
petites lampes (fig. 180). 

Les lampes du Palatin portent le plus souvent des monogrammes du 
Christ ou des croix monogrammatisées de formes diverses, parfois le poisson, le 

palmier mystique, une fois aussi le chandelier à 
sept branches sur un exemplaire juif. Une de ces 
lampes (fig. 181) représente une scène significa- 
tive pour le Palatin et sa transformation mo- 
rale; le speftateur s'y voit transporté au plus 
profond du contraste qu'offre cet emplacement 
Le Sauveur, tenant en main le bois triomphant 
de la croix, fait le geste de mettre le pied sur la 
tête d'un dragon, tandis qu'un serpent et un lion 
menacent en vain le vainqueur du monde. *' Tu 
marcheras, dit le psalmiste, sur l'aspic et le basi- 
lic et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon "*. 
Notre lampe est une des plus anciennes repré- 
sentations de ce groupe fréquent dans l'art 
byzantin. Le byzantinisme de cette lampe se 
manifeste suffisamment par la figure du Christ 
allongée et d'une solennelle raideur 3. 

Parmi ces objets d'éclairage on n'a pas seu- 
lement trouvé des produits byzantins et romains, 
chrétiens et juifs, mais d'autres qui par leur 
ornementation et la blancheur de la terre dont 
ils sont faits trahissent une origine égyptienne 
ou palestinienne, en sorte que ces ustensiles de 
peu d'apparence expriment en quelque sorte 
l'universalité du lieu où on les a découverts, le 
caraftère grandiose du Palatin romain. Ces 
lampes orientales fournissent à de Rossi l'occasion de rappeler que du VI« au 
VIII« siècle la cour des lieutenants de l'empereur à Rome se trouvait formée 
par des soldats et courtisans originaires souvent des contrées les plus lointaines 
de rOrient4. 

C'est à un noble de cette espèce qu'a pu appartenir la grande agrafe cru- 
ciforme en or pur que le hasard a fait trouver en 1895 près du stade de Domi- 




Fig. 181. Lampe de terre coite 

dn Palatin représentant le Christ 

▼ainqnenr du dragon. 



' Eusèbe, Vita Constantini^ 1. IV, c. 22. 

' Ps. XC, V. 13. 

3 Fig. dans de Rossi, ibid.^ p. 12 et 13; 
Kraus, Geschichte der christL Kunsty l. I, 
p. 487; Revue de Part chrétien^ 1889-1893 



(Afrique). Voir dans Kraus, p. 108, une lampe 
en terre cuite représentant le Christ ophioc- 
tone; Kraus dit que jusqu'ici Ton a signalé 
trois exemplaires de ce type datant des 
V^-VP siècles. ^ Ibid, 
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tten. C'est une de ces fibules qui assujettissaient sur Tépaule les extrémités de la 
chlamyde, le vêtement bien connu de la cour byzantine. La nôtre montre enche- 
vêtrée dans ses méandres une deuxième croix d'un travail achevé, qu'entourent 
des oiseaux '. 

Signalons encore en passant les autres objets chrétiens : assiettes, lampes 
et amphores mis au jour en 1893 dans ce même emplacement du stade. Parmi 
les amphores l'une portait sur son col, en cara6lères rouges, les initiales des 
noms Christ, Michel et Gabriel <. 

Il semble que ce soient là de petites trouvailles qu'il n'est guère utile au 
le6leur de connaître; elles nous offrent néanmoins pour l'histoire du Palatin 
des indications que l'on ne saurait dédaigner; et d'une manière générale, l'his- 
toire de la civilisation et la topographie de Rome reçoivent des clartés surpre- 
nantes d'observations archéologiques de peu d'apparence. Les découvertes 
chrétiennes sur le stade palatin rendent très vraisemblable Topinion que dans 
les premiers siècles qui ont suivi Constantin Ton habitait encore l'extrémité 
méridionale de l'antique résidence, près de l'emplacement du stade. 



CHAPITRE III. 

Les établissements grées à Rome et dans les environs. 

I. — Des Trois Fontaines (Aquae Salviae) à la Sehola graeea 

et à l'église des Apôtres de Narsès. 

399. Narsès attacha pour Téternité son nom au lieu du supplice de l'apôtre 
Paul près de Rome en y instituant avec une riche dotation un monastère grec, 
le plus ancien de Rome. 

Le lieu, appelé Aquae Salviae, se trouvait près de la route d'Ostie, à plus 
d'un mille romain au delà de la basilique de Saint- Paul, sur un antique embran- 
chement de la via Ostiensis : la via Laurentiita^ qui conduisait à Laurentum sur 
la mer. On y a découvert récemment les fondations d'un petit temple paTen 
construit en tuf dans le voisinage des sources déjà connues des anciens et qui 
avaient donné son nom au lieu, mais que plus tard les récits populaires assurè- 
rent avoir surgi miraculeusement, lors de la décapitation de l'apôtre, aux trois 
points où sa tète avait rebondi 3. 



* Notice et fig. dans les Notisie degli scavi, 
1895, p. 360. L'objet est aujourd'hui au mu- 
sée national à Rome. 

» XMT (XptoTo;, Mix«iiX, raPpt^X) : NaHsit 
degli scaviy 1893, n. 118; cf. de Rossi, BulletL 
arch, crisL, 1890, p. 41. Sur les autres objets, 

cf. Notizie^ 1893, p. 163 : le y/ se trouve en 
relief sur des lampes de terre; [ -t^ J est Pes- 



tampille d'une anse d*acmphore; deux grands 
monogrammes du Christ et des dauphins 
se rencontrent sur une assiette de terre 
rouge. 

3 Les blocs de la construtlion, malheureu- 
sement emportés au moment des fouilles, sont 
aéluellement dans le jardin du cloître des 
trappistes du lieu et servent à limiter te che- 
min. Sur la via LaureniinOy cf. Tomassetti, 
Arckivio stor, rotn.y 1894, p. 68 et suiv. ; 1896, 
p. 135, 
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Le pèlerin qui, de nos jours, va rendre visite à ce lieu solitaire, ne tarde 
g^ère, aussitôt après avoir laissé derrière lui la basilique de Saint-Paul, à se 
trouver au milieu d'un paysage très carafléristique de la campagne romaine. La 
vaste plaine où paissent les troupeaux et que limitent dans le lointain les 
monts albains, est coupée de collines peu élevées qui abaissent à droite vers le 
Tibre leurs belles pentes adoucies; cà et là une de ces brusques dépressions, si 
fréquentes dans ce terrain volcanique, dont Tcscarpement clair se couronne de 
sombres bruyères. Mainte colline de cette vaste plaine ondulée porte la modeste 
ferme, la calme demeure d'un paysan, bâtie à la place d'une des somptueuses 
villas de l'antique Rome dont souvent encore elle emprunte les assises. Les 
ruisseaux glissent dans les parties basses de cette humide région sans se faire 
remarquer autrement que par leur mystérieux murmure. C'est au pont d'un de 
ces niisselets {Ponticello) que notre voie laurentine se détache à gauche de celle 
d'Ostie et gravit la hauteur commandée jadis par une forteresse médiévale. De 
là le regard s'étend sur les ruines mélancoliques d'autres vieilles tours de guet, 
qui autrefois défendaient Saint-Paul, son couvent et les champs cultivés par 
ses moines. Dans les temps chrétiens plus anciens, on y voyait de pieux pèle- 
rins aller à gauche, à travers les vignobles, rendre visite au cimetière de Sainte- 
Thècle avec sa grande église souterraine, que couvre aujourd'hui une métairie. 
A droite, au bord du Tibre qui serpente en décrivant un arc gigantesque, le 
viens AUxandri, vieux faubourg et port de Rome détruit depuis longtemps, 
était animé par les bateliers et les commerçants. Aujourd'hui il n'y a plus que 
des restes abandonnés de monuments funéraires et les traces des grandioses 
travaux de canalisation exécutés jadis par les Romains, qui évoquent plus vive- 
ment devant la pensée l'existence de l'époque où l'apôtre Paul parcourut cette 
voie, pour aller à son lieu de supplice. 

Une fois gravie la montée de la voie laurentine, on aperçoit enfin le monas- 
tère a6luel d'Aquae Salviae ou Trois Fontaines dans le vallon ravissant, où 
parmi de hauts eucalyptus il se blottit dans le silence, le calme et le recueille- 
ment Dans son état aéluel c'est l'abbaye la mieux conservée de la Rome 
médiévale et l'impression d'antiquité pieuse et vénérable qui se dégage de 
l'ensemble des bâtiments, des jardins, des forêts en harmonie avec les souve- 
nirs de Bernard de Clairvaux et d'Eugène III, les seconds fondateurs du 
monastère, est augmentée encore par la vue des blanches robes des trappistes, 
ses habitants afluels. Les deux jolies églises modernes, qui s'élèvent dans la 
verdure des arbres près de l'antique basilique à pilastres et des grises murailles 
du monastère, n'empêchent point l'esprit de se reporter avec délices au passé le 
plus lointain de l'Eglise en ce lieu. 

Quelque cent ans avant Narsès, les Aéles dits des saints Pierre et Paul 
parlent déjà de ce lieu comme du théâtre du supplice de S. Paul. D'ailleurs 
dans l'antiquité, diverses allusions d'une époque assez voisine de Constantin 
témoignent de l'existence de traditions locales sur la mort de l'apôtre qui se 
rattachent vraisemblablement à cet endroit. L'art et la tradition désignent un 
pin et un roseau comme cara6lérisant ce lieu, de même que primitivement le 
térébinthe annonçait le voisinage du tombeau de Pierre. Dès avant Constantin, 
un cimetière chrétien dit Coemeterium Zenonis, se trouvait aux Aquae Salviae '. 



' La première mention de la légende rela- 
tive à l'origine miraculeuse des trois sources 



n'apparait que dans une homélie apocryphe 
et 1res postérieure de S. Jean Chrysostome. 
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Grégoire le Grand a exprimé dans une inscription la ferme conviAion où 
était son époque que l'apôtre des Gentils avait souffert aux Aquae Salviae la 
mort pour le Christ ». 

Dans le siècle qui suivit son pontificat les pèlerins de Rome se rendaient, 
comme ils le faisaient déjà sans doute auparavant, à ce lieu consacré et venaient 
visiter le monastère fondé par Narsès; en effet les itinéraires du VII* siècle 
à Tusage des pèlerins font une mention expresse de ce sanfluaire ». 

Les fouilles sont venues corroborer d'une façon remarquable la tradition 
qui se rapporte aux Trois Fontaines. Les travaux commencés en 1867 ont fait 
retrouver une inscription de 688 ou 6893 qui dit qu'à cette époque, sous le pape 
Serge I«»", l'église élevée au lieu de la décapitation de l'apôtre existait " depuis 
longtemps déjà ". L'église, à en juger par ses traces, s'étendait sur la colline 
comme l'église aéluelle, due au cardinal Aldobrandini (1540) et assez exaâe- 
ment à la même place. Des dessins qui datent d'une époque antérieure au 
cardinal Aldobrandini montrent qu'elle se composait d'un double hall qui sui- 
vait les sources 4. Des restes de sculptures de marbre que les fouilles de ces 
années ont mis au jour se rapportent assez bien par leur caraélère artistique à 
la fondation byzantine de Narsès 5. 

Jusque dans le moyen âge le monastère Ad Aquas Salvias demeura une 
colonie grecque. Au X^ siècle, les Romains, en offrant le couvent à S. Nil pour 
y installer des moines grecs, lui dirent qu'il avait toujours été une possession de 
" la nation grécanique " ^. 



Les npxietc Ilixpo'j xal IlaûXou du pseudo- 
Marcellus n'en soufflent pas mot, mais dési- 
gnent avec précision comme le lieu du supplice 
^29991 x2Xo'j;i£VT) 'Axxoûsi SaX6(zc 7eXi^910V 
tou d^vdpou Toj 9Tpo^îXou (Lipsius, Die apo- 
kryphen Aposfelj^eschichUn^ t. II, part. I, 
p. 284 et suiv. ; Tischendorf , A^a Pétri et 
Pauliy p. 35). Cf. sur cette donnée et les au- 
tres, de Rossi, Bull, arch. crist,^ 1869, p. 83 
et suiv., et Kirsch, Rom, Quartalschrift^ 
t. II (1888), p. 233 et suiv. De Waal, der 
Sarkopha^ des Juwus Bossus (1900), p. 51, 
attire l'attention sur le roseau qui se trouve à 
l'arrière plan de la scène du sarcophage, re- 
produite par lui, dans laquelle Paul est con- 
duit au martyre; il remarque que la présence 
ds barques sur d'autres sarcophages corro- 
bore encore l'attribution du martyre à cette 
région du Tibre. Cf. Prudence, Peristeph,y 
1. XIl, I : Sàt Tiberina paluSy quae flumine 
lambitur propinçuo^ etc. Sur le cimetière, 
mal exploré jusqu'ici, de Zenon, cf. de Rossi, 
BulL arch. crist.^ 1871, p. 74; Armellini, 
Cimiteri cristiani {1^2!)^ p. 500 et suiv. 

* Registrutfty 1. XIV, n. 14; Jaffé-Ewald, 
n. 1991. L'inscription contemporaine qui con- 
tient le texte du praeceptum se trouve com- 
mentée dans mts Anal, rom., t. I, p. 158 
pi. III, fig. 2. 

" Voir les itinéraires dans de Rossi, Borna 
sotterr.y 1. 1, p. 182 et suiv. et 141. D'après ce 



dernier passage, il y aurait eu déjà un mûtia' 
sterium aux Aquae Salviae vers le temps du 
pape Honorius. L'attribution de la fondation 
à Narsès n'est sans doute proclamée qu'aux 
environs de l'an mil par le chroniqueur Be- 
noit du Mont Soradle; mais de Rossi a Êiit 
judicieusement valoir la crédibilité de ce 
renseignement. Ce Benoît emprunte souvent 
ses assertions à des inscriptions qui ne sont 
pas venues jusqu'à nous. Benoît du Mont 
Soraéle, Chromcon^ n. 9, édit. Pertz {Mon, 
Germ, Aist., Script. , t. III), p. 699 : JVarsus 
fecit aecclesia cum monasterium ieaii Pauli 
apostoli qui dicitur ad Aquas Salvias; 
De Rossi, BulL arch, crist.^ 1887, p. 79. Cf. 
F. Giorgi, Cenni suW orij^ne del numasiero 
di S, Anastasio ad Aquas Salvias (Arck. 
stor, rom., t. I, 1877, p. 49), 
3 De Rossi, Bull. arch. crist.^ 1869, p. 83. 

* Outre de Rossi, voir Kirsch, quû supra. 

5 Ces sculptures, restes de chancel et autres, 
sont exposées près de l'église médiévale des 
Saints- Vincent et Anastase. 

* Graecamcae genH semper addiâlum ( Vita 
S. Nili lot. redtiita a Caryophilo, Romae, 
1624, p. 153, citée dans Giorgi, loco at.y p 55)- 
Sous Hadrien I^ on mentionne Xygumenar- 
chium du lieu {Liber pani.y 1. 1, p. 5 12, §354)- 
Le récit par un contemporain de l'exorcisme 
fait en 713 dans le monastère {Anal.Bollttnd.^ 
t. XI, 1893, p. 234) suppose aussi la présence 
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Dès le VII« siècle on le nomme, par une allusion précise à ses habitants, le 
" monastère de Cilicie ", visiblement parce qu'il était habité par des moines ori- 
ginaires de la province de Cilicie en Asie Mineure. Or c'est en Cilicie que se 
trouvait Tarse, patrie de S. Paul. Il semble donc que l'apôtre, au lieu de son 
glorieux martyre, ait dû être honoré précisément par de pieux ascètes de sort 
pays, et il ne serait pas surprenant, étant données les habitudes du VI® siècle, 
que Narsès lui-même ait introduit les moines ciliciens à cet effet dans le 
plus ancien monastère grec de Rome. Constantin le Grand nous offre ici 
un point de comparaison. Parmi les nombreuses donations territoriales dont 
il a enrichi la basilique de Saint- Paul fondée par lui, se trouvait une ile de 
** Gordianon sous Tarse en Cilicie ", au rapport du catalogue cité par le Liber 
poniificalis. Nous pouvons donc conclure que c'était le vœu de l'époque que le 
pays de Tarse manifestât à Rome, aux points où l'on célébrait l'entrée de 
l'apôtre dans la céleste patrie, sa reconnaissance du privilège qu'elle avait eu 
d'être la patrie terrestre du témoin du Christ *. 

Ce fut visiblement aussi le caraftère oriental du monastère d'Aquae SaU 
vîae, qui lui fit donner la tête du célèbre martyr perse Anastase ; il en reçut 
un nouvel éclat ; quand la relique eût été sous Honorius apportée d'Orient à 
Rome, elle fut déposée au lieu du martyre de S. Paul chez les moines grecs ; et 
c'est de la relique que vint plus tard au couvent son nom de monastère de 
Saînt-Anastase, auquel on ajouta par la suite : près des Trois Fontaines. Il 
semble que dans les premiers temps après Narsès le couvent ait été dédié à la 
Sainte Mère de Dieu. Il ne s'appela jamais monastère de Saint-Paul. Il y avait 
au contraire un monastère de ce nom près du tombeau de l'apôtre sur la voie 
d'Ostie, et il était habité par des moines latins. Ainsi des ascètes grecs et latins 
rivalisaient de zèle pour honorer le témoin de la foi dans ces champs bénis des 
environs de Rome; il est bien 1' " apôtre des gentils ", le convertisseur " du monde 
entier ", le prédicateur de l'Orient comme de l'Occident. 



40D. Au temps de Narsès, les apôtres Philippe et Jacques obtinrent aussi à 
Rome une magnifique église, imitée de la célèbre église des apôtres à Constan- 
tînople. En y conduisant le lefteur, nous devons attirer son attention sur les 
autres monuments du culte grec qui se trouvent réunis, et non pas par l'effet 
d'un simple hasard, le long de la route qui des Aquac Salviae mène à ce point 
de la ville. 

Après que nous avons pénétré dans la cité par la porte d'Ostie, la route 
est bordée d'une série de sanéluaires qui ont une origine grecque ou évoquent 
des souvenirs grecs. Nous traversons le quartier particulier des Grecs, le long 
du Tibre, au point de débarquement des vaisseaux venant de l'Orient ; quartier 
qui sans doute reçut un regain de vie et d'animation par les succès de Narsès 



de moines grecs et nomme la mansio (= piovi^) 
Sofiâiae Mariae Deigenitricis. 

' Au concile de Rome en 649 se trouve pré- 
sent (Mansi, t. X, p. 903) FecopYtoc icpEa^uxe- 
po< xat ^JYoyjxevoç xîî; sûavoO^ jxov^C xwv KiXt- 
x»v tij^ v*Biht irapotxou9V)( sU "cviv êniXsYO^- 
|jLévi)v 'AxxouaoffoiXpiatc. Le même document 
nomme à Rome la pLovfj xûv 'ApiJLT^vtcov. Les 
abbés et moines grecs à Rome formaient 

Hist. de Rome. II. — la 



d'après ce texte un xoivov ou cor/ms. Les aéles 
du concile œcuménique de 680 parlent d'un 
monastère cilicien avec l'indication précise : 
'* appelé Baias". Il s'agit de Baiae sur la 
côte de Cilicie et non pas en Sicile, puisqu'en 
Sicile il n'y a pas de Baiae. Mabillon se 
trompe {Ann, ord, S. Bemd., t. l^ad a, 649) 
en disant qu'il n'y eut de moines grecs aux 
Trois Fontaines que depuis 649. 
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et la restauration de la domination byzantine. C'est bien souvent à Tépoque de 
ce général ou des premiers exarques qae se rattache Torigine des monuments 
que nous aurons à citer. 

Tout d'abord voilà, devant les murs de la grande basilique de Saint- Paul, 
le vaste cimetière qui reçoit pacifiquement unis Grecs et Latins. Le cloître 
aâuel conserve une importante colleftion d'épitaphes grecques provenant soit 
de ce cimetière soit de la basilique. Le dernier de ces marbres à date certaine 
remonte à Tannée 534'. 

Une de ces inscriptions nous apprend qu'à la fin du VI^ ou au commence- 
ment du VII« siècle, un certain Eusèbe, dont le nom révèle l'origine grecque, 
entreprit une restauration — qu'elle nous fait connaître en détail — de ce vaste 
cimetière : elle s'étendit aux portiques, aux peintures, au pavement de marbre, 
aux bancs, aux fenêtres, aux toitures, à toutes les constru6tîons annexes. Par 
rénumération de toutes ces choses, cet homme a6lif et les alumni qui l'aident 
méritent notre reconnaissance ; car aucun texte autant que ce verbeux docu- 
ment ne nous expose avec détails les vastes constructions annexées habituelle- 
ment aux cimetières des basiliques extra-urbaines : il est question d'édifices 
avec salle supérieure, d'autres pourvus de bains, d'absides fermées par des 
chancels, d'une galerie conduisant aux tombeaux des martyrs et de tables 
de marbre près de ces tombeaux. Cette galerie {introitus ad martyres) condui- 
sait peut-être le visiteur à un lieu particulièrement cher aux gens d'Antioche. 
Un prêtre d'Antioche, Timothée, que l'on vénérait comme saint, reposait non 
loin du saint apôtre Paul, dans une crypte souterraine, sur laquelle s'élevait une 
chapelle. Mais les indications trop imprécises d'Eusèbe piquent notre curiosité 
sans la satisfaire. Ni les recherches archéologiques ni les recherches historiques 
ne sauraient rétablir clairement à notre esprit les riches constru6lions du grand 
cimetière gréco-latin de S. Paul*. 

Suivons dans la direftion de Rome le long portique couvert qui va jusqu'à 
la porte et au delà ; nous atteignons bientôt, non loin de la basilique de Saint- 
Paul, un sanftuaire des Alexandrins : l'église du martyr Menas, enterré dans 
Alexandrie, mais dont ses concitoyens grecs ont répandu ic culte à travers tout 
l'empire. On a trouvé tant à Rome qu'ailleurs de petits vases où il est repré- 
senté, généralement entre deux chameaux et dans l'attitude de la prière 
(fig. i82;3. Ces vases contenaient jadis des gouttes de l'huile qui brûlait à son 
tombeau en Egypte. C'était une coutume des pèlerins, quand ils visitaient des 
sanéluaires célèbres, d'emporter ainsi à titre de reliques ou d'eulogies, comme 
on les nommait, des ampoules de ce genre. L'anonyme d'Eînsiedeln, au 
VIII* siècle, marque notre église comme le lieu le plus important duportique^. 
Dès la fin du VI® siècle, Grégoire le Grande tînt dans cette ** basilique" du 
martyr oriental station et prédication^. 



' De Rossi, Tnscripi, christ.^ t. I, p. 476, 
n. 1048. 

' Reprodudlion photographique de Tins- 
cription, avec commentaire, dans mes Anal, 
rom,, t. I, pi. III, fig. 4, p. 156 et 100. De 
Rossi, Roma sotterr,^ t. III, p. 463 et suiv. 

3 Voir De Waal, Rom, Quartalschrift, 1896, 
p. 244 et suiv. et pi. 4 ; voir d'autres exemples 
dans Kraus, Geschichte der christ lichen Kunst^ 



t. I, p. 524. Les vases portent souvent l'ins- 
cription ETAOriA TOr AFIOV MHNA. 

*> Inde (scil, a porta ostiensi) per porticum 
usque ad ecclesiam Menne et de Menne usque 
ad sanâluin Paulum .;Dc Rossi, Inscr, christ., 
t. II, part. I, p. 31). 

s Ho m, ss '^ Evcmg.^ qui commence : 
Quia longius ab urbe digressi sumus. 

* Armellinî, Chiese, 2® éd., p. 917- 
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Un fragment d'incription grecque • nous apprend l'existence à Rome d'une 
corporation (aoiftânov) des Alexandrins, qui édifia peu avant cette époque un 
oratoire ou une église au " très saint" Menas en un lieu non nommé. 

Immédiatement avant d'atteindre la porte d'Ostie, nous rencontrons près 
de la pyramide de Cestius la chapelle du diacre grec et martyr Euple de Catane 
en Sicile, érigée vers le milieu du Vil* siècle par le pape Théodore, natif de 
Jérusalem ". 

401. La porte d'Ostie elle-même garde un souvenir de cette époque dans 
les insignes christiano-byzantins de ses arcs, mentionnés plus haut. 

Une fois entré dans la ville, on voit à droite, sur une hauteur agréable, 
l'église et le monastère en l'honneur de S, Sabas de Palestine, fondateur de la 
grande laure de Jérusalem. 




Fig. 183. Vues h huile du torabCMi de uiat Uiiuu portant k monoETaimiie 
et la figure du Hint. 

C'est une fondation de moines grecs, qui voulurent peut-être reproduire en 
quelque manière à Rome les célèbres eeUae de la laure de Jérusalem, d'où le 
nom de cel/ae novae pour cet étiblissement Ce nom est du VIII' siècle, mais il 
avait dès le VU" siècle des moines grecs; en tout cas ce fut un lieu de prédi- 
leftion pour sainte Silvia, mère de Grégoire le Grand, qui y vécut dans une 
pieuse retraite. On a tout récemment retrouvé sous le pavement de la nef cen- 
trale de l'église a^uelle les restes vénérables de la première église datant de la 
fondation grecque et l'on a constaté qu'elle se trouvait établie dans un oratoire 
en forme de salle de la basse époque romaine : il est aisé de reconnaître dans 
cet oratoire celui que Jean Diacre appelle de Sainte-Silvies. Aujourd'hui le 



■ Deraos89(DeRossi,/»jfr.fAwA, t. II, 
part. I, p. 45;). C'est l'inscription qui seule 
nous fait connaître l'exarque Julien (cf. p. 162). 

" Li^r pont., t. I, p. 333, Theodor., % 128; , 



Armellini, Ckiese, 2* éd., p. 92; ; Tomasseui, 
quo supra, p. 86. 

' Cf mes Archeologût dans la Civillà cal- 
lolka, 1901, t. II el m, 190$, t. III. 
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cloître antique et l'église vénérable appartiennent au Collège germanique de 
Rome et sont souvent animés par les ébats des élèves qui viennent s'y récréer'. 

Nous atteignons le centre du commerce grec à Rome en traversant Venipo- 
rium et les horrea ou magasins des XIII« et XI* régions pour arriver, en suivant 
le Tibre, au Forum boarium. Le nom de schola graeca^ dans Titinéraîre d'Ein- 
siedeln, conservé encore aujourd'hui dans le nom de Via délia Greca^ nous 
rappelle que cet ancien marché était le centre principal des Grecs «. 

C'est la région de Sainte-Marie in Cosmedin, Téglise que la voix populaire 
désigne sous le nom de Bocca délia Verità. Cosmedin, qui veut dire "ornée" 
est aussi, comme on voit, emprunté aux Grecs. Il y avait d'ailleurs une Cosme- 
din à Constantinople, une autre à Naples et une troisième à Ravenne3. 

L'église voisine de Sainte-Anastasie ou Anastasis, qui trône au-dessus du 
Cirque sur le Palatin, trahit également dans son nom une origine byzantine. 
Ce fut dans cette église que Léon le Grand parla contre les marchands alexan- 
drins qui semaient les erreurs de leur patrie orientale parmi le peuple simple 
de Romel 

Non loin de là sur la place du Vélabre, près du monument de Janus à 
quatre arcs, il y a l'église du saint grec Georges, fêté comme chevalier au moyen 
âge. Elle s'appuie au petit arc triomphal construit par les orfèvres en l'honneur 
de Septîme Sévères, Au VI I^ siècle, Léon II la restaura ou la reconstruisit, 
vraisemblablement^. Ce temple assez bien conservé dans son état primitif et 
vénérable, possède encore un certain nombre d'épitaphes grecques, dont les plus 
anciennes ne .sont guère antérieures à la seconde moitié du IX^ siècle7. 

La rotonde de Saint-Théodore et Saint-Césaire au Palatin sont aussi, nous 
le savons, des monuments chrétiens byzantins. D'autres églises en l'honneur 
de saints grecs ou orientaux s'élèvent encore peu à peu par la suite sur le 
Forum romain, jusqu'au moment où l'influence franque finit par chasser l'in- 
fluence byzantine et où l'élément occidental succède à l'élément grec. Déjà sous 
Félix IV les saints martyrs Côme et Damien ont ouvert la série s. Saint- Serge 
et Saint-Bacchus, ces saints de l'Euphrate, que Justinien a honorés d'une église 
à Constantinople, pénètrent dans une diaconie près de l'arc d'Alexandre 
Sévère^; la curie du sénat devient le sanftuaire du martyr de Nicomédie 



'Jean Diacre (^Vita Gre^.^ 1. 1, c. 9) dit 
que S** Silvie habita loco qui dicitur cella 
fiova^ près de Saint-Sabas ; or notre monas- 
tère s'appelle motiasterium allas novas dans 
le Uber pontificalis^ t. I, p. 47 1 , Steph, III 
(768-772), § 272. Ses abbés assistent aux W 
et VII* conciles œcuméniques. Sur Tabbé 
qui apparaît dans Mansi (t. X, p. 903) dans 
les adtes du concile romain de 649, voir 
Ehrhard, Rôm. Quartalschrift^ 1893, p. 39. 

" Lanciani, Itinerario di Einsiedeln^ P- 5*i 
et suiv. 

3 Armellini, Ckiese, 2'' éd., p. 600. SurTori- 
gine et la disposition de l'église, cf. Steven- 
son, dans la Rô/n, Quartalschrift^ t. VII, 
(1893), p. II et suiv.; Gi o vénale, i4;i«i/arzV; 
deW associazione artistîca fra i cul ton di 
architettura (1895), ^^'^c de bonnes figures 
et des résultats nouveaux ; Grisar, Sainte- 



Marie de Cosmedin à Rome (Revue de Part 
chrétien j mai 1898), ou S. Maria in Cosmedin 
(Civiltà cattolicay 1899, t. IV, p. 725 et sv.). 

* Sur Léon le Grand, cf. ci-dessus part. 1, 
p. 334 et sur régi ise, voir mes Analeâa rom.^ 
t. I, p. 595 et suiv. 

s Corpus inscr, lat,^ t. VI, n. 1035 : l'arc 
est construit en 204 par les argentarii et ne- 
gotiantes boarii huius loci qui invehent. 

* La plus ancienne mention de l'église au 
Liber pont, est au pontificat de Léon II, 1. 1, 
P- 360, § 150; mais le passage est interpolé 
et se trouve pour la première fois dans an 
manuscrit du X* siècle. 

7 Sur les épitaphes et Téglise, cf. Batiffol, 
Mélanges d'arck. et d'hist,, t. VII (1887), 
p. 419 et suiv. 

^ Ci-dessus, part. I, p. 190 et suiv. 

ï> Liber pont.^ t. I, p. 512, 522. 
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Adrien ^ et Sainte-Marie /// Aracoeli devient la demeure, aux termes d'une 
inscription récemment retrouvée, d'un higoumène, c'est-à-dire d'un abbé grec, 
et de ses moines*. 

On voit que la colonie grecque de Rome et le culte des saints orientaux 
jouissent près du Palatin de la faveur et des encouragements constants des 
souverains byzantins. 

II. — L'église des apôtres Philippe et Jacques, monument de la restauration 

byzantine à Rome. 

402. La basilique des apôtres Philippe et Jacques, que Narsès fit construire 
dans le goût grec, fut comme un monument du triomphe de Byzance. 

Elle se trouvait sur la route du Palatin aux thermes de Constantin. Lorsque, 
venant du Forum romain, on avait traversé celui de César et celui de Trajan, 
on se trouvait aussitôt au flanc occidental du Quirinal, d'où les thermes de 
Constantin, qui couronnaient la hauteur, dominaient fièrement la route. Le pied 
du Quirinal se trouvait bordé de grands portiques qui entouraient la superbe 
église neuve des Grecs de Rome, dont nous nous occupons ici. 

Ce temple, complètement transformé, s'appelle aujourd'hui basilique des 
Douze apôtres. L'édifice byzantin reçut le nom des seuls apôtres Philippe et 
Jacques (le Mineur). Les reliques de ces deux apôtres furent apportées d'Orient 
à Rome, sous l'influence probablement du nouveau gouvernement byzantin et 
particulièrement sans doute de Narsès. Le riche et précieux édifice pour la 
décoration duquel on n'épargna rien, fut destiné tout spécialement à recevoir 
ces reliques très agréables aux Romains 3. 

Au moyen âge, le récit commença de courir que Narsès avait emprunté 
pour la décoration de l'église des colonnes et d'autres morceaux du forum de 
Trajan ; qu'il avait même généreusement fait don à son église favorite de la 
colonne trajane"*. En réalité ce forum, le plus beau de Rome, était encore fort 
éloigné de se laisser dépouiller de ses ornements en faveur d'édifices ecclé- 
siastiques, et ce n'est que beaucoup plus tard que sa fameuse columna centena- 
ria fut remise en possession et en garde à une église dépendante de la basilique 
des apôtres. Ce qui donna vraisemblablement naissance à cette fable, ce furent 
les magnifiques colonnes de marbre pentélique dont était décorée l'église, et 
dont il subsiste quelques-unes dans une chapelle latérale. Cette riche colonnade, 
comme d'autres ornements du nouvel édifice, pouvaient provenir de quelque 
bâtiment en ruines de l'époque constantinienne, situé dans le voisinage ou à la 
même place 5. 



' Ibid.^ p. 324, 327. 

' Ci-dessus part. I, p. 206. 

3 Sous Jean III l'église s'appelle eccîesia 
apûstolorum Philippi etjacobi ( Liber fiontif. , 
t. I, p. 305, § iio); sous Hadrien \^ et sous 
Léon III, elle porte le titre de eccîesia apû- 
stolorum in via lata (Ibid,^ t. I, p. 500, § 324; 
t. IF, p. 28, § 414). Benoît du Mont Sorade 
dît erronément : sanéli apostoli. Cf. de Rossi, 
BttlL arch, crist, 1887, p. 80. 

* Volaterranus, dans sa notice de 1454 sur 



l'église, Cod.Vatic. 5560; et d'après lui Fiorav. 
Martinelli, Roma ex ethnica sacra^ p. 64. Sur 
cette source qui reviendra souvent par la suite, 
cf. de Rossi, hiscr, christ.^ t. II, part.I, p. 354. 
s Les colonnes de la dernière chapelle de 
droite ont une triple cannelure torse, une 
grande accompagnée de deux petites, carac- 
téristique de l'époque constantinienne. Les 
fragments de sculpture que l'on voit au porti- 
que aifluel pourraient en partie provenir de 
l'église du VI« siècle. 
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Au même endroit se trouvait déjà une petite église consacrée par le pape 
Jules (337-352), peu d'années après Constantin, la basilique Julienne'. On la 
reconstruisit en l'agrandissant et en imitant dans le nouveau plan adopté, d'une 
manière qui caraflérise bien Tépoque, le célèbre Apostoleion de Constantinople. 

L'Apostoleîon, l'église des Apôtres au Bosphore, jouissait alors d'une 
renommée universelle. Justinien l'avait érigée en forme de croix avec un faste 
véritablement oriental (550)^ précisément à la place d'un autre Apostoleion, 
plus ancien et plus petit, élevé par Constantin dans sa nouvelle Rome 3. Ces 
deux églises constantinopolitaines, l'ancien et le moderne apostoleion, ser- 
vaient de mausolées à la famille impériale, dont les cercueils y étaient exposés. 

Ce fut aussi la forme d'une croix grecque à branches égales que reçut la 
nouvelle église byzantine de Rome, ce qui dans la presque uniformité des basi- 
liques romaines formait une exception unique et une création, qu'on peut 
s'expliquer seulement par l'intention d'imiter le célèbre monument de Byzance. 
L'Apostoleion romain, si nous pouvons le nommer ainsi, garda fort tard cette 
forme de croix. Au XV* siècle quand l'édifice avait déjà subi tant de modi- 
fications, Volaterranus en fait encore tout spécialement mention 4. 

Les vastes portiques qui entouraient l'église romaine des Apôtres, étaient 
une ressemblance de plus avec l'Apostoleion de Constantinople : les descrip- 
tions que nous possédons de ce dernier édifice insistent sur les immenses por- 
tiques, les irepi6oAoi, qui lui faisaient enceinte. A ce péristyle confinaient les 
appartements les plus variés pour l'empereur, le clergé et les gardes; il y avait 
des salles de réunion et des bains ; la cour de l'église était décorée de grandes 
statues des douze apôtres. 

Nous devons imaginer qu'il en fut tout de même pour l'Apostoleion 
romain. 

Déjà auparavant, il y avait là de grands portiques que Constantin mit sans 
doute en relation avec ses thermes voisins 5. Une aile portait expressément le 
nom de poriicus Constantini^ et peut avoir été bâtie par cet empereur; une 
autre partie existait déjà près de la caserne de la première cohorte des vigiles7. 
Les thermes du Quirinal alimentaient par le moyen des aqueducs constanti- 
niens les bassins et fontaines qui se trouvaient dans ces vastes cours, notam- 



' Cataiûxus liberianus (éd. Duchesne, Liber 
pont,^ t. I, p. 8) : basilicam Iuliam quae est 
regione septima iuxta forum divi Ttaiani, 
Lanciani en donne dans sa Forma ttrbis un 
plan très problématique. 

' Procope, De aedif, Iustiniant\ \. I, c. 4; 
cf. Holtzinger, p. 1 1 1 ; Hiibsch, Kirchen^ pi. 32, 
fig. 5-7, reconstitution; et à ce propos Holtzin- 
ger, p. 113; cf. Diehl, yi/j//«/>«, p. 487-488; 
Tbéod. Reinach, dans Constantin le Rhodien, 
Description des œuvres d*art et de l^ église des 
saints apôtres de Constantinople^ publiée par 
Em. Legrand (Paris, 1896), p. 60 et suîv., 
avec 2 plans (fig. 8 et 9). 

^Eusèbe, Vita Const,^ 1. IV, c. 59; Dehio 
et Bezold, p. 44; Holtzinger, p. 96, 206. 

*/« similitudinem crucisfabricam eius brac^ 
chiatam largissime inchoavit^ dit-il de Pe- 
lage I*^ Au temps d'Ugonio (Stationi^ 1588, 



p. 80^), les remaniements avaient rendu 
méconnaissable cette forme. Cf. les notices 
du livre d'esquisses de Cherubino Alberti, 
dans Lanciani, Vltinerario di Einsiedeln, 

P- 475. 
^ Voir ces portiques dans Kiepert et Hiilsen, 

Formae urbis antiquae^ pi. 3, où ils sont plus 

grands que sur la Forma urbis de Lanciani, 

pi. 22, et offrent une orientation quelque peu 

différente. Cf. Hùlsen, Bullett. arck, com.f 

1893» P- Ï.33. 
^ La description régionale la cite à la re- 

gio VII; cf. Nibby, Roma antica^ t. II, p. 799: 
Borsari, BulL arch, com.y 1887, p. 146; Lan- 
ciani, LItincrariOy p. 474. 

7 La partie des portiques appartenant à la 
/. cohors vigiliim^ a pu être donnée par Nar- 
sès à l'église, parce qu'elle était devenue sans 
utilité pour eux. 
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ment Tartistiquc canthare antique encore subsistant de Tatrium de Téglise '. 
Peut-être aussi les statues des apôtres se trouvaient-elles exposées là comme à 
Constantinople ; et peut-être pourrait-on en voir les traces dans les " bases, 
seuils ", et autres fragments ensevelis de la magnificence primitive que Volater- 
ranus a vus " devant le front de Téglise aéluelle " *. 

Bref, nos observations ne laissent place à aucun doute sur le caraftère 
byzantin de ce remarquable édifice. Il n*est peut-être pas téméraire de supposer 
qu'il était destiné à servir de mausolée à Narsès d'abord, puis aux lieutenants 
futurs de l'empereur en Italie. Mais ce n'étaient pas les honneurs qu'il pouvait 

rêver qui attendaient 
le triomphateur des 
Goths ; et ce ne fut pas 
Rome, mais Ravenne, 
qui fut choisie comme 
capitale des exarques 
grecs en Italie. 

L'Italie y possé- 
dait déjà un remarqua- 
ble mausolée de même 
style : le célèbre tom- 
beau de Placidie à Ra- 
venne offre en effet 
dans son plan une 
croix grecque à bran- 
ches égales 3. C'est la 
même forme de croix 
que Justinien adopta 
pour l'église funéraire 
de l'apôtre saint Jean 
à Éphèse, par imita- 
tion de l'Apostoleion 
de Constantinople 4. 
Déjà S. Ambroise avait 
copié l'Apostoleion de 
Constantin dans une 
église construite par lui 
à Milan en l'honneur des apôtres (fig. 183)5, ou plutôt peut-être avait-il pris 
comme modèle l'église romaine qui précéda le nouvel apostoleion : la basi- 
lique Julienne, sans doute destinée par Constantin même à honorer les apôtres, 
et que l'on peut supposer faite en forme de croix grecque, comme Ton est sûr 
qu'elle fut incorporée aux portiques environnants comme un mausolée 6. 




Fig. 183. Saiat-Naxaire (autrefois église des Apôtres) 

à MUan. Plan. 



' Aé^uellement au Musëe national. Il est 
appelé calix marm4>reus dans la bulle fousse 
de Jean III pour la basilique duodecim (!) 
a^^x/^/(7n;rm(Ja(ré-Kahenbrunner, n. + 1043). 

^ Loco cii. On y lit ces remarquables paro- 
les : Semirupti arcus et parieies in fronte 
preuseniii eccUsiae et amplissimi postes et 
spatiosa superliminaria acpavimenta sepuîta. 



3 Plan dans Holtzinger, p. 248. 

< Procope, De aedifiàis lust.f 1.V, c. 2; Holt- 
zinger, p. 98. 

5 Aujourd'hui Saint- Nazaire le Grand. Elle 
fut reconstruite en 1075, mais sur le plan pri- 
mitif Plan dans Dehio et Bezold, p. 44, au- 
quel le nôtre est emprunté. 

^L'opinion que lapostoleion romain du 
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403. Ce que nous savons du remarquable édifice grec de Rome se borne 
aux renseignements suivants. L'œuvre fut commencée par Pelage I*', Taftif 
pontife que soutenait la faveur de Justinicn. Dans son long séjour à Constanti- 
nople, il avait appris à admirer les grandes construflions de l'empereur. Ce fut 
Jean III, son successeur, qui, avec Narsès, acheva et consacra le nouveau 
monument L'inscription au-dessus de la porte de l'église célébrait les mérites 
de l'un et l'autre pape. Dans l'abside, une autre inscription antique glorifiait 
Jean III d'avoir pu créer quelque chose de si magnifique malgré le malheur des 
temps, bien plus *' dans la ruine du monde *'; l'église, disait-elle, avait été cons- 
truite pour réunir le peuple chrétien dans le lieu saint, à l'abri de la dent dévo- 
rante du loup, et pour faire briller en ce lieu les lumières des apôtres Philippe et 
Jacques. Ces derniers mots sont la confirmation historique de la translation des 

reliques des deux saints, dont nous 
î^.îaiHB ne possédons qu'un récit peu digne 
de créance et apparemment dé- 
formé par des remaniements légen- 
daires '. 

Sous Hadrien, à l'occasion de la 
querelle des images, il est fait men- 
tion de la magnificence de l'église. 
On remarque que cette " église d'une 
merveilleuse grandeur resplendit des 
couleurs variées de ses mosaïques, 
et est décorée d'images saintes que 
l'on vénère "2. Hadrien et son pré- 
décesseur restaurèrent les portiques 
Fig. 184. L'autel de l'église des Apôtres à Rome, historiques qui l'entouraient (portica 

(Vie siècle). in circuitu) 3. L'église était devenue 

avec le temps l'une des plus véné- 
rées de Rome : elle jouissait aux quatre-temps du privilège d'être la station 
pour les scrutins ou examens des candidats aux ordinations, ce qui semble lui 
donner rang près de la seconde cathédrale de Rome, Sainte-Marie Majeure, 
et de Saint-Pierre du Vatican " 4. 

Les malheureux remaniements, qui détruisirent le caraftère antique de 
l'édifice, sont attribuables en partie au moyen âge, en partie à Jules II, quand 
il possédait cette église à titre cardinalice, en partie et surtout à Clément XI et 
à Benoît XIII. 




W siècle avait son entrée à Touest comme 
aujourd'hui, tandis que l'église antérieure 
l'avait à l'est, vient de- ce que le plan cruci- 
forme comportait des entrées à différents cô- 
tés. L'apostoleion de Constantinople avait 
son autel au milieu. 

' Voir les deux inscriptions dans De Rossi, 
Inscr, christ,^ t. II, part. I, p. 139 et p. 65, 
248, 355; Duchesne, Liber ponL^ t. I, p. 306, 
La seconde dit de Jean II I : Despexit mundo 
déficiente premi^tK se termine ainsi : Quisquis 



ledor adest Tacoèi pariterque Philippi \ Cer- 
nât apostoîicum lutnen inesse locis, 

•Mansi, t. XIII, p.8oi. 

3 Liber pont., t. I, p. 500, Hadrianus^ % 324. 
La restauration des portiques avait été com- 
mencée par le prédécesseur d'Hadrien. 
Léon III s'est plus tard occupé spécialement 
du quad ri portique en avant de la basilique 
{Ibid,,X, II, p. 28, §414). 

^ Ordo romanus dans la ColleâHo canon, de 
Deusdedit, 1. II, c. 91 (éd. Martinucci). 
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404. L'ouverture de l'antique autel majeur pour les travaux de la crypte 
amenèrent le 15 janvier 1873 une découverte remarquable : on trouva sous 
l'autel le petit autel à reliques du Vh siècle. Au rapport de témoins oculaires 
bien informés, on y put constater mieux que dans tous les monuments similai- 
res connus jusqu'alors, la façon dont, à l'époque, on cachait dans les autels les 
restes des saints (fig. 184) ', 

Ce curieux monument existe encore, dans ses parties essentielles, dans 
l'église et mérite que nous nous y arrêtions un moment; il nous offre l'occasion 
de parler d'un rite important de l'époque : la consécration des temples par la 
déposition des reliques des saints. Les églises qui se dressent dans l'antique 
Rome, avec les tombeaux vénérés des martyrs qui dorment sous leurs autels, 
sont des gages sacrés de grandeur future pour l'église de Rome. I^ consécra- 
tion de ces églises a l'importance d'une prise de possession triomphale du sol 
classique par les saints de la nouvelle religion. 

En construisant l'autel primitif de notre église des apôtres, les archîtefles 
de Jean lit firent un simple coffre d'autel de fines lames de marbre pavona- 
zctto (A), qu'ils recouvrirent d'une 
table de marbre ornée d'une croix 
en relief (B, B et fig. r85)»; cette 
croix à branches presque égales, 
aux extrémités légèrement élargies, 
répond tout à fait au .style du VI« 
siècle. Le coffre d'autel offrait dans 
sa base une ouverture ronde (C) par 
oîi l'on communiquait avec la petite 
cavité (D) où se trouvaient les reli- 
ques. Le devant d'autel était au- 
trefois percé de la /enesteUa {E,E), 
qui rapprochait en quelque sorte 
les fidèles des reliques et leur per- 
mettait de faire toucher i la pla- 
Fig. 185. T»Me d'Mtel de l'église des Ap6tres que liturgique (C) les objets qu'ils 
à Rome. VI' siècle, U'apiès J. Rohauit Je Fleuf)', voulaient consacrer. Extérieurement 
la Musc, pi. i37î Cf. Anali^a rgm., p. 6ai. l'autel était semblable à celui des 

Saints-Côme et Damien,que l'église 
souterraine conserve tel qu'il était au temps de sa consécration (Vl= siècle), 
mais dont on ignore encore la constitution intérieure (fig. 186) 3. 

Dans ie coffre de marbre de l'élise des apàtres, on a trouvé divers osse- 
ments, une cassette ovale d'argent qui contenait des restes d'un tissu de 
pourpre4, et un vase à baume, aussi en argent. Il n'y avait ni inscription de 

' Bondli, Basilica dei Xfl apostaU{\%ii^, dissert, XII, t. I, p. 630, qui contient plus de 

p. 50 et suiv-, donne d'après les a£les, U re- détails sur le sujet. 

la ti on des travaux commencés en 186961 de ' Çt-axx\xzc\, loco cit. 

la découverte de 1873. Cf. Garrucci, ArU ' Rohault de Fleury se trompe, à mon avis, 
e^>/.,pl. 423, fig. 9-11. L'église mériieraii une en attribuant au XII' s. l'autel des Saints- 
nouvelle monographie; l'ouvrage de Bonelli : Côme et Damien. 

n'est guère meilleur que celui de Malvasia ! 'Cf. De Rossi, La capsella africana ar- 

(Roma, 1765), qui est inutilisable. Le dessin ^enUa (1889), p. 28; trad. fr. dans Bulletin 

de l'autel est emprunté à mes Atial. rom., I monumental, 1889, p, .145-397, a^ec pi.; ex- 
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pierre ou de métal, ni la bande de parchemin avec indication des reliques si 
fréquente plus tard ipUtacium). Les ossements furent examinés par la commis- 
sion scientifique qui dirigeait ces travaux depuis le commencement, et recon- 
nus pour appartenir à deux adultes mftles. Une dent qu'on recueillit fut 
comparée par des experts envoyés à cet effet â Ancdne, avec la mâchoire 
qu'on garde dans la cathédrale de cette ville comme celle de S. Jacques, 
et ce fragment de dent s'adapta parfaitement à la racine d'une dent demeurée 
dans cette mâchoire '. Après de longues discussions entre médecins, chimistes 
et archéologues sur le résultat de cette trouvaille, et après un avis conforme 
de l'érudit J. B. de Rossi \ la commission déclara qu'il y avait des raisons suffi- 
santes d'authentiquer ces reliques des apôtres Philippe et Jacques 3. 

Nous avons dans cette histoire un exemple de la façon dont l'autorité 
ecclésiastique romaine règle aéluellement des afTaires de ce genre; elle nous 
est en même temps un avertissement à ne pas traiter comme jadis, par le 
mépris, des traditions réellement anti- 
ques sur la déposition de reliques dans 
les églises de Rome, Il est notoire sans 
doute que le moyen âge ne procéda pas 
toujours avec assez de circonspefïîon 
dans les questions de reliques ; les dépo- 
sitions, translati(»is ou reconnaissances 
opérées à cette époque ne prêtent que 
trop souvent matière à de forts soup- 
çons. Mais si l'on se reporte à une épo- 
que plus antique, on constate avec piai- 
Fig. 186. Autel du VI« «èch «ux Saints- sir que l'on y observe certains usages 
CAme et Dunien, d'après Rohauli de Fleury, constants, même pour des détails COmme 
La Afesse, pi. 8a; cf. Anait^a rvm., p. 613. la forme du reliquaire, et que la surveil- 
lance des autorités ecclésiastiques dans 
les translations, d'ailleurs assez rares, ne s'exerce pas avec moins de zèle que la 
piété des fidèles envers les saintes reliques. 

Pour ce qui concerne la forme du reliquaire, on a trouvé dans des lieux fort 
éloignés des vaisseaux d'argent assez analogues à la cassette de l'autel de notre 
église des apôtres et qui appartiennent à peu près à la même époque. C'est ainsi 
qu'en 1863 on mit au jour une semblable cassette sous un autel du VI" siècle, 
à Rimini ; en 1872 on en rencontra deux autres que l'on put attribuer au V« et 
au Vl= siècle dans la cathédrale de Grade. Une autre, découverte en 1876 dans 
l'église de Saint-Zénon (Tyrol méridional), du VI* siècle ou de l'époque sui- 
vante, est aujourd'hui conservée dans le Ferdinandeum d'Innsbruck*. 

Le plus célèbre de ces objets est le reliquaire d'argent d'un autel de basi- 
lique nord -africaine, de forme ovale, avec des reliefs d'une grande importance 



trait en iialien dans BulUt. arck. ciis/., 1887, 
p. Ii8et suiv. 

" Le rapport sur la piccolo dente molare 
sinisiro est reproduit par Bonelli, p. 80. 

'27 février 1873. Utilisd, mais malheu- 
>n reproduit par Bonelli, 



Palriti (19 avril 1873), dans Bonelli, p 81. 
Le même auteur dit (p. 83) que les reliques 
furent replacées dans la nouvelle crypte rtài 
sué ara principe noviterconstmUa ...inarat 
marmorea. On montre dans cette crypte des 
b-iseî de colonnes et d'autres restes des cons- 
iruflioDs primitives. 
Décret du cardinal vicaire Coslantino ; * De Rossi, Zn ft^^Z/tf, p. 38. 
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archéologique, a6luellement en la possession du musée chrétien du Vatican '. 
Le dedans de Tautel, auquel il appartenait, concordait assez avec celui de 
l'église des apôtres à Rome: il était composé de deux cavités superposées, 
communiquantes par une ouverture. Cette ouverture des deux autels rappelle 
le puits des tombeaux de Saint- Pierre, de Saint- Paul et d'autres saints et per- 
mettait une sorte de communication religieuse plus intime avec le mort vénéré. 

III. — La consécration des églises, 

405. Quand fut achevée à Rome la construâion de Téglise des Apôtres, 
Jean III en fit la consécration solennelle^. 

Elle eut lieu vraisemblablement le i®"" mai ; c'est du moins ce que l'on peut 
conclure de l'union en ce jour, dans le martyrologe hiéronymien, des apôtres 
Philippe et Jacques. Aujourd'hui encore on fête communément les deux apôtres 
à cette dates. 

La messe que l'on récite encore aujourd'hui au jour de la fête fait l'impres- 
sion d'être la messe romaine du VI® siècle. Elle se distingue des messes des 
autres apôtres par des traits cara£léristiques : l'introït et l'épître semblent con- 
tenir des allusions à une délivrance de misères et de calamités obtenues par 
l'aide de Dieu. Précisément, grâce aux viéloires des Byzantins, on venait 
d'échapper à la terreur de long^ues guerres et la joie de ces fêtes de consécration 
pouvait s'augmenter de l'espérance en des temps meilleurs procurés par Narsès4. 

406. La consécration des églises était alors un usage fort général. Le 
judaïsme avait eu la consécration solennelle de son temple; le paganisme avait 
des cérémonies particulières pour la " dédicace " de ses lieux de culte, le chris- 
tianisme à son tour ne pouvait manquer d'établir des cérémonies liturgiques 
spéciales pour la sanélification et la prise de possession des édifices cultuels- 
Cette cérémonie s'appela la dedicatio (en grec encaenià)s, 

L'aéle le plus ordinaire de la. dédicace était la déposition de reliques dans 
la nouvelle église, déposition à laquelle se rattachait tout l'ensemble de la 
solennité. Il était de règle que l'on célébrât une vigile dans l'église où les reli- 
ques étaient provisoirement gardées. Saint Ambroise^ fait déjà quelque allusion 
à cet usage qui rappelle l'office ordinaire de la sépulture pour les trépassés. Au 
matin de la consécration proprement dite, on organisait une procession solen- 



' On en trouvera les dessins en appendice 
à l'ouvrage de Rossi, La capsella, 

• LUfer pont, y t. I, p. 305, lohannes II I^ 
§ iio : Hic perfecit ecclesiam apostolorum 
Pkilippi et lacobi et dediccevit eam (édition 
Mommsen, p. 157). 

3 Duchesne, Liber pontif,^ 1. 1, p. 306, à pro- 
pos du passage ajouté sans doute à la suite 
de la dédicace au martyrologe hiéronymien 
sous la date du 1*' mai : In Pkrygia^ Niera- 
poli, natale Ss, Pkilippi apostoli et lacobi. 
Philippe seul était mort à Hiérapolis, et on 
le trouve ailleurs au martyrologe. 

« L'introït commence par des mots qui ne 
s'appliquent pas aux apôtres : Clamaveruut 



ad te, Domine, in tempore affliéïionis suae et 
tu de coelo exaudisti eos (Esdras, l. II, c. IX, 
V. 28). 

5 Duchesne, Origines du culte chrétien, 
P' 385 et suiv. ; Probst, Die Sacramentarien, 
p. 87, 238. 

* Ep, 22. Il est invité à procéder à la dédi- 
cace d'une nouvelle basilique avec des reli- 
ques. On passa la nuit en vigile dans l'église 
de Fausta, auprès des reliques des saints 
Gervais et Protais, qui devaient servir à la 
cérémonie. Pendant la procession des reli- 
ques, qui fut une marche triomphale in loann 
ubi Christus hostia est y un aveugle recouvra 
la vue. 
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nelle avec les reliques, et ici le rituel offre encore plus de ressemblance avec 
l'office des morts. Qu'on se rappelle que les premiers édifices du culte se trou- 
vaient en grande partie au-dessus des tombeaux des saints, soit au-dessous 
de terre dans les catacombes, soit sur terre dans les basiliques cimetériales. 
De là était née la coutume de déposer des corps saints ou d'autres reliques 
des martyrs dans des églises élevées non pour être des basiliques funéraires, 
mais pour servir de temples pour les assemblées des fidèles. 



407. Avant d'accompagner dans la nouvelle église à Rome la procession 
des reliques, qu'il nous soit permis de donner ici quelques détails historiques. 
L'histoire fait souvent mention expresse de reliques réclamées à Rome par 
des contrées éloignées pour servir à consacrer des églises : de très bonne 
heure la ville des papes répandit sur le monde ces trésors spirituels. 

C'est ainsi qu'au temps de Fortunat des reliques des apôtres Pierre et Paul 
furent apportées en Gaule pour une dédicace; et le poète décrit en vers gracieux 
la solennité de la translation et l'enthousiasme du peuple à la réception des 
reliques». Dès le IV*^ siècle déjà, saint Ambroise s'était servi de reliques 
romaines des deux princes des apôtres pour la dédicace de sa basilica romana 
à Milan». Dans les provinces d'Afrique, les autels qui contenaient des reliques 
romaines des princes des apôtres s'appelaient memoriae domni Pétri et Pauli, 
comme l'ont montré des découvertes récentes 3. En 394 le préfet du prétoire 
Rufin reçut des reliques de ce genre pour l'apostoleion qu'il bâtit à Chalcédoine 
en Asie Mineure*. 

En 519, avant d'être empereur, Justinien sollicita, pour la consécration 
d'une église des apôtres, des reliques ou, comme dit la relation, des sanéluaria 
des tombeaux des apôtres Pierre et Paul s. Plus tard, pendant son règne impé- 
rial, quand fut célébrée en 550 la dédicace de l'apostoleion de Constantinople 
souvent mentionné, l'afte le plus important de la cérémonie fut la translation 
au temple par le patriarche Menas des reliques obtenues à cet effet Pour suivre 
la procession. Menas, au rapport de notre source, était assis "sur le char impé- 
rial d'or orné de pierreries et tenait sur son sein les trois reliquaires " ^, 

Nous avons la description, contemporaine de S. Augustin, de processions 
accompagnées de cierges et du chant des psaumes, qui eurent lieu, dans l'Afri- 
que du Nord, au milieu des marques les plus touchantes de la piété populaire, 
pour la translation dans des basiliques des reliques du martyr Etienne. On y 
fait aussi mention du char spécial qui porte l'évéque et les reliques7. 

Le remarquable ivoire du trésor de Trêves, chef-d'œuvre du V« siècle 
environ, nous représente un char de ce genre et toute la pompe d'une procession 
de reliques destinées à la consécration d'une basilique. Nous en donnons le 
dessin (fig. 187), parce qu'il permet de se faire une claire idée de la dédicace 



* Lib, III^ carm. 6 ad Felicem episcopum : 
De dedicatione ecclesiae suae {Mon, Germ. 
hist,^ Auéi. antiq,^ t. IV, part. i). 

^.Ep. 22 : pignora apostoîorum Peiri et 
PaulL 

3 Voir dans Holtzmger, p. 245, une figure 
empruntée à de Rossi, BtilL arch, crist,, de 
Tarcade d'une fnemoria de Megrun et notre 
^%' 154- 



* Duchesne, l. c.^^, 388. 

* Lettre des légats romains à Hormisdas. 
Thiel, Ep. rom, pontif,, p. 873 ; M igné, P. L, 
t. LXIII. col. 474; cf. Grisar, Anal, rom., 
t. I, p. 271 et suiv. 

^ Cf. De Rossi, Capsella a/ricana^ p. 32. 

7 Demiraculis S, Stéphanie 1. 1, c. 2 (Mignc, 
P, L., t. XLI, col. 835). 
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de l'égiUe des apôtres à Rome. A la tête de la procession marche l'empereur, 
le front simplement orné du bandeau ou tenta. Il porte un cierge, comme sa 
suite de nobles personnages vêtus de leurs habits officiels ou chlamydes. Deux 
évêques, que distingue le pallium épiscopal sur l'ample planeta, sont assis sur un 
magnifique char à quatre roues, que traînent deux chevaux; ils tiennent ensem- 
ble un reliquaire à couvercle en forme de toit. La procession passe devant un 
amphithéâtre, rempli d'une foule de spei51:ateurs qui assistent à la sainte céré- 
monie : ceux du portique moyen agitent des encensoirs. On aperçoit la basi- 
lique avec son baptistère rond à droite : à l'entrée de la basilique l'impératrice 
en grand costume, avec une croix immense sur l'épaule, reçoit la procession'. 



FLg. 1S7. ProccsNOn de reliques. Ivoire de Tièves, photographie. 

La déposition i Rome des reliques des apôtres Philippe et Jacques donna 
donc lieu à une procession analogue, qui emprunta un caraftère de solennité 
particulière au si^e du pontife romain et à la situation de Narsès, 

408, L'une des opérations préparatoires consistait à tracer sur le sol de la 
nouvelle église, richement décorée, deux longues lignes croisées sur lesquelles 
on écrivait les lettres de l'alphabet latin et de l'alphabet grec. Cette coutume, 
encore en vigueur aujourd'hui, se rattache étroitement à des usages antérieurs 
au christianisme ; mais on en avait écarté le côté profane et on lui avait imprimé 
le caraflére chrétien par l'emploi de cette croix qui rappelait le Christ. Cette 
crax decussata, comme on l'appelait, avait été jadis en usage dans les travaux 
d'arpentage. Les augures s'en servaient aussi dans la détermination des surfaces 
destinées aux temples, circonstance qui aide particulièrement à expliquer 
l'usage chrétien ; les augures païens employaient également pour ces lignes les 
lettres de l'alphabet. Le rite chrétien, en acceptant tout cela, voulut que la ligne 



' Fig. dans : Kraus, Gesch. der ckristl. 
Kiinst, t, I, p. SOI; C. Willems, La sainte 
robe (1891); Aus'm Wertli, Kunsthnkmàler 
dts ckihti. MitUlalters in den Rheinlamieii, 



[II, pi, sB, fig. I. Ces auteurs et avi 
uires Barbier attribuent l'ivoire au V" s 
is l'on discute !i quelle translation histor 
: se rapporte celte représentation. 
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croisée fût Tinitialc du nom du Christ, comme on le voit dans les hymnes chan- 
tées plus tard à cette occasion. Quant à l'alphabet, il semble qu'on lui ait donné 
le sens que possèdent déjà si souvent à eux seuls Talpha et Toméga et qu'on l'ait 
rapporté à la divinité comme principe et (in de toutes choses, en sorte que la 
croix et l'alphabet auraient servi à confesser et honorer la divinité du Christs 

Dans les premiers siècles du christianisme l'alphabet fut souvent pris dans 
un sens mystique, précisément parce qu'on le considérait comme une extension 
de l'alpha et oméga et comme une forme plus solennelle, plus pleine de ces 
deux lettres sacrées. Aux exemples allégués par de Rossi*, on peut encore 
ajouter le suivant, emprunté à l'époque dont il s'agit ici. Parmi les sculptures 
qui décorent à Narnî la tombe du saint évêque Cassius (2® moitié du VI« siècle), 
on grava, à l'époque même, sur une longue ligne un alphabet calligraphique 
encore visible, réminiscence de l'antique alpha et oméga; cependant ici comme 
ailleurs peut-être le sens élevé de l'alphabet n'était-il plus compris par les 
auteurs mêmes 3. 

De Rossi fait remonter " à une époque fort antérieure au moyen âge ", sans 
pouvoir en préciser davantage l'origine, l'usage de tracer sur le terrain une croix 
en X au jour de la consécration. Nous croyons qu'il existait à Rome dès le 
VI« siècle, et la période du gouvernement byzantin explique excellemment l'em- 
ploi de l'alphabet grec avec le latin. La coutume mystique, qui s'est toujours 
conservée, de commencer les alphabets à l'orient de l'Eglise répond assez aux 
temps primitifs de la Rome chrétienne. 

Tout le rituel romain d'ailleurs de la consécration de l'église par une 
translation de reliques, peut être regardé au moins dans les points essentiels 
comme fort ancien, bien que le hasard ait voulu qu'on n'en trouve pas men- 
tion dans les sources avant le VIII® ou IX® siècle4. 

Suivant le rite, à l'arrivée de la procession à la nouvelle église des Apôtres 
à Rome, seuls le pape et quelques ecclésiastiques pénètrent dans l'église, sans 
les reliques, pendant que le cortège attend dehors et que le chœur chante 
les litanies. Le pape se prépare à déposer les reliques à l'autel, en consacrant 
l'eau mélangée du chrêiyie, et en l'employant pour préparer le mortier qui ser- 
vira à sceller les reliques dans l'autel. Il lave l'autel avec Teau consacrée, comme 
pour purifier le tombeau par la lustration ; puis il sort, termine les litanies 
par une oraison qui se rapporte à la dédicace du lieu saint et asperge le peuple 
avec le reste de l'eau bénite. 

Ce n'est qu'alors que, suivi de toute la procession, il porte les reliques dans 
l'église. 



' De Rossi, Bull, arch. crist.y 188 1, p. 140 
et suiv.; Duchesne, Origines du culte chrétien^ 
p. 403. Baronius remarque déjà (anno 44) in 
dedicatione templorum multa fuisse gentilibus 
cum pietatis ( christ ianae) cuîtoribus similia, 

* Loco cit. 

3 L'alphabet manque sur la reprodudlion 
donnée par Garrucci, pi. 393, fîg. 6, du tom- 
beau de Cassius, mais se trouve sur la repro- 
du(flion d'Eroli, Misceîlanea storica narnese 
(1858), t. I, p. 280. 

* UOrdo ad reliquias ievandas sive dedu- 
cendas seu condendas du manuscrit de Saint- 



Amand (Bibl. nat., Ms. latin, 974) publié par 
Mgr Duchesne dans ses Ordines romanit 
n° Vin, p. 46Ï, est du IX« siècle. Duchesne 
(p. 391) expose le rite d'après cet ordo et 
l'autre ordo romain, publié par Bianchini 
dans ses Vitae pontificum du pseudo-Anas- 
tase, t. ni, p. XLVIII. Vigile, dans sa lettre 
à Pro'"uturus de Braga (538), parle du devoir 
d'introduire les reliques dans certaines églises 
avant la messe ; le sacramentaire gélasien a 
(1. II, c. I et suiv.) une DenuncicUio cum reli- 
quiae ponendcte sunt martyrum (éd. Muratori, 
opéra, éd. d' Arezzo, t. XIII, part. II, p. Vfji- 
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Le pape s'approche de l'autel, sans planeta, parce qu'il travaille, il ense- 
velit Il met les reliques dans leur thèque de pierre, dont il oint les quatre 
angles intérieurs, suivant l'usage antique de répandre des huiles odoriférantes 
dans les tombeaux de personnages distingués. Le reliquaire est bien un tom- 
beau, il en porte le nom, sepulcrum. Après que le pape a clos le reliquaire 
de sa dalle, dit une oraison et oint la dalle au milieu et aux quatre angles, 
on étend sur l'autel les nappes ordinaires de lin, on bénit un cierge qui 
brûle, on allume toutes les lumières de l'église et on commence aussitôt le saint 
sacrifice de la messe. 

C'est la messe qui termine la cérémonie de la consécration. 

Il y avait pour cette solennité des oraisons particulières qui contenaient 
des invocations aux martyrs, apôtres et confesseurs qui trônaient en quelque 
sorte dans ce lieu par leurs reliques. Ces vénérables oraisons étaient, semble-t-il, 
en usage sous Gélase, au moins dans leurs parties essentielles, et étaient insé- 
rées dans la messe ». 

C'est ainsi que l'Église romaine composait le cycle mystérieux de ses céré- 
monies à une époque où la vie antique continuait de se mouvoir autour d'elle 
dans ses voies anciennes. Les nombreux points de contaft entre ses rites et les 
usages traditionnels du monde religieux ou profanes sont une chose fort natu- 
relle et qui ne saurait étonner personne. 

L'Église sanflifie ce qu'elle trouve et sa tendre sollicitude l'élève à un 
ordre supérieur. 



CHAPITRE IV- 



Contrastes monumentaux à Rome. Les Forums impériaux 

et la voie flaminienne. 
Les cimetières chrétiens de l'époque byzantine. 



I. — Le Forum de Trajan. 

409. Ce que Rome sentait battre encore dans ses veines de vie classique se 
concentrait sur un point de la cité plus que sur tous les autres. 

Nous voulons parler du célèbre Forum de Trajan. On continua jusqu'à une 
époque assez tardive à tenir dans ses antiques salles et bibliothèques encore 
debout des réunions littéraires, à y déclamer des vers, à y instituer des tour- 
nois poétiques. Là, où Sidoine Apollinaire avait eu la satisfa6lion de contempler 
sa statue de bronze doré, on entendait encore à la fin du VI<^ siècle, au dire de 
Fortunat, des "vers bien polis ", des poésies qui, à son sens, auraient pu servir 
de modèle aux poètes de tout pays; l'on se plaisait particulièrement à Tart de 
Virgile et à son imitation «. 



* Probst, Die Sacramentarien^ p. 238, 

245. 

» Carm, 1. III, c. 18, v. 7 : Vix modo tant 
fdtido pomposapoemata vultu \ Audit Trcùa" 



no Roma veiierandaforo; cf. 1. VI 1, c. 8, v. 26 : 
Aut Maro Traiano Icélus in urbe foro (éd. 
Léo, Mon, Germ. hist,^ Auél, antiq,^ t. IV, 
part. I) p. 70, 162. 



Fig. igx. Le Fomm de Trajan. Pian de Lanciiini, Forma urtii Ramae «v« quelques modifiwiw* 
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Sans doute Tenfant prodige Boèce, fils du notaire Eugène, y avait fait 
briller son talent. Ce Boèce, dès sa onzième année gloire des Romains de l'épo- 
que, était mort en 578 et avait été enseveli à Saint-Pierre dans le tombeau de sa 
famille. Son épitaphe remarquable, qui se lit aujourd'hui à S. Angelo in Borgo, 
célèbre l'enfant dans un langage pompeux, mais en vers très médiocres, comme 
un " artiste admiré des habitués du Forum les plus distingués ", comme un 
"poète inspiré" que ses rares capacités auraient fait un " maître des maîtres"; 
en dépit de sa jeunesse, il aurait " laissé de grands monuments de son esprit " ^, 

Cette épitaphe du clarissimus puer, héros du Forum de Trajan, est un des 
derniers monuments épigraphiques qui éternisent l'ancienne noblesse de Rome. 
Ce qui rend cette inscription plus remarquable encore et plus caraftéristique 
de l'époque, c'est la mention ajoutée sur le marbre par le pieux père de 
l'enfant que six arpents de jardin près de la porte de Portus ont été donnés en 
oblations et en cierges pour le repos des âmes de la famille ^. 

Sur le Forum de Trajan, c'était la basilique Ulpienne qui se prêtait le 
mieux à de brillaVites assemblées. Par sa magnificence et sa grandeur elle était 
le point culminant de l'architefture de l'ancienne Rome et méritait bien d'exci- 
ter chez Constance, lors de sa visite à Rome, comme nous l'avons raconté 
ci-dessus, une admiration au-dessus de toute expression. 

Les abords en étaient grandioses : devant et derrière la basilique s'éten- 
daient de belles cours d'honneur : la plus grande entourée d'un double portique 
à colonnes, flanquée de deux vastes exedrae, était à proprement parler le Forum 
de Trajan. Comme le montre notre plan (fig. 188), l'entrée du Forum était au 
point aix se trouve aujourd'hui l'église de Saint-Urbain sur la Via Alessandrina. 
Là se dressait un arc triomphal à trois portes et en face, au centre de la place 
pavée de marbre, étincelait, d'après Ammîen Marcellin, la statue équestre de 
Trajan, toute dorée. L'autre place reftangulaire, située derrière la basilique 
ulpienne, était d'étendue moindre; elle entourait de son portique un temple de 
l'empereur, aedes divi TraianL Entre ce temple et la basilique était la célèbre 
colonne trajane, aujourd'hui encore l'orgueil de Rome. Quand de nos jours on 
passe devant la colonne en suivant la rue qui va à l'orient (de D en E), on a la 
place de l'ancien temple à gauche, entre les deux nouvelles églises de la Vierge, 
et à droite le long côté de la basilique antique. C'est là que se trouvaient près 
de la colonne trajane les deux bibliothèques, grecque et latine, qui faisaient 
partie de la basilique ulpienne ; elles sont marquées en noir sur notre plan 
parce qu'on en a pu déterminer les restes. Nous avons aussi des restes impor- 
tants de la grande basilique ulpienne, mais on n'en a guère encore dégagé 
qu'un tiers. 



'Texte dans mes Anal, rom.^ t. I, p. 153; 
reprodudlîon partielle de Toriginal pi. II, n. 2. 
De Rossi suppose {Inscr, christ ^ t. I, p. 512, 
n. II 22) une parenté entre ce Boèce et le 
fameux philosophe et homme d'État. Si elle 
eût existé, l'épitaphe-panégyrique n'aurait pas 
manque de la signaler. 

* Le panégyrique en forme d'épi taphe de 
l'enfant chrétien Boèce rappelle l'enfant 
prodige de la Rome païenne, Quintus Sul- 
picius Maximus, dont le tombeau a été 

Hist.de Rome. II. — 13 



mis au jour dans les premiers travaux de 
remaniement de la ville en 187 1. Il se 
trouvait sous la tour orientale de la porte 
salarienne, démolie à cette époque. L'épi- 
taphe donnait le détail des multiples prix 
obtenus par cet enfant plein d'esprit et 
d'éloquence aux concours publics de poésie 
(Carlo L. Visconti, // sepolcro di Quinto Sul- 
picio MassimOy dans le Bullett, deW isti- 
tutOy 1871, p. 98; Lanclani, Pagan and 
Christian Rome, p. 280). 
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Quiconque a visité Rome garde le souvenir de ces tronçons de colonnes, 
profondément enfouis, dont les rangées solennelles (tig. 189), marquent à peu 
près l'emplacement du portique primitif. Ils se trouvent dans l'espace déblayé 
(fig. 188 ABC) qui coupe à angle droit le côté long de la basilique. 

41a La basilique ulpienne comptait cinq nefs dont ces restes déterminent 
la largeur. La forêt de colonnes de ces nefs s'étendait à l'orient et k l'occident 
sous les bÂtiments modernes qui enserrent la place. Il y avait 80 ou 84 colon- 
nes; il n'en subsiste que 40 à l'état fragmentaire. La longueur de la basilique 
était encore augmentée par les deux absides rondes qui la terminaient 
L'abside occidentale s'étendait par delà la rue aftuelle de Testa spaccata 
jusqu'aux pentes du Capitule, l'abside orientale allait jusqu'au delà de la rue 
Magnanapoli. 



Fig. 189. Partie du Forum de Trojan. État adluel. 

La basilique avait deux étages. Le toit en était si élevé qu'il dépassait le 
haut de la colonne trajane. Tandis que les admirables bas-reliefs de la colonne 
célébraient les guerres de Trajan contre Décébale, roi des Daces, les inscriptions 
des frises de la basilique donnaient les noms des légions qui avaient pris part 
aux expéditions contre les Daces. 

La basilique devait être un monument digne de la magnificence de Trajan, 
dont elle portait le nom de famille (Ulpii); elle le fut aussi par les précieux 
matériaux qui y furent employés. 

Les colonnes de la nef centrale, large de 25 mètres, étaient alternativement 
de granit égyptien et de marbre soit jaune antique, soit pavonazetto ; — celles 
des nefs latérales étaient toutes de granit. Les murs, le sol, les escaliers mon- 
traient une véritable profusion des marbres les plus divers, comme en témoi- 
gnent encore les précieux fragments conservés. Comme au Panthéon, le sol de 
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la nef centrale était pavé de grandes dalles de marbre rondes et carrées, prove- 
nant des carrières de Numidie et de Phrygîe et travaillées dans les meilleurs 
ateliers de Rome. Un autre dallage précieux brillait dans les nefs latérales. 

Le hall central avait une couverture richement ornée avec un entablement 
de bronze. 

L'entrée principale s'ouvrait au sud, vis à vis du large carré du Forum de 
Trajan. Cinq degrés de marbre jaune antique, qu'on reconnaît encore en partie, 
montaient de la place aux trois portes de la basilique. 

Ce que l'œil apercevait du monument, bien que moins précieux, rendait 
déjà témoignage du goût exquis de l'âge d'or de l'art qui y avait présidé, depuis 
les trois entrées avec leurs colonnes et leurs portes de bronze d'un beau travail, 
jusqu'au faîte de l'édifice que couronnaient les chars de triomphe à quatre roues 
traînés par des chevaux pleins de vie, et les insignes de la viftoire en bronze 
doré. A l'attique se trouvaient comme supports de délicates caryatides. Quel- 
ques parties de la frise, d'une admirable beauté plastique, sont conservées 
aujourd'hui encore au lieu même où on les a trouvées; d'autres ont émigré dans 
les musées, notamment au Vatican. Ce ne sont que de petits fragments, mais 
remarquables, échappés par un heureux hasard aux fours à chaux du moyen 
âge. Les fragments que possède le Vatican montrent des génies ailés occupés 
à vider des cratères, qui alternent avec des chimères. Entre les génies et les 
chimères sont sculptés des vases de formes étranges au dessus desquels ont pris 
place d'autres scènes de jeux, par exemple des scènes du culte de Bacchus avec 
des satyres et des ménades. 

La basilique ulpîenne et le Forum de Trajan étaient ornés des plus rares 
statues : au V« et au VI« s., les nobles romains qui y avaient affaire pour des 
aflions solennelles, coinme la libération de leurs esclaves, s'y trouvaient au 
milieu des statues de leurs grands généraux, hommes d'Etat et poètes de jadis h 

On y voyait aussi des statues de célébrités plus récentes ; nous en avons 
le témoignage de Fortunat, que les fouilles ont confirmé. Au XVI'^ siècle on 
découvrit au Forum nombre de socles qui avaient appartenu à des statues de 
basse époque : on y lut entre autres les noms d'Anicius Auchenius Bassus, de 
Pétrone Maxime, du rhéteur Viflorin, que mentionne saint Jérôme, du poète 
Claudien et du consul Flavius Eugène. Ces inscriptions apprirent que les sta- 
tues étaient de bronze doré ». 

Les fouilles de 18 12 et 181 3 qui mirent au jour les tronçons de colonnes, 
visibles aujourd'hui, firent également sortir de terre la base d'une statue d'un 
rhéteur célèbre de la basse époque, l'espagnol Flavius Mérobaudes, qui s'illustra 
tout ensemble comme écrivain et comme capitaine. L'inscription proclamait en 
termes élogieux qu'il avait su " sous les armes même servir les belles-lettres ", 
que ** en guerroyant dans les Alpes, il avait exercé le goût et la finesse de son 
esprit". Nous connaissons par Niebuhr ce qui reste des poésies de Mérobaudes; 
si Ton n'y rencontre guère la finesse et le goût, elles ont du moins " quelque 
chose de l'expression pathétique de Virgile " 3. 



' Sur les manumissions en ce lieu, au temps 
de Sidoine,voirson panégyrique àAnthémius, 
V. 44. 

'Nibby, Rofitaantica^ t. II, p. 196. 

^ Ceat le jugeuieut d'is^bert, Uttratur dts 



Abendlandes^ t. I, p. 417; traduélion fran- 
çaise d'Aymeric et Condainin, t. I, p. 446 : 
l'inscription dit : inter arma litteris milita^ 
bat et in Alpibus acuebat eloquium (Nibby, 
ioco a't.j p. 195). 
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C'est un incendie, au X« siècle, qui semble avoir commencé à endommager 
sérieusement la basilique ulpienne. Grégoire le Grand (mort en 604) traversait 
encore avec ses processions le Forum conservé dans son ensemble. Une légende 
du haut moyen âge raconte que dans une de ces processions, Grégoire aurait 
admiré la grandeur de Trajan, et, touché de ses vertus de souverain et notam- 
ment de sa mansuétude, aurait prié pour lui avec ferveur ^ 

Mais Grégoire le Grand a sans doute pu voir au Forum de Trajan tous les 
signes d'une décadence imminente; il avait sûrement eu à souiïrir des invasions 
barbares. On ne se trompera guère en pensant que la magnifique statue dorée 
de Trajan avait été arrachée de sa colonne et que le tombeau de Tempercur 
dans le soubassement de la colonne avait été frafturé et violé : les cendres de 
Trajan y reposaient dans une urne d'or; qui devint Theureux possesseur de ce 
précieux métal? 

La grande colonne trajane retient encore le regard et la pensée de l'homme 
instruit qui passe devant. Il ne nous est pas permis de la décrire ici ; nous 
remarquerons seulement qu'elle n'était pas simplement le monument de gloire 
et le sépulcre de l'empereur, mais qu'elle avait un intérêt topographique : la 
hauteur en détermine assez exaftement celle du terrain déblayé par Trajan 
pour établir entre le Capitole et les hauteurs du Quirinal et du Viminal la place 
artificielle où s'élevèrent la basilique ulpienne et le Forum. C'est l'antique ins- 
cription de la colonne qui nous l'apprend elle-même «. 

Au moyen âge, quand une ruine commune atteignit la basilique, les biblio- 
thèques, le temple de Trajan et le Forum, le sénat de la ville, d'accord avec 
l'Église, prit sous sa protcftion particulière la mémorable colonne; elle fut 
donnée en possession et en garde, avec le terrain adjacent à une petite église 
de Saint-Nicolas, que l'on appela ad colnmnam Traianam, Un afte du sénat 
pour les religieuses de Saint-Cyriaque et pour cette église qui leur appartenait 
(1162) dit que la colonne est une " gloire publique " de la ville et que tant que 
durera le monde elle doit demeurer intafte : l'œuvre est demeurée jusqu'ici 
fidèle à ce vœu 3. 



* Jean Diacre raconte à cette occasion ( Vita 
S. Greo, Magni^ 1. II, c. 44), d'après des bio- 
graphies anglo-saxonnes sans autorité, que 
Grégoire le Grand aurait libéré Tâme de Tra- 
jan. Paul Diacre a donné place dans sa Vita 
S, Gregorii^ c. 27, à l'histoire qui a obtenu 
au moyen âge une vogue imméritée. Nous y 
reviendrons dans la vie de Grégoire. 

"Inscription de l'an 113 : senatvs popv- 

LVSQVE ROMAN VS IMP.CAESARI DIVI NERVAE 
F. NERVAE TRAIANO AVG. GERM. DACICO 
PONTIF. MAXIMO TRIB. POT. XVII. IMP. VI. 
COS. VI. P.P. AD DECLARANDV.M QVANTAK 
ALTITVDINIS MONS ET LOCVS TANTIS OPK- 
RIBVS SlT EGESTVS (Cvrp. Inscr. Lit. t. VI, 
n. 960). Pour les reliefs de la colonne, cf. 
Cichorius, Die Reliefs der Trajansàule (Ber- 
lin, 1896-1900, 3 vol.) 
3 L'aéle se trouve dans Galletti, Del primi- 



cero^ c. 56, p. 323. La chapelle dépendait de 
la paroisse des Douze apôtres, ce qui expli- 
que que Volaterranus ait pu dire (Codex Vat. 
5560 de l'année 1454, dans F. Martinelli, 
Rorna ex ethnica sacra ^ p. 66) que Narsès 
avait donné à l'église des Apôtres praecelsam 
quoqtte coclidem palatii Traiani. Le Forum 
avait pris au moyen âge le nom de palais, 
comme tant de monuments antiques qui 
n'avaient rien à voir avec les palais. Le terme 
de cochlis^ yjoy}.^^ se trouve dès rantiquitê 
appliqué à la colonne de Trajan, comme à 
celle de Marc Aurèle, et s'explique par la ca- 
vité intérieure compnrée à celle d'un mollus- 
que ; cette cavité contient un escalier et des 
bouches d'air. Par le terme de columna cen- 
tenaria, appliqué aussi aux deux colonnes, on 
a voulu désigner leur grande hauteur sans 
penser d'ailleurs juste à cent pieds. 
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II. — Les autres Forums impériaux. La voie flaminienne. 

411. Le Forum de Trajan se trouvait relié au Forum romain par deux 
autres Forums impériaux, celui d'Auguste et celui de Nerva, Du Forum de 
Trajan un arc de triomphe à trois passages et huit colonnes conduisait au sud 
au Forum d'Auguste (fig. 190). 

On peut se faire une idée grandiose de l'ampleur et du plan de ce dernier 
par les deux semirotondes concholdes qui subsistent à son extrémité orientale. 
Elles dressent encore en partie jusqu'à la hauteur primitive leurs murailles 
massives et enserrent entre elles les colonnes ruinées du magnifique temple de 



Fig. t9a Forum i'AagatAe. 
RccoTOlilution d'HUIscn (Schneider, dm aile Rom, pi. VII, fig. 11). 

Mars Ultor. Quand, venant du Forum romain, on s'approche de l'Arco dei pan- 
tant, 00 aperçoit devant soi à gauche trois hautes colonnes et leur belle archi- 
trave, ce sont les débris de ce temple; à droite le regard domine le Forum 
d'Auguste situé très en contrebas, et dont le sol n'a été dégagé qu'en 1889; là, 
la conque d'enceinte dresse majestueusement ses murailles sévères de pierres 
de taille. Jadis cet hémicycle était décoré des statues magnifiques de capitaines 
ou autres serviteurs de l'empire, dont des inscriptions rappelaient les aflions, 
pour provoquer chez le peuple et les grands une généreuse émulation. Les 
fouilles n'ont produit que de misérables fragments d'inscriptions, bien qu'elles 
eussent été conduites surtout en vue de recueillir des monuments épigraphrques. 
Au temps de son éclat le temple de Mars était un admirable musée d'art indi- 
gène et étranger. On y gardait de célèbres statues d'ivoire d'Athéné et d'Apollon, 
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deux bronzes provenant de la maison d'Alexandre le Grand, le quadrige d'Au- 
guste en bronze doré'. 

Au VI® siècle, pour voir toutes ces magnificences, il aurait fallu les aller 
chercher aux quatre coins du monde où les avaient dispersées des mains avides. 
Après le sac de Rome par Genséric plusieurs de ces statues ont dû aller orner 
le forum de Carthage ou le palais vandale de cette capitale. 

Le forum d'Auguste n*était point orienté au sud comme celui de Trajan; 
sa direction était à Touest vers le Forum romain et l'arc de Septime Sévère. Il 
était séparé du Forum romain par le Forum Julien. L'un et l'autre sont traver- 
sés dans le sens de la longueur, mais non suivant leur axe, par la Via Bonella 
établie au XVI« siècle. Elle a rendu les deux Forums méconnaissables, sans 
hériter en rien de leur beauté. 

Anciennement, l'on traversait ordinairement, pour aller au Forum romain, 
le Forum de Nerva, qui joignait au sud celui d'Auguste. Le Forum de Nerva 
en avait reçu le nom de Forum transitorium. Son étroitesse relative en faisait 
plutôt une large rue qu'un véritable forum. Mais ses murs d'enceinte à droite et 
à gauche que décoraient de ravissantes colonnes corinthiennes lui prêtaient un 
grand caraftère monumental. Ces colonnes, au nombre de trente quatre, soute- 
naient une architrave de marbre avec attique richement ornée, comme on le 
constate sur des dessins d'époque tardive, mais faits à une époque où des parties 
considérables du Forum étaient encore conservées. 

Au fond du Forum de Nerva, comme de celui d'Auguste, se dressait un 
temple dédié à Minerve; six colonnes en ornaient la façade et les deux côtés 
de l'atrium. Deux de ces colonnes conservées au croisement des rues Alessan- 
drina et délia Croce bianca, témoignent de la magnificence disparue du monu- 
ment Elles supportent une attique d'un goût exquis et une haute architrave 
qui représente Minerve proteélrice de la vie industrielle. Le peuple nomme ces 
colonnes le Colonnacce. Au temple de Minerve faisait vis-à-vis, à l'extrémité de 
ce long forum, le temple de Janus, rattaché au Forum romain et que longeait 
la route qui conduisait à ce dernier forum. 

Le leéleur sait déjà que le Forum romain continuait presque sans inter- 
ruption jusqu'au Colisée la série des construftions magnifiques. C'est ainsi que 
les forums faisaient, à travers le cœur de l'ancienne Rome, une chaîne continue 
de places publiques, de portiques et d'édifices superbes, et qui faisaient pâlir 
tout ce que Rome possédait déjà de grand et de beau. 

Elles offraient en même temps aux habitants de la ville tout ce qu'ils 
pouvaient souhaiter d'avantages et de commodités pour tous les besoins de la 
vie tant publique que privée, avec leurs longues promenades ombreuses, leurs 
vastes salles, leurs jardins riants et leurs somptueuses boutiques. 

412. En faisant son forum, le but de Trajan était d'établir une com- 
munication immédiate entre la partie septentrionale et la partie méridionale de 
Rome. Il voulait en particulier mettre un lien entre les forums déjà existants 
au sud-est du Mont Capitolin d'une part et, d'autre part, la voie flaminienne 
qui commençait de l'autre côté de la colline et les places et constnifHons du 
Champ de Mars. L'élévation du terrain entre le Capitole et le Viminal avait 



' Jacobi, Grundsiige einer Muséographie 
der Stadi Rom sur Zeit des Kaisers Augu- 



s/us (Jahresberickt der kgL Studienanstait 
von Speier, 1884), p. 70. 
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fait jusqu'alors obstacle à ces communications. Et c'est la raison qui fit entre- 
prendre les gigantesques travaux de déblaiement qui permirent l'établissement 
du Forum de Trajan, comme le dit l'inscription citée plus haut de la colonne 
trajane. 

On pouvait donc désormais atteindre la voie flaminîenne et les quartiers 
septentrionaux de Rome en se dirigeant à l'ouest, c'est-à-dire à gauche, de la 
colonne trajane ou du temple établi derrière. Le lefteur s'en rendra compte 
par un simple regard sur la carte de Rome aux premiers temps du christia- 
nisme jointe à ce volume. 

Le clivus argentarius (aujourd'hui Via del Marforio) rendait aussi d'appré- 
ciables services pour unir la Rome du nord à celle du sud. Le clivus quittait 
le Forum près de la prison Mamertinc et grimpait sur le bord oriental du 
Mont Capitolin. A ce point de la colline se trouvait jadis la porta ratumena de 
l'enceinte de Servius. De l'autre côté de l'enceinte commençait la via Flaminîa, 
établie par le censeur Caîus Flaminius. Elle longeait à droite le tombeau de 
Poblicius Bibulus, monument de l'époque républicaine, aftuellement au centre 
de la cité et sur lequel se lit l'épitaphe de Bibulus. Non loin de là, mais à gauche, 
était le tombeau dit des Claudes, bâtiment carré de briques, aujourd'hui en 
ruines, dans la via di S. Marco, vis-à-vis de l'angle du palais de Venise. 

413. Sous le nom de Via del Corso, la voie flaminîenne continue de tracer 
sa longue ligne dans la plaine à travers la ville. En bien des endroits l'on a 
retrouvé à des profondeurs variables sous le sol aftuel l'antique pavé en carrés 
de basalte de l'époque romaine. En la suivant quelque temps pour apprendre à 
connaître la vaste partie de l'antique Rome qu'elle traverse, nous sommes assurés 
de fouler une des artères principales de la ville, qui n'a jamais cessé d'être fré- 
quentée depuis l'antiquité. 

C'est une rue incomparable, remplie de monuments, remplie dévie et d'art, 
qui conduit le voyageur de la pente nord du Capitole jusqu'à la porte flami- 
nîenne, aujourd'hui Porta del Popolo. Cette longue ligne comporte trois sellions, 
dont la détermination se rattache naturellement à l'histoire monumentale de 
cette partie de Rome. La première se6lion s'étend du pied du Capitole jusque 
derrière l'arc de l'Aqua Virgo, VArcns Clandii^ qui traversait la rue à l'angle de 
la Via del caravita aéluelle. La seconde seftîon va jusqu'à l'arc de triomphe de 
Marc Aurèle près du point où s'embranche aujourd'hui la Via délia vite. La 
troisième enfin nous conduit à la porte flaminîenne. 

La première seftion a reçu son caraftère particulier des entreprises archî- 
tefturales d' Agrippa, l'ami des Julii ; la seconde offrit un champ surtout à 
l'aftivité des Antonins;ce fut l'empereur Auguste qui prodigua magnifiquement 
à la dernière les construflions classiques. 

Dans les plus anciennes données topographiques qu'un chrétien nous ait 
laissées sur cette voie, nous trouvons un mélange tout particulier de monuments 
antiques et de lieux du culte chrétien. Elles proviennent de l'auteur inconnu 
de l'Itinéraire d'Einsîedeln. La série des monuments qu'il cite à gauche est 
courte; elle ne comprend que la coliunna Aiitonini, Vobeliscus et l'église 5. Lau- 
rentii in Lucina. A droite il est un peu plus abondant : il nomme tout d'abord 
l'église des Apôtres au nord du Forum de Trajan, ad Apostolos, puis un por- 
tique qui conduit à l'église de Saint-Marcel, l'aqueduc rompu de l'Aqua Virgo, 
forma Virginis fraSla, Il passe de là à la colonne de Marc AwrhXe, coluviNa 
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Antonini^ entre dans un portique qui le conduit à Saint-Silvestrc. Il ne 
nomme plus ensuite qu'un monument, qu*il appelle pariturium et enfin la 
porta flaviinea ^. 



III. — Première partie de la voie flaminienne intra-muros. 

414. Les maigres données du guide d'Einsiedeln doivent être fortement 
complétées pour la première partie de la route que nous allons examiner. Il ne 
nomme point le monument considérable des saepta Iulia, au commencement de 
la route, à gauche. Le nom seul de cette longue construélion rappelle qu'elle 
est un monument élevé par les Julii. Les saepta Iulia étaient jadis un espace 
clos destiné à servir aux votes des comices centuriates. Jules César en fît une 
place entourée de portiques en marbre; Agrippa termina ces portiques magni- 
fiques, où s'installèrent des boutiques et les cours servirent à célébrer des jeux. 
Les saepta s'étendaient de l'entrée latérale afluelle du palais de Venise jusque, 
par le palais Doria et Téglise de Sainte-Marie in Via Lata, à l'aqueduc de la 
Vierge ; et ils couvraient ainsi un espace gigantesque*. 

Le nom de Via lata donnée à une seélion de la voie flaminienne vient cer- 
tainement du contraste entre l'élargissement considérable de la rue et Tétroitesse 
de son commencement. L'église de la Vierge, qui aujourd'hui encore porte le 
nom de la Via lata, semble avoir existé dès Hadrien I*'' (772-795), mais ne 
remonte certainement pas au delà du VII^ siècles; car il n'est pas admissible 
qu'elle ait pu prendre place avant cette époque dans le bâtiment public des 
saepta. L'église primitive de Sainte-Marie in Via Lata se trouve au-dessous de 
l'église afluelle; le sol de la voie ancienne était sensiblement plus bas que celui 
de la rue afluelle. Dans ces salles inférieures le bas moyen âge plaçait la prison 
de saint Paul, légende non seulement dénuée de toute autorité, mais qui a contre 
elle les plus grandes difficultés topographiques 4. 

Près de cette église on indique au moyen âge un lieu nommé diburium ou 
deburoS; c'est sans doute un souvenir de l'antique diribitoHum qui se trouvait 
en cet endroit, qui servait jadis pour les scrutins élefloraux et qui disparut de 
bonne heure 6. 

A l'angle a£luel de la rue de Santa Maria in Via lata était le premier arc 
triomphal qui fut jeté sur la voie flaminienne. C'était Varcus naimsy destiné pri- 
mitivement à célébrer Dioclétien, le persécuteur des chrétiens. Au VI^ siècle, la 
statue en pied de l'empereur qui dominait le sommet de Tare avait sans doute 
disparu depuis longtemps. Si les Barbares ne l'enlevèrent point, elle ne dut pas 
résister à la haine qu'inspirait aux chrétiens le nom sanglant de cet empereur. 



' Itinerarium Einsiedlense, n. 4 : a porta 
flaminea usque via lateranense. LMtinëraire 
ne suit pas la dire<5lion sud-nord que nous 
avons adoptée, mais l'inverse. Cf. le commen- 
taire de Lanciani {Monumenti arUichi^ t. I, 
1891), p^ 463 et suiv. 

' Lanciani, Archivio dclla Società romana 
di storia palria^ 1896, p. 453. 

3 Duchesne, Liber pontif.^ t. II, p. 41, n. 65. 

^ En faveur de la tradition relative à 
S. Paul, Martinelli, Thistorien de l'église, 



n'apporte {Primo trofeOy etc., 1655) aucun 
témoignage antérieur au bas moyen âge; 
rinscription qu'il allègue p. 56 : Oraiorium 
quondam S. Pauli, etc., ne peut remonter, 
vu la forme des lettres, au delà du XV siècle 
ou du commencement du XVI^ 

* Jordan, Topographie, t. Il, p. 417. 

* Hulsen {Bull, arch. com,y 1893, p. 140) 
regarde le diribiierium comme une vasta 
sala.., posta nelia parie mezzana del piano 
superiore del (porticus) Saept&rum. 
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Vis-à-vis des saepta luliuy à droite de la route, se développe un remarquable 
système de grands portiques; ce sont ceux qui enclosent Téglise des Saints- Phi- 
lippe et Jacques et qui se relient aux portiques du Forum de Trajan. Comme 
on l'a exposé plus haut, ces grandes construftions qui comprenaient jadis des 
édifices comme la caserne de la première cohorte des vigiles et comme le cata- 
bulum, subirent des remaniements dès l'époque de Constantin. Lors de Téreflion 
sous le pape Jules de la première église des Apôtres, ils lui furent rattachés et 
plus tard, lors des grands travaux de réfeftion de l'apostoléîon, aux temps de 
Narsès, ils furent sûrement refaits sur un autre plan'. 

Le catabulum^ €tèA\. un magasin à voitures; sa situation favorable au milieu 
de la ville en faisait un lieu tout à fait central pour les messageries publiques 
auxquelles il était destiné. Tout près et à gauche de l'ancien titre de Saint-Mar- 
cel se trouvaient les remises et les écuries des catabulenses ; ces fafleurs appa- 
raissent encore sous ce nom au VI® siècle dans les lettres de Cassiodore, quand 
il est question par exemple de transport par les catabulenses de blocs de marbre 
de Rome à Ravenne3. 

La légende connue du saint pape Marcel était alors déjà en circulation. 
'Le Liier pontifica/is TSLContc que, au temps de la persécution, Marcel fut con- 
damné à Tcntretien des écuries et des bêtes de somme {animalia^ caiabult). Dès 
Tan 418 réglise encore subsistante de Saint-Marcel s'élevait à cette place. Si 
confus que soient dès une époque ancienne les beaux récits de la passion et de 
la mort du saint pontife, on ne saurait refuser toute considération à la concor- 
dance topographique des magasins des catabulenses avec le titre antique de 
Saint-Marcel. Cette relation a été négligée jusqu'ici et ce n'est que tout récem- 
ment que l'attention a été attirée sur la situation de l'antique catabulum4. 

Des souvenirs chrétiens de cette région nous n'allons pas tarder à revenir 
aux monuments païens, ce qui est bien conforme au caraélère de Rome à cette 
époque. 

Près de Sainte-Marie in via lata,un second arc franchit la voie flaminienne, 
celui de la Virgo. Ce n'est pas un arc de triomphe, mais la traversée du monu- 
mental aqueduc de la Vierge. Construit par l'empereur Claude, il en a pris le 
nom plus fréquent d'arc de Claude, arcus ou mieux fomix Clojidii. La longue 
série d'arcades qui amène de la campagne dans Rome l'eau de la Vierge com- 
mence sous le mont Pincio. Dans la Via del collegio nazarcno afluelle, on voit 
encore surgir de terre à quelque profondeur deux piliers d'une arcade. La série 
des piliers passe par la Via délie Vergini, par le palais Sciarra et traverse à 



' Dans son Itinerario di Einsiedeln^ p. 471, 
Lanciani établit nettement contre Jordan, 
Forma urtns^ pi. VI, îi%, 36', que le frag- 
ment reproduit du plan capitolin de la 
ville, avec ses longs portiques et péristy- 
les, appartient au côté droit de la voie et 
non au côté gauche. Pour la reconstitu- 



tres. Ce que nous avons dit p. 182 et cer- 
taines notices du moyen âge parlent peut- 
être pour Hiilsen. 

' Cantarelli, Bult. arch. cotn,, 1888, p. 586; 
Rostovtsev, Miitheit. des arckàol. Instituts^ 
1896, p. 321. Étymologiquement caiabulum 
veut dire lieu de déchargement. 



tion topographique, cf. Hùlsen, Bult. arch, ^ Variar.y 1. III, c. 10 : marmora^ quae de 



com.y 1894, p. 133 et pi. 6; il y donne aux 
portiques plus d'extension que Lanciani 
dans sa Forma urbis : ils atteignent jus- 
qu'au pied du Quirinal une longueur totale 



doino Pinciana constat esse deposita^ ad Ra- 
vennatem uràem per caiaàulettses vestra ordi- 
natione dirigantur. Cf. 1. IV, c. 47; CoJ. 
Tkeod, 1. XIV, tit. III, 9.10. 



de 150 mètres et embrassent le portiats I ^ Duchesne, Z/(d^r^<7/i/., t. I, p. J65, i66et, 
CoHstantini et la place de Téglise des Apô- \ d'après lui, Lanciani, L'itinerario^ p. 470, 473. 
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Tangle nord de la Via délia Caravita près de Téglise susnommée la voie 
flaminienne^. 

Au delà de cette voie, elle portait Teau dans le Champ de Mars, aux 
thermes d'Agrippa, au sud du Panthéon. 

Entre ces thermes grandioses et les saepta lulia^ il y avait encore Tlseum, 
le Serapeum et le temple de Minerve chalcidique. L'emplacement de ce dernier 
reste signalé par Téglise postérieure de Sainte-Marie sopra Minema, De même 
le temple des divinités égyptiennes Isis et Sérapis, qui était en même temps un 
riche musée, a laissé une trace dans le nom de Saint-Étienne del Cacco; car chez 
le commun peuple ce nom de cacco désignait une statue égyptienne de chien, 
qui s'était conservée assez tard en ce lieu^. 

415. Pour nous en tenir aux monuments antiques immédiatement voisins 
de la voie flaminienne, nous rencontrons derrière Taqueduc de la Viei^e deux 
grands édifices de destination analogue : à gauche, le portique des Ai^onautes 
avec la basilique de Neptune, le dieu au trident, souverain des mers et frère de 
Jupiter; à droite, le champ d'Agrippa et le portique Vipsanien. Ces deux cons- 
truélions terminent la première se6lion de la rue pourvue de monuments magni- 
fiques par les Jules et en leur nom, comme on Ta dit déjà, par Agrippa, époux 
de la fille d'Auguste, Julie. 

Le portique des Argonautes étendait au nord son vaste quadrilatère jus- 
qu'à la place où la colonne de Marc Aurèle se dresse près de la voie flami- 
nienne. Comme la basilique de Neptune qu'il enfermait, il devait son origine à 
Agrippa. On contemple encore avec étonncment à la Piazza délia pietra un 
reste de cette basilique, dite aussi Poseidonion : les onze puissantes colonnes de 
son atrium septentrional, chef-d'œuvre de style corinthien. Le campus Agrippât^ 
de l'autre côté de la voie flaminienne, était une large area ceinte de spiendides 
portiques sur la destination de laquelle on ne possède aucun détail. Une partie 
de ces construflions, immédiatement contre la voie flaminienne, avait reçu de 
son fondateur, Marcus Vipsanius Agrippa, le nom de portique vipsanien. 

Indépendamment de ses autres mérites et qualités, Agrippa était un cons- 
trufleur habile et aux conceptions grandioses, et un géographe studieux. On 
soupçonne qu'il a pris une part considérable à la description géographique et 
statistique de l'empire ordonnée par Auguste. On avait de lui une grande carte 
du monde qui vraisemblablement était exposée dans le portique vipsanien, soit 
gravée sur marbre, soit peinte en couleurs. 



Sur l'origine du titre de Saint- Marcel, cf. ci- 
dessus, I" part.,p. 1 56. La légende de S. Marcel, 
telle qu'on la rencontre dans les Bollandistes, 
(t. 1 1 de janvier, p. 9) contient plusieurs don- 
nées fausses. L'auteur du Liber pont, en a 
utilisé une recension plus ancienne et relati- 
vement meilleure. 11 fait naître le pape Mar- 
cel dans la ngio via Lata^ et fait fonder le 
titre par Lucine dans sa propre maison, où 
le pape serait mort gardien des animaux du 
catabulum. Cf. Duchesne, Liber pont, -^ t. I, 
p. XCIX. Je n'ai pu reconnaître la source où 
Armellini a puisé {Chiese, 2* éd., p. 254) 



l'indication étrange qu'avant la reconstruélion 
de 15 19 l'église était orientée en sens inverse 
de l'orientation adluelle. 

' Lanciani, Forma urbis^ pi. XV et XVL 
* Le terme médiéval dtl Cacco (Macacco) 
se rapportait à un cynocéphale, situé devant 
l'église (Vacca, Memorie^ ch. 27, dans les 
MiscelL de Fea, t, I, p. 67). Lanciani a re- 
levé l'inscription grecque et latine du socle 
{Bull, arch, com.^ 1883, p. 37). Deux cyno- 
céphales du temple d'Isis ont été exhumés 
dans cette région en 1883 et portés au mu- 
sée capitolin. 
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IV. — Un mithraBum dans la VIP région. 

416. A Textrémité septentrionale des construftions d' Agrippa se trouvait 
un mithraeum, fort fréquenté au IV« siècle, et qui appelle notre attention'. 

Les inscriptions qu'on y a retrouvées témoignent d'un zèle extraordinaire en 
ce lieu pour le culte de Mithra. Une partie de ces inscriptions a servi, dans le 
moyen âge, à la constru6lion ou à la décoration de Téglise voisine de Saint-Sil- 
vestre in Capite : c'est ainsi que sous le petit chœur, d'où Ton montrait les 
saintes reliques, se trouvait une inscription païenne de l'an 358. De l'ensemble 
de ces textes épigraphiques^ l'on apprend que le consulaire Nonius Vi6lor 
Olympius a élevé en ce lieu ce remarquable mithraeum, qu'il a rempli dans cet 
antre les fonélions de " père des pères "3 et que le culte superstitieux s'est pro- 
longé en cet endroit jusque vers 370. 

L'admission à ce culte secret diflTérait fort de la réception dans le sein de 
rÉgli.se catholique. Interrompons un moment notre promenade topographique 
par un regard sur cette question et par une comparaison entre le baptême chré- 
tien et l'initiation aux cultes secrets de l'Orient 

Le culte de Mithra, qui singeait d'une manière générale les usages chrétiens, 
eut aussi sa caricature du baptême, du sacrement chrétien de la renaissance dans 
des rites insipides et superstitieux. Déjà Tertullîen parle avec indignation de 
" l'imitation par le démon du culte chrétien " dans le culte de Mithra; il y signale 
une sorte de baptême pour la rémission des péchés, l'usage de signer au front 
les récipiendaires, le sacrifice du pain, une certaine résurreftion après la mort 4. 

On sait qu'on leurrait les récipiendaires de l'espérance de révélations 
secrètes et supérieures. On sait aussi que l'initiation était précédée de nom- 
breuses épreuves rituelles et qu'on l'accompagnait d'une exaspération des sens, 
d'une irritation fa6lice de l'imagination et d'une honteuse excitation des pas- 
sions. Ce n'est pas sans raison que S. Paulin de Noie parle des " noirs antres de 
Mithra". Le rite de l'introduftion des néophytes dans la religion chrétienne était 
bien différent : tout y était plein de clarté et de pureté; tout y tendait à l'illu- 
mination de l'esprit par une vérité sûre et pacifiante, à la purification de l'âme 
par la lutte contre l'esprit du monde et les mauvais désirs. On ne pourrait con- 
cevoir entre l'Église et le paganisme un contraste plus grand que sur ce point 

D'après la conception du paganisme romain aux derniers temps de son 
existence la purification la plus efficace s'accomplissait par le baptême du 
taurobole. 

Les tauroboles sont étroitement liés au culte mithriaquc. Par le sacrifice 
expiatoire d'un taureau et par l'effusion de son sang, l'on se proposait dans les 
tauroboles d'obtenir de la " grande mère Cybèle " et du dieu Attis la reconcilia- 
tion et la purification. Cette cérémonie n'était pas moins répugnante et barbare 
qu'affreusement superstitieuse 5. 



' LsiTidsimy Bul/.arcA, com,^ i394, p. 294 et s. 
* Corpus inscr, lat. , t. VI, n. 749-754. 



* De praescriptione adversus haereitcos^c/^^ 
Justin, Apolo^a, 1. I, c. 66. 



^ Pa/rempaMimytâid.,D. 7 SI"", Cette \ns' '"^ Preller, Romische Mythologie (1858), 

cription et la suivante (75i*V ont été trans- p. 713, 739, 762. F. Cumont dans ses Textes 

critcs autrefois sub suggesiu unde osiendun- j et monuments figurés soutient une doé^rine 

tur reliçuiae, \ assez différente. 
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Le poète contemporain Prudence nous a dépeint ce baptême de sang. Il 
nous représente avec horreur le récipiendaire jeté dans une fosse que ferme un 
couvercle de bois percé de trous à la façon d*un crible ; le sang du taureau coule 
sur lui, il s*en oint avidement le corps, le visage et jusqu'à la langue. Prudence 
nous montre ce singulier baptisé, " la barbe toute dégouttante de sang," sortant 
de la fosse et recevant les hommages des assistants. ** Voyez, s'écrie-t-il railleur, 
comme une bête morte a brillamment purifié ce bienheureux dans une fosse 
puante"'. 

Les tauroboles se célébraient de cette façon dans mainte partie de l'empire. 
Hors de l'Italie, la cérémonie ne prenait souvent pas la forme d'un baptême de 
sang, mais n'était qu'une formalité qui garantissait la participation à la vertu 
d'un taurobole. Des communautés, des villes, des provinces pouvaient ainsi 
participer aux effets d'un bain dans le sang du taureau. C'était un usage à peu 
près établi que cette participation devait être renouvelée tous les vingt ans. 

Ces cérémonies étrangères présentent dans leurs rites une connexîté toute 
particulière avec les usages païens de Rome. C'est à Rome que se trouvait le 
centre principal des tauroboles, en plein Vatican, tout près du tombeau de 
saint Pierre. C'est de là que la vertu du baptême superstitieux se communi- 
quait au dehors. Une inscription de Lyon nous montre les testicules du taureau 
sacrifié à Rome envoyés dans cette ville gauloise pour y porter les vertus du 
sacrifice. La fête de la " grande Mère " et d'Attis avait lieu à Rome du 22 au 
27 mars. Le 28 mars le calendrier de Constance porte la mention ; initium 
Gaianiy ouverture du Gaianum, et il faut entendre peut-être par là l'ouverture 
de ce lieu d'expiation au cirque de Gaius, près de la colline vaticane. Dans ce 
cas, ces fêtes et cérémonies du paganisme auraient été placées, comme par 
manière de raillerie, au temps même où les chrétiens célébraient la sainte fête 
de Pâques ou s'y préparaient et où le grand baptême était administré au Latran 
par l'évêque de Rome^. 

Toutes ces particularités provocantes du culte de Mithra et des tauroboles 
nous expliquent suffisamment l'explosion d'indignation et les violences qui 
aboutirent, en l'année 377, à l'envahissement et à la destruction par le préfet de 
la ville Gracchus, suivi de soldats et de la foule, de tous les antres du mithria- 
cisme à Rome. 

Ce fut sans doute aussi le sort du mithrxum déjà cité de la voie flami- 
nienne, près de Saint-Silvestre in Capite, et les grands édifices de cette voie 
durent être alors les témoins de scènes violentes et sanglantes. Le "père des 
pères " de ce mithraeum et la hiérarchie de ses acolythes : perses, lutteur, lion, 
etc., ne purent plus douter que leur temps était bel et bien passé. Par les aber- 
rations de ses derniers temps, le paganisme manifesta plus clair que le jour son 
impuissance au relèvement moral et intelle6lucl du genre humain. 

L'église de Saint-Silvestre voisine de ce mithrxum ne peut prêter ici 
matière à des remarques topographiques ou historiques : elle n'existait pas 
au Vie siècle; c'est le pape Paul I^r qui la construisit dans sa maison paternelle 
qu'il transforma en un monastère des Saints-Silvcstre et Etienne 3. 



' Peristepkanotty 1. X, v. ioii-]oSo(Migne, | voir Preller, ibitL^ p. 741. 
P. Z., t. LX, col. 520 et suiv.) I 3 Uber pontificalis, t. 1, p. 464, Paulus, 

'Pour l'inscription de Lyon et le calendrier, | § 260. 
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V. — Deuxième section de la voie flaminienne intra-muros. 

417. En face de Saînt-Sîlvestre, la voie flaminienne était traversée par un 
troisième arc, Parc de triomphe de Marc Aurèle Antonin. Plus loin, à gauche 
de la rue, le regard était attiré par la puissante colonne d'Antonin le Pieux 
et par YUstrinum Antoninorum à ses pieds ; plus au sud et plus près de notre 
route se dressait triomphante la colonne de Marc Aurèle, aujourd'hui encore à 
la même place; la vue s'y attachait plus qu'à tous les objets de ce coin 
magnifique. 

La célèbre et colossale colonne de Marc Aurèle, qui fait aujourd'hui l'orne- 
ment de la place Colonna, fut élevée sur le modèle de la colonne trajane, peu 
après le décès de l'empereur en l'an 480 (cf. fig. 35). Elle s'élevait avec ses 
riches reliefs en spirale, au milieu d'une vaste cour environnée de portiques. 
Comme de sa sœur du Forum de Trajan, on pouvait en faire intérieurement 
l'ascension. Comme elle aussi, elle a vu sa base, aujourd'hui invisible, s'abaisser 
au-dessous du niveau aftuel des rues environnantes. Sixte IV lui fit donner la 
base aftuelle sur le sol de la place; il la couronna de la statue de S. Paul, 
comme la colonne trajane de la statue de S. Pierre, auquel il l'avait consacrée. 

On a déjà dit que la colonne de Trajan avait à ses pieds au moyen âge une 
petite église qui lui servit en quelque sorte de gardienne. La colonne de Marc 
Aurèle eut une proteftrîce du même genre dans la chapelle de Saint-André 
de Columpna, qui relevait de la basilique voisine de Saint-Silvestre. C'est ainsi 
qu'une église remplit auprès de la colonne l'office confié à l'époque classique au 
gardien Adraste, dont une inscription trouvée sur place nous fait connaître le 
titre A^procurator columnae centenariae divi Marci, en même temps qu'elle nous 
renseigne sur la maisonnette qu'à ce titre il occupait près du monument ^ 

La colonne est de bas en haut couverte de bas-reliefs assez bien conservés, 
représentant des épisodes des vi6loires remportées par Marc Aurèle sur les 
Quades et les Marcomans. L'exécution en est moins artistique et moins achevée 
que pour la colonne trajane. 

Un des bas-reliefs que les chrétiens devaient regarder avec complaisance, 
est celui qui se trouve en assez bonne place, à la troisième spire face à la rue : 
une figure aux larges ailes ruisselantes y représente cette pluie miraculeuse et 
bienfaisante, qui, au milieu d'un épouvantable orage, sauva tout à la fois l'armée 
romaine en Dacie de la soif et de l'ennemi (fig. 191). Tout chrétien qui avait lu 
l'apologie de TertuUien devait se souvenir que l'illustre écrivain parlait de cette 
pluie* et que les païens étaient d'accord avec les chrétiens pour l'attribuer aux 
prières des soldats chrétiens de la legio fulminata. Avant TertuUien déjà, les 
contemporains Apollinaire, évêque de Hiérapolis en Phrygie 3, et le païen Dion 
Cassîus4 témoignent de la réalité de ce prodige, chacun naturellement à sa 



' L'inscription d'Adraste est dans la galerie circa enm sita est Armellini, Chiese^ 2* éd., 
lapidaire du Vatican. La description cons- p. 298; Forcella, Iscrizioniy 1. IX, p. 79, 
tantinienne des régions donne à la columna n. 149 en donnent des reprodii<f\ions insuffi- 
centenaria une hauteur de 175 pieds romains. santés. 
On peut lire encore sur une inscription de , "" ApoîogeL, c. V; AdScapulam^c, IV. 

3 Dans Eusèbe, Hist. eccL^ 1. IV, c. 27. 

♦Livre LXXI, c. 8-10, éd. Dindorf (1863 



II 19 dans le portique de Saint-Silvestre in 
Capite les droits de ce monastère sur la co- 



lumpna Antonini et Vecciesia S, Aruiree que - et suiv.), t. IV, p. 176. 
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manière. La représentation du fait sur la colonne a un caraftère tout particu- 
lier : forcément impartiale, elle tient le milieu entre la conception chrétienne et 



la conception païenne : au-dessus des soldats romains pressés les uns contre les 
autres et qui se précipitent contre les rangs de l'ennemi, ce n'est pas un Jupiter 
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Pluvîus qui paraît comme sauveur, ce n'est pas une autre divinité païenne, 
encore moins une figure chrétienne, c'est simplement une personnification gigan- 
tesque de la pluie. Cela cadre bien avec l'attitude neutre et prétendument 
philosophique que le " philosophe " Marc Aurèle gardait vis à vis des reli- 
gions de l'empire '. 

Il est très vraisemblable qu'à la colonne et aux portiques de la place où 
elle s'élevait se rattachait un templum divi Marci^ comme il y avait près de la 
colonne trajane un templum divi Traiani; mais ce n'est qu'une conjefture sans 
certitude. 

Ce que les fouilles, d'accord avec les indications topographiques de Tanti- 
quité, ont mis hors de doute, c'est l'existence et la position d'un autre monu- 
ment double des Antonins dans cette région : la colonne d'Antonîri le Pieux et 
rUstrinum ou champ crématoire. On a récemment reconnu qu'il y avait entre 
ces deux monuments un lien étroit. IJUstrinnm des Antonins était destiné à la 
crémation des cadavres de leur famille et à l'exposition des urnes artistiques 
qui contenaient leurs cendres. La colonne d'Antonîn, avec ses merveilleuses 
sculptures, s'élevait devant le monument funéraire comme un trophée de gloire. 

Les fragments de cette colonne furent découverts au commencement du 
XVIII® siècle dans le jardin de la Casa délia missione et la grande base fait 
aujourd'hui l'ornement d'une des cours du Vatican, où elle est réduite à 
l'humble fonftion de piédestal de la pigna, ou pomme de pin en bronze. C'est 
là une sorte d'humiliation pour cette œuvre orgueilleuse qui dans ses bas- 
reliefs ne représente rien moins que l'apothéose d'Antonin le Pieux, dont la 
statue en pied brillait jadis au haut de la colonne ^, 

Du théâtre de ces monuments, situés dans le voisinage de la voie flami- 
nienne, nous gagnons l'arc de Marc Aurèle Antonin, jeté sur cette même rue, 
et qui n'est séparé de la colonne que par une basse colline, le Monte Citorio 
afhiel. 

L'arc est aujourd'hui disparu. La seule trace qui subsiste de sa présence 
en ce lieu, est une inscription moderne, sur la maison d'angle de la Via délie 
Vite. On y lit qu'en 1662 Alexandre VII a fait abattre le monument, appelé à 
l'époque Arco di Portogallo. Il portait ce nom depuis Paul III et il le devait 
au voisinage de la demeure du cardinal portugais Michel de Silva, palais des 
ducs de Fiano. Érigée primitivement en mémoire d'Hadrien, cette porte triom- 
phale fut plus tard décorée en l'honneur de Marc Aurèle et se revêtit de grands 
bas-reliefs, qui magnifiaient les a<5lions et la famille de cet empereur. 

On conserve encore quelques-uns de ces grands bas-reliefs dispersés de 
côté et d'autre depuis la destru£lion de la porte triomphale. Au palais des 
conservateurs sur leCapitole par exemple, le visiteur du musée en rencontre des 
fragments sur l'escalier intérieur, et l'on n'a point de peine à y reconnaître la 
figure, toujours semblable, de l'empereur philosophe; on le voit assister à 
l'apothéose de sa défunte femme Faustine la jeune; il est grave et absorbé dans 



' La scène se trouve reproduite en photo- 
graphie dans le grand ouvrage publié en 1897 
par Peterscn, Die Marcussàule, J'ai repro- 
duit cette figure, qui m'a été gracieusement 
communiquée par l'Institut archéologique al- 
lemand de Rome pour mon article de la Ci- 



viltà cattolica (189c, t. 1, p. 716-724) : Il pro- 
digio délia legio fulminata. Les travaux pa- 
rus depuis 1895 sur l'événement ou sur ce 
bas-relief n'ont point modifié mon jugement. 
' Cf. l'inscription de la base 2m Corpus inscr, 
laty t. VI, n. 1004. 
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ses méditations, près du bûcher en feu, d'où un génie féminin, une torche allu- 
mée en main, s'élève vers les immortels auxquels un décret du sénat avait 
associé Timpératrice. Cette espèce d'apothéose était dès cette époque devenue 
une coutume et un besoin pour les familles souveraines; et c'est sous cette 
forme que se présentaient aux regards des chrétiens du moyen âge commen- 
çant les idées de la gloire que le paganisme s'était faites dans un de ses repré- 
sentants les plus éclairés. La doélrine chrétienne avait déjà pénétré le vaste 
domaine de l'empire de conceptions tout opposées sur la dignité de la person- 
nalité et la récompense future réservée aux humbles. 

VI. — Dernière partie de la voie flaminienne intra-muros. 

418. La seftîon suivante de la voie flaminienne rappelle le visiteur de Marc 
Aurèle au siècle d'Auguste : du moins les riches monuments, à gauche de la 
route, dans le Champ de Mars, datent de l'époque d'Auguste, si brillante pour 
Rome. 

On y voyait d'abord, tout à proximité de l'arc de Marc Aurèle, l'autel de 
la paix d'Auguste, \ara pacis Augustae, Par derrière, et plus à gauche s'élevait 
l'obélisque d'Auguste, aux pieds duquel s'étendait un vaste cadran solaire. Plus 
au nord, près de la place Otto Canton! aéluellc et tout contre la rue se trouvait 
Vustrinum de la maison d'Auguste et plus en arrière près du Tibre on attei- 
gnait le tombeau de ce prince, qui dominait tout ce quartier de sa haute et 
puissante rotonde. 

Parmi toutes ces magnificences, celle qui laissait sans doute l'impression la 
meilleure à l'ami des arts et de l'humanité, c'était Tautel de la paix d'Auguste, 
élevé en l'an 13 avant J.-C, quand l'empereur revint d'Espagne et des Gaules. 
Une paix universelle et glorieuse couronnait alors ses exploits et le sénat 
voulut la célébrer par l'éreftion d'un grand autel. 

La sculpture y atteignit la plus haute perfeftion. L'antiquité n'offre guère 
de création ornementale qui surpasse en délicatesse, en grâce et en force tout 
ensemble les reliefs qui décorent ce qui reste de cet autel monumental; malheu- 
reusement depuis la destru6lion du monument, les fragments en ont été disper- 
sés en divers lieux ; l'étude qui en a été faite, jointe à celle de reproduftions 
plus anciennes, a éclairci récemment tout l'ensemble : au milieu d'une enceinte 
carrée de marbres richement sculptés, l'élégant autel s'élevait sur un soubasse- 
ment également carré à plusieurs degrés ^ 

Dans le haut moyen âge même, le monument excita l'intérêt de certains 
artistes. Une école ombrienne de sculpture qui, dans le XII^ siècle, cultiva l'art 
ornemental classique avec un rare bonheur, manifeste dans ses créations, si notre 
jugement n'est pas erroné, l'influence exercée sur elle par cet admirable chef- 
d'œuvre, encore intégralement conservé et accessible à tous*. Au cours des 



' Cf. le mémoire de Petersen sur Vara pa- \ du palais ; d'autres parties se sont réfugiées 



cis auj^siae dans les MittheiL des archàolos- 
Institutes^ 1894, p. 171 et suiv. Depuis 1550 
dans les alentours du palais Ottoboni-Finno, 
le sol a livré à diverses reprises des frag- 



dans la galerie des Uffizii à Florence, dans le 
musée du Louvre à Paris, et ailleurs. 

'Sur l'école de Méliorantius en Ombrie, 
voir mes articles du Nuovo Bull, di arck. 



znents du monument. Quelques-uns, trouves ' crisl.^ t. I (1895), p. 4^ et suiv., 127 et suiv. 
en 1859, sont encore aujourd'hui dans la cour > et notamment p. 45 et 130 . 
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siècles, bien des chrétiens qui n'étaient pas artistes ont dû en passant devant 
rûra/iï^/,r d'Auguste, se remémorer Tétat de paix procuré à la terre sous ce 
grand César comme la préparation des bienfaits de Tincarnation et de la 
rédemption ; bien souvent en effet, les Pères de TÉglise parlent de la paix 
d'Auguste, comme d'une œuvre évidente de la Providence divine. Il fallait 
d'après eux qu'à l'entrée dans le monde du divin Sauveur les peuples fussent 
unis au sein de l'empire romain par les liens d'une tranquillité et d'une amitié 
universelle, pour annoncer que tous comme une seule grande famille recevraient 
les bénédiélions du salut. 

L'obélisque d'Auguste avait pour objet de commémorer Theureuse soumis- 
sion de l'Egypte par ce prince ^ 

Le nouvel obélisque sur la place devant le palais de Monte Cîtorio contient 
de nombreux fragments du célèbre obélisque d'Auguste avec son cadran so- 
laire»; mais l'emplacement a été changé, car l'ancien obélisque était sensible- 
ment plus au nord; c'était aussi dans la direélion du nord que s'étendait devant 
lui une grande place, qui portait gravées sur ses dalles les lignes du cadran 
solaire d'Auguste ; c'était l'obélisque même qui servait d'aiguille pour marquer 
les heures 3. 

Ici également un sanéluaire chrétien appelle notre attention. Au côté orien- 
tal de la place, juste au point extrême des lignes du cadran, existait dès le 
I V«5 siècle l'église de Saint- Laurent in Lucina. L'origine n'en est pas connue d'une 
manière précise; mais Damase, qui y fut consacré en l'année 366, pourrait bien 
y avoir introduit le culte du saint diacre Laurent ; Damase honora d'un culte 
spécial ce saint martyr romain et lui consacra l'autre église qui prit plus tard 
le nom de Saint-Laurent in Damtiso, Le fragment d'inscription damasieniie 
trouvé en 1872 près de Saint- Laurent in Lucina serait pour cette église un 
souvenir historique important du pontife, si l'on avait quelque certitude que cette 
inscription s'est toujours trouvée en cet endroit et qu'elle n'y a pas été apportée 
d'ailleurs, comme c'est le cas à Rome pour tant de fragments* 

Une autre église de ce quartier de la voie flaminienne ou du Corso conserve 
le nom du mausolée impérial d'Auguste (fig. 192). C'est l'église de Saint-Jacques 
in AugustUy qui ne fut construite qu'au moyen âge sur l'emplacement des jar- 
dins qui entouraient jadis ce magnifique tombeau. 

Le mausolée est conservé en grande partie. Il renferme au centre une 
grandiose salle ronde, à peu près de la capacité de la moles Hadriani, le mau- 
solée d'Hadrien, de l'autre côté du Tibre : c'est une véritable moles Augustin qui 
a dû donner à Hadrien l'envie de la surpasser. Les hautes murailles de marbre 
soutenaient un tertre conique de terre étage en terrasses, planté de cyprès et 
d'autres arbres et qui offrait à l'œil un ensemble harmonieux avec les jardins 



' L'inscription de l'obélisque, établi Tan 10 
avant Tère chrétienne, disait : ... Aegypto in 
potesiatem popuH romani rêdaéîa soii donum 
tiédit {Corp. inscr. lot., t. VI, n. 702). L'obé- 
lisque est de Psammétik II et du VI* siècle 
avant J.-C. 

* Cet obélisque a été fait de fragments de 
l'ancien obélisque et de la colonne d'An- 
tonin. 

3 Pline, Hisf. nat, 1. XXXVI, c. 72 ; cf. les 

Hist. de Rome. II. — 14 



relations des fouilles au Corpus inscr, lat.^ 
quo supra; ces relations nous apprennent 
qu'on vit varia signa coelestia ex aère artificio 
mirabili in pavimento circa gnomonem. 

^ De Rossi a reproduit ce fragment, BulL 
arch, crist.y 1872, p. 34, et pi. III, fig. 3. lia 
été trouvé dans les fouilles de 1872 à gauche 
du portique de l'église; mais diverses épita- 
phes trouvées alors à la même place avaient 
visiblement subi de grandes pérégrinations. 
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qui s'étendaient au loin vers le nord du côté de la porte flaminienne. Deux 
obélisques décoraient l'entrée du monument au midi. Encore debout sans doute 
au VI* siècle, ils furent plus tard renversés et brisés; puis enfin, tirés des 
décombres où ils gisaient, ils allèrent orner les places où ils sont afluelle- 
ment : l'un au Quirinal, près de la belle Tontaine située devant le palais, l'autre 
sur l'Esquilin, derrière l'abside de Sainte-Marie Majeure. 

Au VI* siècle les jardins qui entouraient le mausolée ne pouvaient guère 
ressembler que de fort loin à ce qu'ils étaient dans l'époque qui suivit Auguste. 
Dans le déclin de Rome les quartiers qui furent le plus vite et le plus gravc- 
vement atteints par la destruflion durent être précisément ceux-là que ne cou- 
vraient pas des bâtiments susceptibles de défense, qui n'offraient pas d'intérêt 
commercial ou d'utilité pratique et qui ne servaient qu'à l'ornement de la ville. 



Fig. 192. Reconstitution partielle du nuintolie d'AoEUite, d'après SchneïHrr, Dos allt Kent, 
pi. VIII, lig. 14. 

On peut croire aussi que la magnificence éblouissante des œuvres décoratives 
et des précieuses urne.-> cinéraires qui s'y trouvaient rassemblées attirèrent les 
barbares au pillage. Le mausolée d'Auguste gardait entre autres dans des urnes 
de ce genre les cendres d'.'\grippa, de Drusus, de Germanicus, des empereurs 
Tibère, Claude et Nerva, le dernier souverain qui y ait reçu la sépulture. 

419. Les jardins qui couvraient de si grands espaces à gauche de la voie 
flaminienne près de la sortie de la ville impériale, se développaient encore plus 
largement à droite de la voie. C'est de ce côté que l'itinéraire d'Eînsiedeln cilc 
\& fiariturium qui n'est mentionné nulle part ailleurs; on ne connaît en plu?. 
de ce même côté, qu'un long et agréable monument anonyme qui se composait 
principalement de portiques rciSangulaires. Il comprenait peut-être au sud la 
place de la future église de Saint-Silvestre, et il s'étendait au nord jusqu'à la 
via Frattina de nos jours. Des fouilles pratiquées dans cette rue et dans la via 
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délia Vite, en 1883 et en 1886, mirent au jour de puissantes colonnes en granit 
rouge d'Orient et en marbre cipollin qui ont dû appartenir à cette constru<5lion 
et qui témoignent de sa grandeur et de sa magnificence. Des blocs de péperin, 
des dalles pariétales en marbres variés, et d'autres morceaux d'architefture qui 
reposaient dans le sol, manifestèrent la richesse du vaste monument qui se 
trouvait en ce lieu. Le nom et la destination de ce monument sont choses éga- 
lement difficiles à déterminer. Andréa Palladio nous a laissé un dessin des 
ruines considérables qui subsistaient de son temps^ ; Rodolfo Lanciani et d'autres 
croient trouver dans cette esquisse la preuve qu'il y avait là deux jardins de 
plaisance entourés de portiques et communiquant ensemble*. On connaît à 
Pompéï des dispositions de jardins qui peuvent être cités à l'appui de cette 
opinion. Hiilsen voit au contraire dans l'esquisse de Palladio le plan du fameux 
temple du Soleil d'Aurélien, qu'il placerait en ce point, et il appuie son opinion 
de considérations également sérieuses 3. Mais comment expliquer qu'aucun 
témoignage ne parle de la situation de ce temple en ce point de la plaine de 
Rome? Comment se fait-il qu'à l'emplacement supposé de ce temple on ait 
retrouvé des jardins sans restes de murailles? Et a-t-on réfuté suffisamment les 
raisons que Ton donnait jusqu'ici pour placer ce grand temple du Soleil sur le 
penchant sud-ouest du Quirinal, près des thermes de Constantin? 

Le tombeau d'Auguste ouvrait la marche à tout un groupe de monuments 
funéraires qui s'y rattachaient au nord : ils s'élevaient entre les jardins qui 
avoisinaient la voie flaminienne près de sa sortie, et dataient d'une époque 
antérieure à la construftion des murs d'Aurélien. 

A l'extrémité du Corso où les deux églises de la Mère de Dieu se font 
vis-à-vis comme deux gardiennes de la rue, deux mausolées pompeux flan- 
quaient la voie flaminienne. Celui de gauche, en forme de pyramide, reçut du 
peuple au moyen âge le nom de meta^ tfomme la pyramide de Ccstius près de 
la porte d'Ostîe. Il se conserva vraisemblablement jusqu'à l'époque de Paul III. 
Le tombeau qui lui faisait vis-à-vis et que l'on ne peut déterminer avec plus de 
précision avait aussi une large base carrée. On en a retrouvé en partie les sub- 
struélions en 1874 dans les travaux exécutés à la piazza del Popolo. 

Sur cette place majestueuse dresse aujourd'hui sa masse imposante l'obé- 
lisque égyptien que Sixte V y a fait apporter du Cirque Maxime, et sur lequel 
par conséquent nous n'avons pas à nous arrêter plus longuement. 

VII. — Environs de la porte flaminienne. 

420. En poursuivant la voie flaminienne par delà l'enceinte d'Aurélien, 
on rencontrait à la sortie et à gauche de la Porta flaminia un autre monument 
funéraire d'une surprenante grandeur. L'inscription et les reliefs qu'il portait 
sont fort caraftéristiques des mœurs de la Rome impériale. Le guide d'Einsie- 
deln en a été frappé et a noté répitaphe4 qui célébrait le défunt, Aelius Gutta 
Calpurnîus, comme l'un des premiers cochers et coureurs de son temps. Ses 
vifloires immortelles sont tout au long énumérées; les faftions ou partis, dans 



' Lanciani parle de ce dessin retrouvé par 
lui au BulL arck, com., 1894, p. 304, pi. 12 
et suiv. 



/^/V/.,i894, p. 285 et suiv.; 1895, p. 94 et sv. | n. 59 et suiv. 



3 /âitf., 1895, P' 39 c^ suiv., pi. 4. 
* Corp. inscr, iat.^ t. VI, n. i<x)47 abc; 
de Rossi, Inscr. christ,^ t. II, part. I, p. 29, 
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lesquels il a gagné des prix, sont détaillés avec sollicitude; les noms des che- 
vaux sont gravés sur la pierre et participent à rimmortalité; bien plus cinq 
d'entre eux, ceux qui ont moissonné le plus de lauriers, sont représentés en ligne 
sur le monument : Palmatus, Danaus, Oceanus, Viftor et Vindex. Le quadrige 
du vainqueur ne pouvait manquer d*être représenté aussi. Cet homme si glorifié 
appartient à l'époque des Antonins. Son tombeau eut un tragique destin. 
Demeuré debout, semble-t-il, jusqu'au XV« siècle, il fut alors détruit; et lorsque, 
en 1877, on abattit les deux tours de Sixte IV qui flanquaient la porte, on 
reconnut parmi les matériaux de celle de droite d'importants fragments du 
tombeau disparu; sans respeft du grand Calpurnius on s'en était servi pour la 
construftion de la tour ; on les trouve aujourd'hui exposés au musé municipal 
du Cœlius, avec leurs représentations équestres ^ 

Le guide d'Einsiedeln nous a conservé aussi le texte d'une autre inscrip- 
tion, lue dans le voisinage de la porte flaminienne. Elle ne provient pas d'un 
tombeau, mais intéresse la cité : c'est une loi de Marc Aurèle sur l'acquittement 
des droits d'oftroi en ce point de la ville. Elle prouve qu'un siècle déjà avant 
la construftion de l'enceinte aurélienne la ligne d'oflroi se trouvait au point 
marqué 3. 

Le tombeau impérial des Domitiens, près de la porte flaminienne, se trou- 
vait, lorsqu'il fut construit, hors de la ville. Cette œuvre magnifique couronne le 
côté nord-ouest du Pincio, et se dressait sur la hauteur que l'on voit immédia- 
tement derrière l'église aftuelle de S. Maria del Popolo. Néron y laissa ses 
cendres. Le moyen âge n'avait pas oublié que le cruel persécuteur de l'Église 
y avait sa dernière demeure et les Romains le considéraient avec terreur. On 
racontait que l'âme de Néron, torturée par les peines de l'au delà, troublait le 
lieu par ses apparitions et ses gémissements. La légende du bas moyen âge sur 
l'origine de l'église mêle aussi à sa corrstruftion le sombre souvenir de Néron 
et de son esprit errant. Elle dit qu'il avait fallu purifier ce lieu maudit et qu'il 
ne recouvra la paix que par l'éreftion de l'église de la Vierge sous Pascal Il3. 

Les topographes de Rome étaient autrefois assez d'accord pour placer 
erronément l'emplacement de l'ancienne porte flaminienne sur ce penchant du 
Pincio, sur la foi d'un passage mal compris de Procope, tandis qu'il était natu- 
rel de chercher cette porte sur le prolongement direâ de la rue ; c'est en ce sens 
que l'époque moderne a tranché définitivement la question. Les travaux exé- 
cutés en 1877 à la Porta del Popolo ont établi qu'elle répond assez exaftement 
à rancienne porte flaminienne de l'enceinte d'Aurélien ; on reconnut dans et 
sous la Porta del Popolo les restes des tours rondes de la Porta jlaminia^ 



'CL. Viscoiui, Délie scoperte awenute 
Per la demolizione délie torri délia porta fla- 
minia {BulL arch. com.^ 1877, p. 184 et ss.); 
Lanciani, Ancient Rome, p. 215. 

'Corp, inscr. lat,, t. VI, n. 1016*; De 
Rossi, guo supra^ p. 27, n. 50; p. 29, n. 57; 
Plante di Roma^ p. 48. 

3 A la fin du moyen âge on considérait 
comme le lieu de Tapparition une tour située 
plus près du fleuve. Le plan de Rome con- 
servé à Mantoue y marque la torre dove 
stette ^ran tempo il spirito di Nerone, et le 
plan du Cod. Urbin. n. 277 (XV® siècle) 



indique au même endroit la turris ubiumbra 
Neronis diu mansitavit. L'un et l'autre plans 
ont été publiés par de Rossi, Plante^ pi. 3 et 6. 
< Cf. le travail de Visconti, cité n. i. 
Dans sa Topographie^ t. I, part. I, p. 353» 
Jordan dit encore : *' il est certain que l'an- 
cienne porta flaminia était plus à Test sur 
le penchant du Pincio ". Plus d'une question 
topograpbique a été décidée ainsi à Rome 
par la bêche et la pioche. Pour les résultats 
des fouilles relativement à la voie flaminienne 
hors des murs, cf. Tomassetti, La via fia- 
minia. 



N«42I.] VII. ENVIRONS DE LA PORTE FLAMINIENNE. 2I3 

421. Les créneaux de ces tours d'Aurélîen et plus encore les hauteurs voi- 
sines du tombeau impérial des Domitiens nous permettent de jeter un regard 
sur les magnificences des quartiers que nous venons de traverser et sur les 
environs d*un caraftère grandiose. 

A gauche l'horizon est fermé par les terrasses du Pincio, avec les jardins 
et édifices des Acilii, l'illustre famille chrétienne; et derrière un grand nymphée 
au pied du Pincio, la longue et pittoresque série des arcades de TAqua Virgo 
commence sa course dans la ville. Tout à droite au contraire, à l'autre extré- 
mité de la cité, au delà du Tibre et derrière la colline vaticane, s'élève la véné- 
rable basilique de l'apôtre Pierre, qui alors comme aujourd'hui fait face à notre 
poste d'observation, naturellement sous sa forme antique de vaste église à cinq 
nefs, conformément au style basilical. Les grandes mosaïques à fond d'or de sa 
façade brillent au soleil et se voient de loin. A gauche de la basilique un regard 
perçant peut distinguer l'aiguille aiguë de l'obélisque du cirque de GaTus et de 
Néron. Sur la même rive gauche du Tibre l'œil glisse jusqu'au mausolée 
d'Hadrien; puis, traversant le fleuve,. on voit le mausolée d'Auguste et Ton 
s'attarde avec étonnement aux édifices du Champ de Mars qu'ouvre le mausolée 
lui-même. 

Nous n'avons énuméré ci-dessus que les monuments à proximité de la voie 
flaminienne ; mais combien d'autres construftions admirables décorent la grande 
plaine du Champ de Mars et de toute la neuvième région à l'ouest de la route, 
c'est-à-dire à droite de notre point de vue! Ce sont avant tout les thermes de 
Néron et d'Alexandre Sévère, dont les masses imposantes forment comme le 
point central de toute cette forêt d'oeuvres de pierre. A gauche la coupole du 
Panthéon s'élance dans les airs, à droite s'étendent gigantesques les hautes 
murailles d'enceinte et les gradins du stade de Domitien sur la Piazza Navona 
de nos jours. 

En avant et en arrière de ce groupe se détachent dans la clarté du ciel 
méridional les toits de temples, de théâtres, de bains, les faîtes des entrées de 
portiques ou de jardins, des colonnes, des obélisques, des arcs de triomphe, des 
toitures de thermes, des coupoles de toute espèce. Derrière eux se cachent moins 
élevés les splendides portiques avec leurs jeux d'eaux, leurs boutiques, leurs 
statues, leurs œuvres d'art. 

Sans doute, au temps où nous faisons notre promenade, tout cela était bien 
quelque peu en ruines; mais au VI® siècle l'aspefl que continuait d'offrir la 
reine du monde montrait bien quel cachet ineffaçable de grandeur et de beauté 
était marqué en elle. Si le regard continuait de suivre le cours majestueux de 
la voie flaminienne avec ses arcs de triomphes, la vue n'était pas arrêtée 
comme aujourd'hui par une ligne inélégante, mais elle s'étendait librement à 
droite et à gauche par delà les monuments qui bordaient la rue. A l'arrière-plan 
Ton apercevait, quand l'œil se portait au delà des saepta lulia, la forteresse grave 
et solennelle du Capitole, puis au-dessous des thermes de Constantin les masses 
du forum de Trajan, puis les thermes eux-mêmes qui étendaient leurs immen- 
ses construélions jusque sur le promontoire du Quirinal, plus loin encore les 
maisons et les monuments du Viminal et de l'Esquilin, alternant avec des 
jardins. 

Au milieu de toutes ces construftions, les basiliques chrétiennes n'occupent 
encore qu'une place modeste, et plus humbles encore sont les monastères. 
Églises et couvents, au milieu de la brillante cité, réservaient pour l'intérieur 
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toute leur décoration. Saint-Pierre, le Latran et quelques autres églises gran- 
dioses de Tondation impériale offraient, même dans leur aspc£ï extérieur, une 
heureuse exception. 

Mais, avec leur petite apparence, ces nombreux temples et couvents se 
prc'paraient à recueillir dans les siècles futurs l'héritage du monde classique. 
L'empire et la capitale païenne ne se relèveront plus de leur ruine. Toute la 
splendeur que notre œil a contemplée dans son efflorescencc dernière, est irré- 
médiablement vouée à la ruine. Le destin, qui déjà frappe les plus grandes 
œuvres de l'esprit en ce centre du monde, est digne à tout jamais de la com- 
passion de l'humanité; mais c'est 
une consolation de savoir que pour 
le bien réel de Rome et du monde 
antique la Providence en conscne 
et en transforme de nobles parties 
pour des objets plus sublimes. 

Quels sentiments ont dû éprou- 
ver en particulier les fils instruits 
de la Germanie, poussés par la dé- 
votion chrétienne et le culte de 
saint Pierre à visiter Rome à son 
déclin, en contemplant sur la voie 
flaminienne les inscriptions et les 
monuments qui proclamaient la 
domination éternelle et universelle 
de Rome! C'était par cette rue qui 
les conduisait au sud que passaient 
d'abord, à leur entrée dans Rome, 
les pèlerins venus du nord, et ils 
y avaient largement matière à des 
comparaisons entre le présent et le 
passé. Dès leur arrivée les inscrip- 
tions, gravées sur bronze, du tom- 
beau d'Auguste magnifiaient l'em- 
pereur comme dompteur du mon- 
de '. Qu'était devenu le sceptre, 
qu'il porte si fièrement sur sa cé- 
lèbre statue (fig. 193)? 
- - - - Des monuments célébraient, 

aux regards des pèlerins, les triom- 
phes d'antan sur la Gaule,!' Kspagne, 
l'Egypte; ces pays obéissaient à 
d'autres maîtres. Sur l'arc de triomphe de Marc Aurèle.Ies Germains pouvaient 
voir la figure humiliée de leur patrie, la Germanie; ils la retrouvaient en deuil 
au temple de Neptune parmi les statues des provinces soumises (fig. 194)' 



FIg. 193. Portrut en pied d'Aug^ntte, prorenant 
d« Prinui Porta, a^uelleineiit au Vatican. 



' Inscription de bronze du 
Ancyraniim. 

■Notre fifjure est une plioloyraphie de b 
partie supérieure de la Gtriiuinin i/cviÛ-i. Cf. 



Biirckhardt, Cieeiôtif, 7' éd., t. I, p. IJ7: 
^a\a\\t\i\t.x,Denkmàler des klassischen ÂltiT- 
thuins,X. i,p.3ii;AnnaIi i/e/i' /s/i/iifff, iHi' 
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Comme ils y pouvaient bien reconnaître les traits allemands, ils retrouvaient 
aussi l'expression des visages du Nord sur les portraits typiques d'esclaves et 
de prisonniers (fig. 195)'. Mais déjà ces barbares de naguère commencent à 
diéler leurs lois au monde romain ; plus encore : ils commencent à unir la con- 
ception chrétienne de la vie à la culture latine et ils y joignent une aflivité 



Fig. 195, Dace Au Forma «le Trajan, 

au Valican. Photograpliie. 

vivante, une volonté jeune, un esprit d'initiative intelligente ; en un mot les qua- 
lités nécessaires à l'établissement d'une nouvelle période de morale chrétienne. 

Vfll. — Procession païenne et chrétienne sur la voie flaminienne. 

422. Sur la voie Haminienne se déroulait jadis, à l'époque païenne, la pro- 
cession solennelle des prêtres et du peuple pour célébrer dans la campagne de 
banlieue les robi^alia, destinées à obtenir la protefiion des dieux pour la mois- 
son. Elles avaient lieu le 25 avril, c'est-à-dire au jour oîi l'Église chrétienne 
célèbre la fête de S. Marc. 

Après avoir franchi la porte, la blanche théorie suivait la voie flaminienne 
à travers les champs verdoyants de la plaine tibérine. On laissait à droite les 
Monti ParioH, où, dès le III" siècle, le cimetière chrétien de S. Valentin avait 
été creusé dans le tuf. Plus loin, l'on traversait le pont Milvius et sur l'autre 
rive du Tibre on entrait dans la Via Claudia. C'est sur cette voie, au cinquième 
mille, que se trouvait le bois, objet d'une vénération superstitieuse, consacré à 
Robigo, dieu de la gelée, qui pouvait justement à cette époque porter préju- 
dice aux fruits des champs. On s'y arrêtait et le flamen Quirinalis sacrifiait à la 
Canicule un chien roux et une brebis ; puis, sur la belle et vaste place, il y avait 
des courses de jeunes gens et d'enfants ', 

La procession chrétienne du jour de S. Marc se rattachait à cette coutume 
païenne dans une certaine mesure. Lorsque le rite paten disparut, peut-être 
même aux derniers temps de son existence, les évêques romains adoptèrent cet 
usage, mais en le dépouillant de tout sens superstitieux. 

■ Sur le Dace du Forum, i:f. Bcaumeisicr, : ' Becker, Haruibuch lier lomischen Aller- 
ibid. \ thiimer, l. IV, p. 449 et suiv. 
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On fit en Thonneur du vrai Dieu une procession religieuse pour obtenir 
de lui par l'intercession de ses saints la bénédi6lion des moissons. Voici quel 
était Tordre de la procession : on se réunissait dans la ville près de Saint- Lau- 
rent in Lucina sur la voie flaminienne, et Ton suivait à peu près le même che- 
min que les anciens à travers la campagne. L'Église voulut ainsi donner au 
peuple une haute compensation pour une cérémonie chère à ses aTeux et 
combattre par là plus viftorieusement les quelques restes des conceptions païen- 
nes. Au lieu d'hymnes aux dieux, les prairies printanières retentissaient du 
chant des hymnes ecclésiastiques, du Kyrie eleison et des psaumes. 

La procession comportait diverses haltes, tant pour donner à ceux qui 
parcouraient ce long chemin les repos nécessaires, que pour réciter aux lieux 
convenables des prières solennelles. Le premier arrêt était au cimetière de 
S. Valentin sous les monts Parioli, où, dès après Constantin, s'élevait une basi- 
lique. Puis la route se poursuivait jusqu'au pont Milvius,où avait lieu la seconde 
station. De l'autre côté du Tibre on ne prenait pas la voie claudienne comme 
la procession paTenne, mais on inclinait d*abord à l'ouest, puis au sud du côté 
de la ville, afin d'atteindre Saint-Pierre en traversant la plaine au pied du 
Monte Mario. Un nouvel et dernier arrêt se faisait sur ce chemin à l'oratoire de 
la Sainte-Croix. Puis on se rendait à la basilique du prince des apôtres; c'était 
jour de station et le pape y offrait le saint sacrifice. Il est possible que l'ordre 
de la procession avec toutes ces particularités ne se soit établi qu'après le 
VI® siècle ; en tout cas elle se faisait de cette manière assez peu de temps après. 
On ne se trompera guère en fixant au IV« siècle même l'institution de cette 
procession ». 



IX. 



Église et cimetière de Saint-Valentin sur la voie fiaminienne. 

Nouvelles fouilles. 



423. La basilique de Saint-Valentin, au premier mille sur la voie fiami- 
nienne, près du cimetière de ce martyr, fut bâtie au IV® siècle par le pape 
Jules «. Dans la première moitié du VII« siècle l'église fut transformée par le 
pape Honoriuss et elle fut consacrée à nouveau par son troisième successeur 
le pape Théodore 4. 

JDans les guides de ce siècle à l'usage des pèlerins, on parle expressément 
de la beauté et de la grandeur de l'église. Les saints qu'on y vénérait lui valaient 
un grand respeft. " Tu vas par la ville au nord, dit l'Itinéraire de Salzbourg5, 
et tu arrives sur la voie fiaminienne à la grande basilique restaurée par Hono- 
rius, dans laquelle repose le saint martyr Valentin ; plus au nord d'autres mar- 



' Probst, Die romischen Sacramentarieny 
p. 328 et siiiv. Les points d'arrêt et les priè- 
res sont donnés dans \t Sacrameniarium Gre- 
gorianum de Muratori {Opera^ éd. d'Arezzo, 
t. XIII, part. 1 1, p. 618). Pour Tarrêt à Téglise 
de Saint-Valentin, cf. Marucchi, // cimiiero 
e la basiîica di S. Vaientino (1890), p. 124; 
pour l'oratoire de la Croix, cf. Armellini, 
Chiese^ 2* éd. , p. 839. 

^ lÀber pont,^ t. I, p. 206, § 50 '.fecHcymi- 
teria III unutn via flamminea {coemeterium 



au sens de basilique cimetériale). 

^ Itinerarium Sahhurgense : basiîica ma- 
gna quam Honorius reparavit (De Rossi, 
Roma soiierr,y 1. 1, p. 176). 

^ Liber pont, , t. I, p. 333, TheodoruSy § laS. 
Cf. Marucchi, // cimiterOy etc., di S, Valen- 
titiOy p. 113 et suiv. 

^ Loco cit. Cf. VEpifome^ dans de Rossi, 
ibid. : iuxta viam Flamineam apparet ec- 
clesia mirifice omata S, Valentini mariy- 
ris, etc. 
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tyrs sont ensevelis sous terre ". Le culte de S. Vaientin fit transformer le nom 
de la porte flaminienne, qui conduisait à son tombeau, en porta S. Valentini^. 
Le culte se continua dans ce sanéïuaire fréquenté pendant le moyen âge, et sur 
la colline s'éleva un monastère florissant. 

Mais quand, au XIiI= siècle, on eut porté le corps des saints dans la cité, 
à l'église de Sainte-Praxède, l'on cessa de visiter l'antique basilique. L'église 
disparut peu à peu ou fut détruite. 

Ce n'est que de nos jours que ses restes vénérables sortirent de l'oubli et 
de la terre. La découverte de la basilique et de la catacombe chrétienne qui en 
dépend est un de ces événements que la Rome éternelle réserve comme sur- 
prise et comme récompense aux amis de l'antiquité religieuse. Ceux qui, comme 
l'auteur de ces lignes, ont pris part à de telles découvertes, où chaque jour les 
fouilles révèlent des particularités nouvelles, en gardent une impression toujours 
vive et ineffaçable. Un court examen de cet important édifice mettra le ieficur 

au courant de divers 
détails qui offrent un 
intérêt général pour la 
connaissance des mœurs 
romaines. 

Dès 1878, Orazio 
Marucchi, archéologue 
romain et disciple de 
de Rossi, avait reconnu 
au sein de la colline et 
parmi les diverses ca- 
tacombes qui l'entou- 
raient la crypte primi- 
tive de S. Vaientin, tan- 
dis qu'auparavant on 
pensait erronément la 
trouver dans des gale- 
ries situées plus haut 
!8, que l'on découvrit 



Fig. 196. PUn de U partie exbumée 
de l'église de Saint- Valentiii sur la TOie flainiii 



dans la colline. Mais ce ne fut que dix ans après, en 1 
la basilique, au point même que cet érudit avait indiqué ( 
cernent probable. Lorsqu'on ouvrit la nouvelle rue dite Passeggiata Flaminia, 
les travaux coupèrent la plaine immédiatement devant le cimetière de la colline 
et peu à peu ils exhumèrent tout l'intérieur de l'église oubliée, son soubasse- 
ment, des restes de colonnes, depuis l'abside bâtie dans la colline même jusque 
vers le vaste atrium. La plus grande partie de l'espace ainsi exhumé dut être 
comblée de nouveau, mais l'essentiel demeura dégagé, et c'est la partie que 
montre notre plan (fig. 196)», 



' Je trouve pour la première fois ce nom, 
mentionne d'ailleurs comme existant déjà, 
dans U bulle de Marin II pour l'évêque de 
Sabine Jean, de mai 944 (Jaffé, a' éd., 
n. 3626). La bulle est imprimée notamment 
dans Sperandio, Saèina sagra, Docutn. 
n. 6, p. 331. Marucchi (p. liS) cite d'au- 
tres bulles de 9SS et 962. Selon lui le 



nom de Porta del Popolo commença d'êlre 
en Qsage au XIV' siècle. Popolo désigne 
la population établie dans les champs et 
jardins de cette région de la voie flami- 

■ Marucchi, // cimitero ,/i S. VaUn/itio, 
pi. 4; Kraiis, Geschichie dir ckrisil. Kunst, 
i. I, p. 3>6. 
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L'atrium seul n'a pas été dégagé. Il reliait autrefois la voie flaminienne et 
l'église, et l'éloignement de la rue fait supposer qu'il était d'une grandeur 
inusitée. C'était là, ad S, Valentinum in atrio^ comme dit notre source, que la 
procession de la Saint-Marc faisait son premier arrêt C'est aussi par là que les 
pèlerins venus du nord par la voie flaminienne pénétraient habituellement dans 
le san6luaire pour visiter l'église du martyr, la première des pieuses stations de 
Rome qui s'olTrit à eux '. 

Les fouilles ont permis de reconnaître les trois nefs, dont la séparation 
était marquée par les socles de grandes colonnes, disparues pour la plupart 
(fig. 196 en A). La nef centrale (A, T, P) avait plus de 12 mètres de largeur. 
Toutes les colonnes étaient renversées. Peu à peu apparurent des restes des 
très anciens chanccls de marbre, des chapiteaux ioniques, des épitaphes des 
IV% V^ et VI^ siècles, des fragments bien conservés de l'antique pavage de 
mosaïque, des sculptures des premiers temps de l'église et aussi du moyen âge 
plus avancé ; car les produits de la sculpture des époques les plus diverses 
avaient fraternisé en paix sous le sol. La nef latérale gauche se terminait par 
une abside ronde (C), celle de droite par une niche carrée (C). 

Devant l'abside de la nef centrale, on voyait les restes de deux construc- 
tions particulièrement remarquables : d'abord les traces du chœur reélangulaire 
surélevé {chorus caniorum) commun dans les basiliques, au centre de la nef 
(R,T). Il reposait sur de très anciens tombeaux, recouverts de dalles de marbre; 
l'un de ces tombeaux, encore inta6l, portait une épitaphe du temps de Jules \°. 
Derrière le chœur et plus bas on mit à jour une longue galerie, jadis recouverte 
d'un toit, et qui coupait transversalement l'église (H); des degrés y conduisaient 
de la nef de droite et de celle de gauche (G, K); elle passait devant les fonde- 
ments du maître-autel, et l'on constata qu'elle était autrefois éclairée par des 
lampes posées dans les niches des parois. JClle formait donc une sorte décrypte 
allongée et c'est l'un des plus anciens exemples que l'on en connaisse à Rome. 
Elle avait été établie pour permettre d'approcher davantage du corps du mar- 
tyr : le soubassement du maître autel derrière le milieu de la galerie était en 
forme de chambre et doit avoir renfermé S. Valentin dans son sarcophage ; la 
/eneste//a ordinaire permettait sans doute aux fidèles de voir et de toucher le 
tombeau». 



424. Il est vraisemblable que le martyr fut tiré sous Honorius de son pre- 
mier tombeau, qui se trouvait tout près de là, dans le roc même, pour être 
apporté en ce lieu, et en ce cas on pourrait attribuer à Honorius l'établissement 
de la remarquable crypte. La sépulture primitive dans la montagne était trop 
petite et peu favorable à Taffluence de fidèles qui venaient vénérer la relique. 
C'est sans doute cette raison, jointe au désir de doter d'une église la population 
des environs, qui avait fait construire par Jules I^r la vaste basilique. Mais on 
continuait d'aller faire ses dévotions au tombeau et dans les catacombes de la 



* En parlant de S. Valentin et de S. Zenon 
à l'occasion de la chapelle dédiée au second 
dans l'église de Sainte- Praxède, de Rossi 
emprunte à un manuscrit d'Arezzo l'oraison, 
que la procession de Saint-Marc adressait à 
Dieu (ui S. Vaicftiinum in atrio^ comme l'in- 
dique le titre; elle contient les mois : inier- 



cedente beato Zenone. 

' Voir les relations des fouilles par Maruc- 
chi, au Bull, arc h, corn, y 1888, p. 240 et suiv., 
429 et suiv., pi. XIX (reproduite dans sa 
monographie, avec quelques autres). Cf. Ma- 
rucchi, Rom, Quartahchrift, t. III (1889)» 
p. 1 5 et suiv., 114 et suiv., 305 et suiv. 
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colline et Ton voit encore l'escalier qui y conduisait En avant et dans le voisi- 
nage immédiat des catacombes, il y avait plusieurs tombeaux païens '. 

Les sépultures chrétiennes formaient deux groupes, séparés des tombeaux 
païens. Les plus modernes étaient dans et près de la basilique, les plus anciennes 
près du tombeau du martyr dans les catacombes. Dès avant Constantin, on 
avait fait un cimetière en creusant dans le tuf cinq galeries reélilîgnes près du 
lieu où reposait S. Valentin. Ce n'est qu'après Constantin ou plutôt Jules I^"" 
que les chrétiens déposèrent aussi leurs morts dans la basilique, puis autour de 
ses murs et dans le long atrium. On voit par les épitaphes, que Ton continua 
d'ensevelir dans ces derniers lieux jusqu'au VI« siècle, c'est-à-dire jusqu'au 
moment où la coutume prévalut d'ensevelir les morts dans la cité. 

Le cimetière et la basilique de Saint- Valentin semblent avoir été dans la 
dépendance du titre de Saint- Laurent in Lucina; et cela serait bien conforme 
à l'usage de confier la surveillance des cimetières suburbains aux titres urbains 
qui en étaient les plus rapprochés. On a trouvé du moins parmi les nombreuses 
épitaphes sur le Heu des fouilles celle d'un prêtre du "titre de Lucina "«. 

Les épitaphes chrétiennes, exhumées des seules parties de terrain traversées 
par la nouvelle voie, sont au nombre de deux cents, chiffre qui s'augmenterait 
encore si l'on pouvait extraire celles de l'atrium. On trouve dans le texte de ces 
épitaphes et de celles qui subsistent dans les catacombes de S. Valentin l'ex- 
pression touchante de la foi en l'autre vie, d'une piété fraternelle envers les 
défunts, des vœux que l'on forme pour leur repos éternel. La confiance des 
chrétiens dans la puissance de l'intercession des fidèles vivants et des saints 
du Christ est aussi vivement exprimée sur ces pierres 3. 

Un autre fait considérable est le témoignage que les inscriptions nous 
rendent du culte des saints, en particulier de S. Valentin. On lit, par exemple, 
sur une des dalles la prière à domnus Valentinus d'obtenir au défunt " le rafraî- 
chissement "*, c'est-à-dire le repos dans l'autre vie; une autre inscription dit : 
" Puisses-tu partager la gloire de Valentin "s! Le pape Damase, l'ami des cata- 
combes, est représenté ici au moins par un fragment en l'honneur du saint 
martyr^. 

Ces inscriptions sont, d'autre part, souvent intéressantes au point de vue 
historique. L'une d'entre elles, du IV® siècle, contient le nom d'un certain 
Maxime, praepositus de via fiabinia. C'était une haute dignité laïque, qui, lors 
de la réorganisation sous Dioclétien et Constantin de la hiérarchie administra- 
tive, remplaça celle de l'ancien praefeéîus vehiculorum de la voie flaminienne. 
Cette voie devait à son importance commerciale et militaire de posséder depuis 
longtemps un administrateur de ce genre. \j^s praepositi cursHales{oxvti?îvtV)X.\ycie 
corporation {inilitid) et portaient comme vêtement officiel la chlamyde ou man- 



' La présence de ces tombeaux explique 
pourquoi la basilique n'a pas été construite 
en avant du tombeau, mais de côté ; on de- 
vait respe^er les sépultures païennes. Quant 
à édifier au-dessus du tombeau lui-même, on 
en fut empêché par la hauteur et la raideur 
de la colline et par le défaut de place. 

' Marucchi, Rom, QuartcUschriJt^ t. IV 
(1890), p. 152. 

3 Marucchi, CimiterOy etc., p. 70 (inscrip- 



tions de la catacombe), 76 (inscriptions du 
cimetière). 

^ Refrigeret tibi Valentinus^ comme on lit 
ailleurs : Refrigtret tibi domnus Ippoiifus et 
refrigeret lanuarius^ Felicissimus^ Agapitus, 

s Addetur et tibi Valentini gl(oria s)anéli. 
Cf. Marucchi, Bull, arch, com,^ 1888, p. 456, 
n. 56. 

•Marucchi, Rom, Quartatschrift^ t. II, 
(1888), p. 290 et dans sa monographie, p. 120. 
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teau attaché sur Tépaule par une fibule. Il faut noter que Ton trouva près de 
rinscription de Maxime une fibule d'or, en même temps qu'un reliquaire ou 
phylaftère, également d'or, semblable à ceux que les grands portaient sur 
la poitrine ^ 

Si la partie essentielle de l'église, ainsi exhumée, demeure pour l'avenir un 
monument précieux des premières années du triomphe de l'Église, les cata- 
combes au contraire trompent l'espoir du visiteur par leur état de ruine. Les 
possesseurs d'un vignoble qui se trouvait au-dessus — c'étaient les Augustins 
de la Porta del Popolo, — ont, à une époque qui ne professait que l'indifférence 
pour ces lieux respeèlables, établi leurs celliers dans le cimetière et anéanti 
dans ce but les anciennes construftions chrétiennes et même de vénérables 
peintures 2. 

De très bonne heure la tradition pieuse tissa ses légendes habituelles autour 
du tombeau du martyr. Elle nous a laissé sur la destinée et le supplice de 
Valentin des notions fort troubles. Les "aftes" du saint3 forment une partie 
des récits relatifs aux martyrs de Perse : Marius, Marthe, Audifax et Abacuin. 
" C'est une compilation si barbare et si gauche que l'on ne saurait en discuter 
l'âge assez récent et qu'il faut l'attribuer au VI« siècle, époque à laquelle si sou- 
vent on revêtît d'une forme légendaire les histoires des martyrs, pour composer 
ces récits où les mêmes faits merveilleux reviennent constamment "4. 

Le seul fait qui paraisse assuré, c'est que S. Valentin souffrit le martyre 
sous Tempereur Claude II le Gothiques. Nous ne connaissons guère aussi que 
le fait du martyre de S. Zenon, honoré dans l'église que nous venons de décrire 
comme compagnon de supplice de S. Valentin et dont on a retrouvé le nom 
sur une dalle de marbre dans la basilique^. Comme S. Valentin, S. Zenon était 
invoqué dans les anciennes prières de la procession de S. Marc. 

X. — Les cimetières chrétiens extra-muros. 

425. Les catacombes chrétiennes, depuis longtemps si chères au peuple 
de Rome et aux pèlerins, se virent exposées par les longues guerres des Goths au 
péril de la destruélion. Non seulement la main de l'ennemi y causa des dom- 
mages considérables et exigea ces réparations multipliées dont nous avons 
donné des exemples dans l'histoire du pape Vigile, mais l'insécurité des environs 
de Rome amena peu à peu les fidèles à cesser leurs visites. 

On a déjà remarqué que depuis le siège de Rome par Alaric on ne fit plus 



' L'inscription chrétienne se trouvait au 
revers d'une épitaphe païenne. On ignorait 
jusqu^alors l'existence d'un semblable oflfice 
pour la voie flaminienne. Cf. Marucchi, Rom, 
Quartalschrift^ t. IV (1890), p. 152 ; de Rossi, 
Del praepûsittts (U via flaminiay au BulL 
arch, corn., i888, p. 257 et suiv. Il montre 
notamment que l'office de ce praepositus 
devait être tout à fait distinél de celui, pure- 
ment ecclésiastique, du praepositus basilicae 
S. Valentini. Une autre épitaphe intéres- 
sante, de l'an 404, se réfère à un certain lo- 
vianus nuiritor et papas trium fratrum 



(Marucchi, Cimitero^ p. 85). Papas est le 
titre qui, dans le cours des temps, finit par 
être réservé aux seuls papes comme expres- 
sion de leur dignité paternelle. 

* Marucchi, Cimi/ero, p. 43 et suiv.; p. 67: 
^li ambulacri barbaramente iagliati. 

3 Aéla sanéî, Boll.y t. II de février, p. 753. 

* Marucchi, Rom. Quarialschrift^ t. 111 
(1889), p. 17. 

5 De Rossi, Roma sotterr,^ t. III, p. 212; 
Allard, Hist.des persécutions^ 1. 1 1 1, p. 196 et s. 

* Inscription du X* siècle : Marucchi, Cimi" 
terOf p. 125. 
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d'ensevelissements dans les catacombes; la Rome chrétienne déposa ses morts 
dans des cimetières en plein air qui se trouvaient au-dessus ou près des cata- 
combes et où s'élevaient des églises plus ou moins grandes, suivant le modèle 
de la basilique de Saint- Valentin. Les visites aux cimetières avaient à la fois pour 
objet de prier pour les fidèles défunts et d'honorer les martyrs qui y reposaient 
Beaucoup de corps de martyrs, enterrés à une profondeur d'accès incommode, 
furent alors peu à peu transportés dans les oratoires ou églises qui se trouvaient 
en plein air au-dessus de leurs tombeaux. 

Au VI^ siècle la difficulté des temps donna naissance à Rome à la coutume 
déjà mentionnée d'enterrer les morts à l'intérieur de la cité, nouveauté contraire 
aux anciens usages et à la loi romaine. Il en résulta une inutilisation des cime- 
tières extra-urbains et par là-même une nouvelle entrave à la fréquentation des 
anciennes catacombes. Les catacombes reçurent dans la bouche du peuple le 
nom de "cimetières des martyrs '^ bien que l'immense multitude des morts 
qui y étaient ensevelis fussent de simples chrétiens et que les martyrs y fussent 
beaucoup plus rares; néanmoins ces hypogées jadis fréquentés et célébrés ris- 
quaient d'être privés du culte liturgique qu'y accomplissait le clergé. 

Ce fut le mérite de Jean III (561-574), noble Romain, de conserver aux 
vénérables cimetières leur place dans le culte de la cité chrétienne. Le 
Liber pontifica lis commence sa biographie avec ces paroles brèves mais signifi- 
catives : " Il aima et restaura les cimetières des saints martyrs. Il établit que 
tous les dimanches le Latran pourvoirait ces cimetières de l'oblation, du vin 
du sacrifice et du luminaire*". Cette modeste mesure du pape Jean possède du 
moins, comme l'a montré de Rossi 3, l'importance d'un point de repère dans 
l'évolution du culte des cimetières romains. 

Ce que ce pape avait établi demeura observé pendant plus de deux siè- 
cles : la célébration de la messe dominicale dans une église élevée sur chaque 
cimetière. Le prêtre était fourni par le titre urbain dont dépendait le cimetière, 
et les objets nécessaires par le Latran, centre de tous les titres romains; Varca- 
rius et le vestaranus du pape avaient à y pourvoir. 

Ce n'était pas là une simple précaution pour empêcher le culte de s'étein- 
dre dans les catacombes, mais une mesure qui facilitait à la population de la 
campagne voisine l'accomplissement du devoir dominical, puisque sans doute 
l'état de guerre que l'on venait de traverser avait porté atteinte aux usages sur 
ce point. On voit par exemple, au temps de Grégoire I^r (590-604), un prêtre se 
rendre chaque dimanche à la catacombe de Saint-Pancrace sur la voie aurélienne 
pour célébrer une messe dans l'église au-dessus du cimetière, et on ne se trompera 
pas en supposant que ce prêtre appartenait à l'un des titres les plus voisins de 
la colline et de la porte aurélienne : Saint-Chrysogone, Sainte-Cécile, ou Sainte- 
Marie transtibérine 4. 



' Le nom de coemeteria sanélorum marty- 
rum qui devint d*un usage de plus en plus 
commun contribua certainement à créer 
l'opinion, prédominante aux XVI" et XVI I« s , 
que les catacombes étaient toutes pleines de 
corps de martyrs. 

»T. I, p. 305, Johann, II f, § x 10 : Hic 
amavit et restauravit cymiteria sanâlorum 
martyrum. Hic instituit, ut oblationem et 



amula vel luminaria in easdem cymiteria fier 
omnes dominicas de Lateranis ministraretur 
(éd. Mommsen, p. 157). 

3 Roma sotterr.^ t. I, p. 218 et suiv.; t. III, 
p. 515 et suiv. 

*S. Grégoire, Rejs^str.^ 1. IV, n. 18; JafiFé, 
n. 1290. D'après cette lettre le prêtre ne rem- 
plit pas régulièrement son obligation et le 
pape est obligé de prendre d'autres mesures. 
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II était dans la marche naturelle des choses que depuis longtemps le ser- 
vice religieux dans les catacombes et leur surveillance fussent répartis entre les 
titres romains, de telle manière que chaque catacombe fût soumise au titre le 
plus voisin. Les cures urbaines choisirent et établirent naturellement dès l'ori- 
gine leur propre cimetière aussi près que possible, c'est-à-dire devant la porte 
la plus proche; et il va de soi que les prêtres de ces titres en conservèrent 
entre leurs mains l'entretien et l'administration. D'autre part on s'explique assez 
facilement que la plus célèbre des catacombes ait appartenu à la communauté 
chrétienne, comme corps : ce fut celle de Saint-Calixte, où les papes étaient enter- 
rés au III« siècle; elle n'était subordonnée qu'au clergé du pape et le ** premier 
diacre du siège apostolique " en avait la direflion. 

Le service du clergé des titres dans les san6luaires cimetériaux prit un 
développement et une extension tout particuliers pour les trois principales basi- 
liques extra-muros : Saint- Pierre, Saint-Paul et Saint- Laurent; ces basiliques 
funéraires réclamaient des mesures particulières, vu le nombre des fidèles et des 
pèlerins qui s'y pressaient. 

Dès le temps de Simplice, on institua pour ces trois basiliques un service 
de semaine complet, auquel devaient pourvoir des titres déterminés; on adjoi- 
gnit aux prêtres des religieux pour l'office de chœur, qui fut confié à des monas- 
tères dans le voisinage immédiat de ces basiliques. A Saint-Pierre les prêtres 
semainiers étaient fournis par des titres de la sixième et de la septième région, 
à Saint- Paul par ceux de la première, à Saint- Laurent par ceux de la troisième. 
Bien que, faute de sources, la circonscription des régions ecclésiastiques soit 
mal connue, il est néanmoins avéré que celles que nous venons d'indiquer étaient 
topographiquement fort voisines des trois grandes basiliques qui leur étaient 
assignées. On doit donc reconnaître que le système adopté pour ces basiliques 
était une continuation de l'ancien, encore en vigueur sous Jean III, qui voulait 
que les cimetières extra-muros fussent commis à la garde des titres les plus 
voisins '. 

C'est un fait remarquable que ce système se conserva jusque dans le moyen 
âge avancé, malgré tous les changements. 

Nous le voyons par Pierre Mallius; il énumère au XII^ siècle» les sept 
"cardinaux prêtres " qui avaient à pourvoir à tour de rôle, jour par jour, au ser- 
vice semainier dans les trois basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Paul et de 
Saint- Laurent ; ces ** cardinaux prêtres" ne sont que les prêtres des anciens 
titres, auxquels à l'époque de Mallius avait été attaché d'une manière fixe le 
nom de "cardinaux". Parmi les cardinaux fon6lionnant à Saint- Pierre, cinq 3 
sur sept, d'après sa liste, appartenaient encore aux titres de la sixième et de 
la septième région et par conséquent aux quartiers de la ville désignés par 
Simplice; pour Saint- Paul quatre 4 sûrement, et probablement cinq s sur sept 



^ Liber ponLy t. I, p. 249, Simplicius^ § 72 : 
If ic constitua adsanâlum Petrum apostolum 
et ad sanélum Paulum apostolum et ad sa/i- 
éJum Laurentium inartyrem ebdomadas^ ut 
presbyteri manerent, propter pénitentes et 
baptismum : regio III ad sanélum Lauren- 
tium^ etc. 

"Au t. VII de juin des Aéîa sauél. boll.y 
p. 46*, n. 134. Cf. Duchesne, Liber pont. ^ t. I, 



p. 250, n. 5. 

'Ceux de Sainte-Marie transtibérine, de 
Saint-Chrysogone, de Sainte- Ceci le, litres de 
la septième région, de Saint-Laurent in Da- 
maso et de Saint- Marc, titres de la sixième. 

^ Ceux de Sainte-Sabine, de Sainte- Prisque, 
de Sainte-Balbine, des Saints-Nërée et Achil- 
lée. 

^ Celui de Saint- Sixte. 
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Fig. 197. Sixte II et Optât, peinlurc des C.-itacomhes du temps .le Jean III. 

appartenaient de même à la première région. Pour Saint-Laurent seul, les 
rapports s'étaient modifiés davantage ; mais on peut en donner la raison p;ir- 
ticulière : on avait en effet un service analof;iie de semaine par les cardinaux 
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prêtres pour la basilique de Sainte-Marie Majeure, située assez près de la porte 
de Saint-Laurent; et il en résulta que des titres, chargés de pourvoir Saint- 
Laurent, furent appelés au service de Sainte-Marie Majeure, église d'une dignité 
supérieure; et c'est ce qui obligea de modifier les dispositions relatives au clei^é 
de Saint- Laurent. 

Jusqu'au seuil de la période d'Avignon, le service continua d'être éissuré 
dans ces églises de la façon dont il était sorti de l'administration des plus anciens 
cimetières. [1 fallut le long séjour des papes en France pour détruire cette insti- 
tution vénérable, comme tant d'autres vieux usages de la capitale chrétienne '. 

La mesure prise par Jean III après les guerres des Goths pour la célé- 
bration régulière du saint sacrifice dans les catacombes doit être considérée 
à la lumière de toute cette évolution : elle se montre ainsi dans toute sa signi- 
fication et apparaît comme un afle 
qui rattache à la vie de l'église 
romaine le culte des catacombes, 
sur le fondement des anciennes 
institutions existantes. Les cime- 
tières souterrains si importants 
pour Rome et pour les pèlerins 
chrétiens furent par là garantis 
pour longtemps contre l'oubli et 
la ruine, qui finirent pourtant par 
faire leur œuvre. 



427. Jean III, " l'ami et le res- 
taurateur des cimetières ", s'acquit 
de nouveaux mérites par les em- 
bellissements qu'il y apporta. C'est 
à son époque qu'appartiennent les 
portraits de deux papes martyrs et 
de deux saints africains, qui ornent, 
dans la catacombe de Saînt-Calixte, 
les murs de la crypte de saint Cor- 
neille. L'une de ces fresques nous 
représente les figures dignes et 
graves du pape Sixte II et de 
l'évéque Optât (fig. 197)= et l'autre 
celles du pape Corneille et de 
l'évéque Cyprien. 
Sur la première nous lisons ces paroles du psaume 58, qui résonnent 
comme un écho de reconnaissance pour les secours obtenus dans les difficultés 
que venaient de traverser Jean III et son époque : "Je chanterai votre force et 
j'exalterai au matin votre miséricorde, parce que vous vous êtes fait mon aide 



FiE-igS. Crypte de saint Corneille 

dam la CaUcombe de Calixte, d'a|irès de RnssI, 

Roma soturr., l. I, pi. 5. 



■De V.ti%%\, Roma solterr., t. III, p. 518 

■ Wilpert, Kalakombenj^emâlde, pi. 256; cf. 
j même, Vn capitolo di sloria litl vesliario, 
ins \'Ailr, 18,8, p. 105. Les persc.iinages 



sont désignés par les mentions SCS svsTVS 
pp. ROM., SCS OPTAT. EP. Sur le palliuni des 
deux figures voir la note i de la p. 67. C'est 
Mgr Wilpert iy ArU,\fsj%, p. r 00) qui date de 
Jean Itl la peinture. 
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et mon refuge au jour de ma tribulation '* ». Les quatre papes et évêques sont 
vêtus de la même façon et portent encore Thabît des sénateurs de l'époque en 
tenue ordinaire et non pas de cérémonie. On reconnaît leur tunique à manches 
et par-dessus la dalmatiqueet l^paenu/a oyxplaneia, La partie la plus remarqua- 
ble de leur vêtement est la large bande de laine blanche du pallium à croix 
noire, jeté sur les épaules de façon qu'un des bouts retombe par devant et l'autre 
par derrière. Les têtes portent une large tonsure; les bras tiennent le livre des 
évangiles orné de pierres précieuses. 

Peut-être est-ce à ce même pape qu'il faut faire honneur de toute la restau- 
ration de cette crypte. Notre figure 198» la niontre dans l'état où elle fut décou- 
verte en 1852 par de Rossi et offre notamment le tronc de colonne qui avait 
servi à soutenir la table d'autel ou le bassin à huile qui alimentait les lampes 
devant le tombeau du saint. 

XL — La Cataeombe de Prétextât. 

428. Jean III semble avoir eu pour le cimetière de Prétextât une prédilec- 
tion toute particulière. Lorsque, au temps du gouvernement de Narsès, Rome, 
par suite de ses querelles avec ce gouverneur, se vit menacée d'une nouvelle 
tempête, Jean se retira, par mesure de sûreté, dans le cimetière de Prétextât. 
" Il y demeura longtemps, dit le Liber pontificalis^^ et y consacra des évêques ". 

Il ne saurait naturellement être question d'un séjour sous terre; car le nom 
de cimetière s'appliquait aussi aux constructions au-dessus de la cataeombe et 
qui, outre les églises et oratoires, pouvaient comprendre des locaux d'habitation 
parfois assez nombreux et assez grands. Aujourd'hui encore il existe au-dessus 
de la cataeombe de Prétextât des restes considérables de bâtiments ecclésiasti- 
ques de l'époque post-constantinienne et peut-être du VI® siècle, notamment 
une vaste salle en partie écroulée, avec de hautes niches voûtées; elle semble 
avoir eu la forme d'une croix grecque, se rapprochant ainsi parle plan de l'église 
des Apôtres dédiée à Rome par Jean III. 

D'ailleurs, dans le voisinage immédiat de cette ancienne cataeombe 
chrétienne, il y avait d'antiques villas qui pouvaient offrir un asile au pape 
fugitif. 

La cataeombe de Prétextât et ses grandioses alentours se prêtent assez 
bien à représenter à l'imagination le tableau de l'état où se trouvait à l'époque 
un lieu tout ensemble du culte religieux et de la magnificence classique; ces 
deux points frappent vivement encore le souvenir et l'on pourrait dire les 
yeux du visiteur contemporain : le culte de l'ancien christianisme et la prodi- 
galité de luxe de l'époque païenne; il serait difficile de trouver des contrastes 



' Mgr Wilpcrt Ut Tinscription : + ECO AV- 
(tem) cantabo birtvtem tvam et exal- 

TABO MANE MISERICORDIAM TVAM QV(i)a 
FACTVS SET (pour esi) SVSCEPTRO (pOUf SUS- 

cepior) mevs ET ref(v)g(ivm) mkvm i(n) 

DI(E TRIBVLATIONIS MEAE). 

' L'épitaphe du pape Corneille (fig. 71) est 
celle que l'on voit au-dessus du tronc de co- 
lonne. 

^T« 1» P- 305, § MO : Tune sauélissimus 

Hist. de Rome. II. — 15 



papa retenuit se in cymiterio SS. Tibur- 
ta et Valerianiy et habitavit ibi multum 
temporis, ut etiam episcopos ibidem conse- 
craret, etc. Les deux saints avaient au-des- 
sus du cimetière de Prétextât une petite église, 
mentionnée dans les itinéraires du VIP 
siècle (De Rossi, Roma sottcrranea^ t. 1, 
p. 180, 181). Sur la situation du cimetière, 
cf. de Rossi, Bulleit. arch. cris t. ^ 1872, p. 47 
et suiv. 
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moraux et matériels plus tranchés. Longtemps avant que l'abandon eût com- 
mencé de frapper les palais et les riches jardins, quand ils étaient encore dans 
toute leur splendeur, déjà reposaient dans le sein de la terre, dans les galeries 
funéraires chrétiennes, presque sous les villas, les martyrs vénérés delà nouvelle 
religion qui prendra l'héritée des maîtres de la veille, et qui est destinée à con- 
tinuer leur glorieuse histoire, dans un sens meilleur. 

Les saints de la catacombe de Prétextât reposaient dans un des sites les 
plus beaux et les plus remarquables de Rome. 

Le cimetière est au côté oriental de la voie appicnne, à main gauche du 
voyageur qui va de la basilique de Saint-Sébastien à l'église de Saint-Urbain. 
L'horizon est limité par les riantes collines albaines; à droite s'élève majestueu- 
sement le tom- 
beau païen en 
forme de rotonde 
de Caecilia Mc- 
tella. Dans ren- 
foncement s'étend 
le cirque de Ma- 
xence, encore 
conservé, avec 



railles circulai- 
res; tout près et 
au premier plan 
se dresse l'élé- 
gant héroon de 
Romulus, tils de 
Maxencc. 

L'église même 
de Saint-Urbain. 
qui de la colline 
d'en face regarde 
la tranquille siir- 
Fig- 199- TombHu pu'en, dit le temple du Deus Redicnlu*. face du cimetière, 

sur la voie appienne, d'après une ancienne gravure île Parboni. est un monument 

d'origine antique 
et non chrétienne. C'était une annexe des propriétés d'Hérode Atticus qui 
s'étendaient sur ce point : temple ou peut-être mausolée d'Annia Rcgilla, 
femme d'Hérode. 

Ce personnage avait été l'un des maîtres de Marc Aurèle et de Lutius 
Verus. Le domaine qu'il établit sur ce territoire se rattachait au pagus Triopius. 
colonie agricole. La villa et ses riches construfiions se trouvaient plus à droile, 
immédiatement contiguës à la voie appicnne, où une fière rangée de colonnes 
en cipollin formait la bordure. Plus à gauche, dans la dircflion de Rome 
et du beau vallon de CalTarella, se trouvait le point central du cimetière souter- 
rain des chrétiens. Le ruisseau rêveur qui court dans I.1 vallée a reçu le nom 
d'AImo; une antique grotte bien conservée s'appelle poétiquement grotte do la 
nymphe Egérie. Les chênes rouvres font une couronne pittoresque à la colline 
en face de Saint-Urbain ; on en a fait un bois sacré (Bosco Sacro) et le tombeau 
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classique en briques qui est au nord a pris le nom célèbre de temple du dieu 
Rcdiculus (fig, 199) '. Pour n'avoir aucune valeur historique, ces désignations 
n'en ajoutent pas moins un ornement à ce lieu, que ses monuments, les souve- 
nirs qu'il évoque et ses beautés naturelles rendent également attrayant. 

429. Pourquoi le cimetière a-t-il reçu le nom de Prétextât et quel était ce 
personnage, c'est ce qu'on ignore également. 



Fig. xoa. Les Saisons, fresque de la catacombe de Prétextât, d'apiés Ganucci, 

Mite nisi.. pi. xxxvii, lie- I. 

Parmi les saints que renferme la catacombe, le premier à y avoir été 
déposé semble être le tribun Quirin, condamné au martyre, avec sa fille Balbine. 
On place leur supplice à l'époque d'Hadrien. Une trentaine d'années plus tard, 

' Lanciani pense que ce pourrait être le mausolée d'Annia RegilUL 
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l'un des fiis de la sainte matrone Félicité, !e martyr Janvier, y reçut la sépulture. 
Le tombeau de saint Janvier, dont de Rossi a retrouvé la grande épitaphe en 
caraftères dnmasiens {fig. 78), est la crypte la plus monumentale que la cata- 
combe offre au visiteur et présente par ses fresques une importance particulière 
(fig. 200)'. 

Dans ce cimetière furent ensuite déposés des martyrs que nous font con- 
naître les aftes de sainte Cécile : Valérien, Tiburce, Maxime, Urbain, évéqueet 
peut-être pape, auquel était dédiée l'église, et beaucoup d'autres témoins de la 
foi, vi(5lîmcs de la même persécution. 



C'est aussi là que, sous Valérien. le pape Sixte II fut arrêté pendant la 
célébration du saint office et massacré sur sa chaire de pierre, là ou dans la cata- 
combc de S. Caiîxte. Ses diacres Félicissime et Agapct et quelques membres 
du bas clergé, tombés avec lui témoins de la foi, furent enterrés dans ces gale- 
ries. Le tombeau des deux diacres, dont on a l'épitaphe métrique de Damasc'. 



■ Notre fig. est une simple e-qnisse. Cf. b ] copies (De Rossi, Inscr. ckrisl., t II, p.!'!- I. 

repiodiiclion pliotogr.npliiquedeWilpen. Aa- 1 p. 6(1) dit : A^pice et hic lumulus retineticU- 

titkmiibeiigaiiiihle, pi. X.\XI, fi),'- 2; XXXIi- slia inembra j SanfIûruiii,su6iîo nifiait çiias 

XXXIV. Cf. de Rossi, Ëu/l. aic/i. irisl, 1863, rej;iaceii.\ HiciuàsinviilicomitispariUr^tif 

p. 4: Krans, Geschicklt der christl. Kuiitl, \. I, minislri, \ ReSorii sanfli tntriliimgut firent- 

p. Î05 et suiv. I guesctu/i, I Elkeiias petiert lUmius rignuqut 

"L'inscription conservé.c par d'anciennes pioruin. \ Uniot in Ais gauiiet roiiiaiu gloriii 
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était flanqué de deux colonnes de porphyre et fermé d'une barrière de mar- 
bre; il a été restitué par des études attentives dans son état primitif (fig. 201) ». 
Autour des saints étaient enterrés dans les galeries du cimetière d'innom- 
brables chrétiens. 

Telle était la catacombe que Jean III avait mis sans doute tout son zèle à 
conserver et au-dessus de laquelle il résolut d'établir sa résidence, quand il eut 
été chassé du Latran. 



XII. — Les plus anciens cimetières intra-muros de la Rome chrétienne. 

430. Si nous revenons à la ville pour y chercher les plus anciens cimetières 
chrétiens, nous trouverons qu'ils ne sont guère antérieurs à Jean III, dont le 
pontificat peut être désigné comme l'époque où se fixa l'usage d'enterrer à 
l'intérieur de la ville. 

Sa première année de gouvernement tombe juste avant la dernière épita- 
phe datée du cimetière de Saint-Calixte extra-muros (560) « : signe que vers cette 
époque cessa l'enterrement régulier hors des murailles. C'est aussi pendant son 
gouvernement, en 567, que se rencontre la plus ancienne inscription datée d'un 
cimetière intra-muros, celui de l'Esquilin entre les thermes de Dioclétien et 
l'église de Saint-Eusèbe. L'inscription a été trouvée à sa place en 1691, entre 
des tombeaux chrétiens, dans l'ancienne viUa Peretti, aujourd'hui Massimi 3 ; 
les nouveaux travaux pour l'établissement du quartier de l'Esquilin ont mis au 
jour d'autres épitaphes fort anciennes de ce grand cimetière. 

Dans cette région s'étendaient jadis une série de vastes jardins parmi 
lesquels on mentionne les horti Maecenatis et les horii Lamiani, Les quartiers 
non bâtis de Rome semblèrent s'offrir d'eux-mêmes pour l'établi-ssement de 
cimetières. 

L'illustre Mécène, en installant en ce lieu ses jardins, y avait trouvé de 
nombreux puits funéraires, les/»//V«/r'de l'ancienne Rome, établis hors et tout 
près de Tenceînte de Servius qui passait là, et par conséquent extérieurs à la 
cité primitive. Mécène employa une énorme quantité de terre à combler ces 
cavités souterraines qui empestaient le voisinage. Et c'est au-dessus qu'il installa 
ses jardins dont la richesse et le charme enchanteur contrastaient singulièrement 
avec le sous-sol 4. On en a conservé une serre qui en occupait à peu près le 
centre. Ce monument, décoré de belles fresques, a été mis au jour dans les nou- 
velles fouilles de l'Esquilin. Il s'appuyait en partie sur les blocs de la muraille 
de Servius : c'est le monument qu'on désigne habituellement sous le nom A'au- 
ditorium de Mécène s. 



pUbiSy I Qiiod duce tune Christo Christi me- 
ruere triumpkos, \ Felicissimo etAgapito Da- 
fftasus. 

* Dessin de R. v. Kanzler, Rgsttiusione ar- 
chitettonica délia cripta dei SS, Felicissimo 
ed Agapito (^Nuovo BulL arch, 6T7>/., 1,1895), 
p. 172 et suiv., pi. IX-X. Outre les colonnes 
et les barrières de marbre, toute l'ornemen- 
tation est connue par des fragments. 

'De Rossi, Roma soiterr,, t. III, p. 557. 

^ In hortis Perettianis^ nunc Negronianis 



(et depuis Massimi) : De Rossiy Roma sol/err., 
t. I, p. 218, d'après Blanchinus, Anastasii 
Viiae poniif,^ t. III, p. 300. Cf. Galti, Bull, 
arch. com.y 1889, p. 392. 

* Horace, Satir.y 1. I, carm. 8 : Hue prius 
angusiis eie6la cadavera cellis^ etc. Cf. Nibby, 
Roma anliea, t. II, p. 339. 

*C. L. Visconti, Bull, areh, eom., 1S75, 
p. 137 et suiv., pi. \J auditorium est au croi- 
sement de la Via Merulana et de la Via Leo- 
pardi. 
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Une nécropole chrétienne et Téglise de 
Saînt-Eusèbe remplacèrent donc la magnifi- 
cence disparue des jardins, et les chrétiens 
rendirent au lieu la destination qu'il avait eue 
primitivement; mais la sépulture chrétienne 
fut incomparablement plus honorable et plus 
digne que celle de l'époque païenne. Elle 
répondait à la noblesse de l'homme, telle que 
l'Église l'avait fait connaître. Les tombeaux 
même pour les plus pauvres n'étaient plus 
d'horribles fosses où l'on jetait pêle-mêle les 
cadavres, maïs des cercueils séparés, étroits, 
mais propres, régulièrement couverts d'un toit 
en équerre, murés de briques et enfoncés à une 
petite profondeur dans la terre. Les grands et 
les humbles recevaient la même bénédiûion, 
le même adieu liturgique de l'Église, si bien 
exprimé dans les prières pour la paix étemelle, 
la/^7jr de l'au-delà. 

Quand on célébrait la station dans l'ancien 
titre de Saint-Kusèbe, alors en quelque sorte 
l'église du cimetière (le missel romain marque 
encore cette station au vendredi après le qua- 
trième dimanche de Carême), on y lisait, comme 
aujourd'hui, l'évangile de la résurreflion de 
Lazare. Les raisons de ce choix, si obscure 
qu'en paraisse l'origine à l'époque aftuelle, ne 
sont pas malaisées à comprendre pour qui 
remonte à l'histoire primitive du lieu. Repré- 
sentons-nous la procession traversant, pour 
aller à la messe de Saint-Eusèbe, le vaste cime- 
tière, le principal peut-être de Rome. Quoi de 
plus naturel que la liturgie, dans sa langue 
consolatrice et suggestive, en prît texte pour 
crier aux morts, par la bouche du diacre, à 
l'Évangile, la parole du Christ à Marthe, la 
sœur de Lazare : " Je suis la résurreftion et la 
vie " et aussi la parole adressée à Lazare : 
" Lazare, sors de là! " cette parole toute-puis- 
sante, dont l'accomplissement pour Lazare 
offre à tous les chrétiens une promesse et une 
espérance ? 

431. Nous connaissons à Rome un autre 
cimetière chrétien, un peu plus ancien que le 
précédent, dans l'ancien camp prétorien. Il 
pourrait remonter aux temps de Théodoric, à 
en juger par une marque de brique de ce roi, 
trouvée autrefois dans un des tombeaux chrc- 
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tiens de ce Heu. En 1863, on découvrît encore d'anciennes sépultures chrétiennes 
dans les petits bâtiments habités jadis par les prétoriens i. 

Les prétoriens avaient été supprimés sous Constantin. L'immense reftangle 
occupé à l'intérieur de l'enceinte par leur camp, entre les portes nomentanc et 
tiburtine, servit encore un certain temps à des objets militaires. Au IV« siècle 
on n'y enterrait pas; mais il est fort possible qu'à la fin du V^ siècle et pendant 
l'époque gothique on ait utilisé l'emplacement à cet effet. Ce champ, presque 
isolé de la ville par ses murailles, put fournir une transition naturelle et facile 
entre l'ensevelissement hors des murailles et l'ensevelisisement dans la ville 
même. 

Le quartier sur la rive droite du Tibre posséda également dès les dernières 
années du Vl^ siècle son cimetière chrétien à l'intérieur de la cité. 

-Î^HICESTLOCVSFOR^ 

TVNATIETLVCIEINQYO 
lACETFILIAEOJRVMGEM 

PLM 





Ci^ 



MVLAQVlVISlTAN'XiT^ 
QYIHVNŒOCVMBIO 

LABERITABETPARTECVM IVDA 

Fig. 203. Épitaphe du cimetière du Colisée (VI«-VII« siècle), d'après roriginal 

au Musée de TOrto botanico. 

Ce n'est qu'en 1889 qu'on en a trouvé la première preuve dans le voisinage 
de San-Cosîmato in Trastevere : c'est l'épitaphe, de la fin du VI« siècle vrai- 
semblablement, d'un Félix et d'une Viflorîne ; nous la reproduisons (fig. 202) 
à cause de son importance et comme spécimen d'écriture de l'époque ». 

Félix ou, comme il s'appelle dans l'inscription, Fêles et sa compagne ont 
été enterrés dans la Micaurea^ c'est-à-dire Mica aurea, nom qui désignait au 
moyen âge la vallée orientale du Janicule avec ses sables dorés; et c'est de là 
que les églises de San-Cosimato et de Saint-Jean délia Malvas reçurent à une 



' De Rossi, Roma sotierr., t. I, p. 218, traite 
des anciennes fouilles racontées par Lupi 
{Pisseri,, t. I, p. 65) et des nouvelles exécu- 
tées par Mgr de Mérode, ministre de la guerre 
du pape. 

' Eive pour sive^ se bibi fccerunt pour 



se vivis fecerunt^ in pacem pour in pttce 
etc., sont caradlérlstiques d'une époque de 
décadence, comme l'exécution et le formu- 
laire. 

3 Délia maîva serait une corruption de 
Mica aurea. 
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époque ancienne le surnom de in mica aurea. L'épitaphe ci-dessus, qui a fait 
connaître le cimetière, est aussi le plus ancien témoignage de ce nom, qui date 
probablement de l'époque classique '. 

Le quatrième et dernier cimetière du VI* siècle a été enfin mis au jour tout 
récemment, en 1895, à un des points les plus célèbres de l'ancienne Rome, au 
nord du Colisée, sous les thermes de Titus. Des tombeaux chrétiens furent 
installés d'assez bonne heure en ce lieu, au cœur de la ville monumentale, au 
pied de TOppius et non pas sur les décombres et la terre qui commençaient à 
recouvrir sur ce point le sol ancien, mais sur la superficie même des environs du 
Colisée. 11 est vraisemblable qu'une église érigée en ce lieu y a groupé autour 
d'elle les sépultures; les briques des tombeaux furent empruntées aux monu- 
ments anciens, comme en font foi leurs estampilles classiques : neuf estam- 
pilles appartenaient à l'époque de Théodoric et c'est dans cette période et dans 
les années suivantes qu'on peut placer avec vraisemblance l'installation des 
tombeaux. 

Dans ces fouilles un objet attira spécialement l'attention : c'est un tombeau 
isolé, presque en forme de coffre, et pourvu d'un couvercle voûté. L'inscription 
en beaux cara6lères mais en mauvais latin de la fin du VI^ ou du commence- 
ment du VIP siècle disait que c'était là " le lieu de Fortunat et de Lucie, où 
repose en paix leur fille Gemmula, âgée de dix ans " et contenait cette sévère 
menace : ** Que celui qui violera ce lieu, partage le sort de Judas " (fig. 203) *. 

432. Des formules de ce genre et même encore plus énergiques pour pro- 
téger les tombeaux, s'introduisent justement de plus en plus à la fin du Vl^ et 
au VIP siècle dans les épitaphes des fidèles : l'antiquité chrétienne ne les con- 
naissait pas encore; jamais on ne les rencontre dans les catacombes. L'usage 
qui se généralisa au VI« siècle d'enterrer dans la ville leur donna naissance par 
le danger que les tombeaux couraient plus qu'autrefois d'être violés soit par les 
passants, soit par l'établissement de construflions nouvelles, soit de toute autre 
manières. 

Les épitaphes commencent d'ailleurs, dès cette époque, d'accuser une réelle 
décadence tant pour le fond que pour la forme des lettres et pour l'exécution, 
malgré de nombreuses exceptions. 

Au lieu de l'usage classique de la pluralité des noms on n'en donne plus 
qu'un seul à une personne. On en a des exemples dans les deux inscriptions 
de la Mica aurea et du Colisée. Le texte de l'inscription est presque toujours 
précédé de la croix. La tournure la plus fréquente est le simple " Ici repose" 
ou " Ci-gît ", ou " C'est ici le lieu ", etc. L'ancien in pace trouve ici souvent sa 
place. La date est également un indice d'une nouvelle époque. Il est de plus en 
plus rare de trouver mention des calendes, des ides et des noncs, d'un usage si 



* Gatti, Délia Mica aurea nel Trastevere 
{Bull, arch, com,^ i389, p. 392). 

' Gatti, Notizie degli scavi^ 1895, p. 203; 
Bull, arch. com,^ 1895, n. 122 : t Hic est lo- 
eus Fortunatiy etc. Qui hune locum biolabe- 
rit^ abet parte cutn luda. Remarquez : visita 
biolaberit^ abei^ parte, pour vixit, violaverit^ 
habet^ parteni. L'établissement de la nouvelle 
rue a fait disparaître le tombeau ; on en voit 



une partie assez mal imitée au Musée de 
^orto botanico^ sur le Cœlius. Le tombeau 
était situé devant le dernier pilastre oriental de 
l'atrium des thermes de Titus découverts à 
l'époque. 

3 Gatti, BulL arck, com,y 1895, P> ^^3» donne 
des exemples empruntés au Corpus^ à 
de Rossi, Ifiscr, christ, et à Fabretti, Inscr. 
antiquae. 
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fréquent dans Tancicnne langue ; on compte plus volontiers d'après les jours 
du mois. On accorde d'ailleurs de moins en moins d'attention à la date du mois 
et à l'indication du temps de la mort : l'épitaphe de Mica aurea s'en tient à 
l'indication très générale du mois d'août pour la date de la mort et l'épitaphe 
du Colisée s'abstient de toute donnée chronologique. 

Les quatre cimetières susmentionnés n'étaient naturellement pas les seuls 
à Rome : beaucoup d'églises, et surtout des titres, ont dû grouper autour d'elles 
des sépultures. L'atrium de l'église invitait à utiliser dans ce biit son spacieux 
quadrilatère. Avec le temps on alla plus loin encore et on coucha les morts çà 
et là, entre les maisons et les vieux monuments de la ville en ruines. 

433. Ces tombeaux chrétiens, le plus souvent pauvres et très modestes, 
commencent à former un contraste frappant avec les monuments de la ville, 
toujours fiers et grandioses, même dans leur abandon. 

Mais, en dépit de ce contraste, une certaine parité de sort n'en unit pas 
moins monuments et sépulcres. A côté des tombeaux que partout élèvent les 
chrétiens, la Rome monumentale peu à peu meurt et se change aussi en un 
tombeau; la culture classique disparaît, la vie antique s'éteint; il ne sied pas mal 
à la cité mourante de donner place en son sein à ses citoyens défunts et de les 
laisser dormir près de leurs sanfluaires. 

En contemplant la Rome d'alors on ne pouvait guère échapper à la pesante 
importunité des pensées funèbres ; nous le voyons dans les écrits des contem- 
porains. A Rome notamment on sentait profondément le mal dont l'invasion 
lombarde en Italie menaçait les villes qui commençaient à peine à se relever 
et les campagnes en train de ressusciter péniblement. Même chez les sages 
qui s'élevaient au-dessus de leur époque, la désolation et l'épouvante étaient 
si grands qu'ils acceptaient volontiers l'idée de la fin prochaine du monde. 



CHAPITRE Y. 

L'Invasion des Lombards en Italie. 

434. Redemptus, évêque de Ferentum au nord de Rome, racontait à Gré- 
goire le Grand, avant son exaltation au pontificat, que, faisant la visite de ses 
paroisses, il avait été surpris par la nuit près du tombeau du martyr Eutychius, 
qu'il avait dû s'y installer pour la nuit et que vers minuit le saint lui était apparu 
et lui avait crié : " Veilles-tu?" Sur sa réponse affirmative, le saint avait ajouté : 
" La fin de toute chair est arrivée " '. 

Dans le trouble universel, on rapprochait volontiers de ce récit d'évêque, 
qui faisait le tour du monde, certains signes célestes effrayants que plusieurs 
prétendaient avoir observé la nuit : apparitions de javelots flamboyants et d'esca- 
drons armés venus du nord et qui passaient au firmament. C'étaient les Lom- 
bards, c'était le présage du malheur de l'Italie, disait-on, après leur invasion 
terrible, en se rappelant ces prodiges «. 



' Grégoire, Z>w/., 1. III, c. 33. I ' ^àt^-> et /Um. /, /;/ Evang.y c. i. 
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" Comme une épéc tirée du fourreau, — dit un témoin terrifié de ces événe- 
ments, Grégoire le Grand, — ces hordes sauvages s'abattirent sur nous, et partout 
les hommes tombaient comme moissonnés. Les villes furent dépeuplées, les châ- 
teaux détruits, les églises brûlées, les monastères rasés. Les campagnes se sont 
changées en déserts, la terre reste dans le deuil de l'abandon, parce qu'il n'est 
personne qui la cultive. Les propriétaires même ont disparu, et là où les foules 
se pressaient, il n'y a plus qu'une solitude, séjour des bêtes sauvages " ^ Ces 
paroles poignantes, écrites vingt-cinq ans à peine après l'entrée d'Alboin dans 
les provinces d'Italie, donnent l'impression d'un homme qui vivait au milieu des 
transes, dans Rome tremblante pour son existence. 

Le meilleur historien lombard, Paul Diacre ou Warnefrid^, et avant lui 
d'autres sources fort anciennes 3 racontent que ce fut le byzantin Narsès, gou- 
verneur d'Italie, qui y appela les Lombards, campés en Pannonie et sur le bas 
Danube, pour se venger de la façon dont le traitait l'empire. La tradition popu- 
laire a de bonne heure coloré la légende en parlant des fruits d'Italie envoyés 
par Narsès au peuple étranger pour l'attirer. On ne pourra jamais dissiper 
l'obscurité que certaines invraisemblances répandent sur tout le récit. Le Liber 
poHtificalis parle de graves dissentiments qui auraient fini par s'élever entre 
Narsès et la population de Rome et qui auraient obligé Jean III à son séjour 
forcé au cimetière de Prétextat4. Il est donc légitime de supposer que, dans les 
jours de terreur et d'angoisse que traversa la cité, des accusations de trahison 
aient pu s'élever non sans fondement contre la personnalité antipathique de 
Narsès. Et, comme il arrive dans des cas semblables, elles auraient trouvé faci- 
lement crédit et se seraient glissées dans les œuvres de l'époque, assez dépour- 
vues de critique. 



435. C'est au printemps de 568, sous le pontificat de Jean III, que les 
bandes lombardes envahirent l'Italie par le pas de Predil5. 

En quittant leurs campements de Pannonie et sur leur route, ils entraî- 
nèrent à leur suite d'autres populations germaniques : Gépides, Saxons, Alamans 
et Suèves,et même des Slaves orientaux. La plupart de ces envahisseurs étaient 
païens, bien que plusieurs, notamment les Lombards, reconnussent la foi arienne. 

En venant des Alpes en Frioul, le roi Alboin aurait gravi le Monte 
del re, comme on l'appelle encore aujourd'hui, et aurait, avec sa suite, contemplé 
la belle plaine qui s'offrait à sa vue. Les désirs sauvages et les plans qui à cet 
aspeél durent remplir l'âme du hardi guerrier et de ses soldats étaient gros d'un 
avenir de combats et de calamités pour la malheureuse Italie ^ 

La foule innombrable se précipita comme un torrent dans la plaine : hommes, 
femmes, enfants, chariots chargés de bagages, de provisions, d'armes, le tout 



' Ibid. En divers passages de ses œuvres 
le pape revient sur ces événements. 

' HisL LaHiiobard., 1. II, c. 5 : multimoda 
pomornm gênera aliarumque rerum species^ 
quarum Italia fcrax est. Il parle aussi, comme 
avant lui Frédégaire (1. III, c. 65, éd. Krusch, 
Mon, Germ, hist.^ Script, rerum merov.y t. 1 1 , 
p. no), de la menace de Narsès à l'impéra- 
trice Sophie : talem seeidem telam orditurum 
qualem ipsa^ duin viveret, deponcre non pos- 



set{éâ. Bethmann-Waitz dans les J/i^/r. Germ. 
/tist.f Script, rerum langobard. et ital.^ p. 5). 

'^ Liber pont if. y t. I, p. 305, lohann. I1I<, 
§ 1 10 : Narsès scripsit genti Lam^obardorum 
ut venirent et possiderent lialiam. 

* Ibid, Cf. Hartmann, Gesckichte Italiens 
im Mitteîalter^ t. I, part. II (1900), p. 23, 33. 

5 Ne ne s Archiv^ t. XV (1890), p. 21 r. 

^ Paul Diacre, 1. II, c. 8 : montem qui in 
cisdein locis prominet ascendity etc. 
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escorté des chevaux rapides. Les habitants du pays coururent se réfugier dans 
les lieux fortifiés. Mais la disette obh'gea bientôt les villes assiégées de se rendre. 
Les troupes byzantines, peu nombreuses, mal conduites et plus mal payées, ne 
firent point de résistance. La population fuyante ne cherchait qu'à atteindre les 
côtes orientales ou occidentales. 

Milan fut pris le 4 septembre 569; Honorât, évêque schîsmatique, défenseur 
des trois chapitres, qui détenait le siège épiscopal, au lieu de rester à son poste 
au milieu des siens, en ce temps de péril, se retira dans la place forte de Gênes. 
Paulin, chef du parti des trois chapitres à Aquilée, abandonna lui aussi sa ville 
épiscopale, sans attendre qu'elle fût assiégée, emportant les trésors de son église 
et se réfugiant au sud d'Aquilée dans l'île de Grado, que ses rochers défendaient 
mieux. Il en fît son siège métropolitain et Aquilée devint la proie des flammes. 

Les villes de la Vénétie furent presque toutes occupées par les Lombards; 
seules Patavium, Mons Silicis (Monselice), Mantua et quelques autres échap- 
pèrent. La province d'Istrie demeura cependant en partie byzantine. Au con- 
traire le vaillant roi conquit, après trois ans d'investissement, Pavîe (Ttcînum) 
qui commandait le Pô. Pendant ce siège difficile et pénible, il envoya vers le 
sud ses guerriers et dès lors ces hôtes sauvages remplirent Rome de terreur. Ils 
ravagèrent sans pitié maint territoire entre Rome et Ravenne. Le lieutenant 
nommé par l'empereur, le préfet d'Italie Longin, trop abandonné à lui-même 
par l'empire, manifesta son incapacité de résistance, tandis que les maladies et 
la disette ravageaient le pays, se faisant les alliées des Lombards. Déjà les irré- 
sistibles vainqueurs menaçaient de leurs expéditions l'Italie méridionale, quand 
Alboin succomba en mai ou juin 572, viélime des sien.s. 

Le meurtre de ce roi et le règne qui ne dura qu'un an et demi de son suc- 
cesseur Cleph furent suivis de dix années d'anarchie chez les Lombards; les ducs 
ne pouvaient s'entendre et voulaient chacun régner pour soi. Ce fut en un .seus 
le salut de Rome, parce qu'on n'exécuta point de plan d'ensemble ; c'est à ce 
manque persistant de plan et de système chez les Lombards que la ville dut de 
ne pas tomber entre leurs mains. Mais pour les provinces abandonnées à l'en- 
nemi ces dix années n'en furent que plus terribles : ce fut la période la plus 
dure de la conquête. " Alors, dît Paul Diacre, beaucoup de nobles Romains 
(il faut entendre : des membres de la population latine) tombèrent viélimes de 
la cupidité. Les autres se virent réduits à payer aux Lombards le tiers de ce 
qu'ils possédaient. Les églises furent pillées, les prêtres massacrés, le§ villes 
saccagées, la population détruite. Les portions de l'Italie qui avaient jusque-là 
échappé à la conquête tombèrent pour la plupart sous le joug des Lombards ". 
Tels sont les traits sinistres sous lesquels nous sont représentés les destins du 
pays opprimé '. 

A ces pays soumis, dont parle Paul Diacre, n'appartenaient cependant si 
la Sicile, ni les deux extrémités méridionales de la péninsule; Naples et Rome, 
avec leur territoire, demeurent aussi byzantines. Ravenne ne fut assujettie que 
pour un temps, avec une partie de l'exarchat et de la Pentapole. Écchappèrent 
également les côtes maritines de la Vénétie, de l'Istrie avec Pola et Parenzp 
et de la Lîgurie avec Gênes. 



' /^///., I. II, c 32 (année 575). Cf. Gréj^oire 
de Tours, Hist. Fratic.^ I. IV, c. 41 : regio- 
nem ingressi {Langobajdi\ maxime per 



septem cmnos pervaganUs^ spoliatis ecc/esiiSy 
sacerdoiibus inierftélis^ in suam redigunt 
Potestatem, 
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Au contraire la puissance lombarde prit une très forte position dans Tltalie 
centrale avec Spolète et Bénévent. Dans la première de ces villes, au milieu des 
monuments grandioses des Romains et des Pélasgcs, le duc Faroald et son 
successeur Ariulf établirent le centre d'un duché de Spolète, et dans la seconde 
le duc Zotto, successeur d'Arichis, planta sa domination. 

Ce fut Zotto, prince cruel et sauvage, qui assaillit le Mont Cassin 
en 589. Le fondateur, saint Benoit, avait eu dans le gouvernement de 
Tabbaye quatre saints successeurs : Constantin, Simplice, Vital et Bonitus. 
C'est sous le dernier qu'eut lieu cette attaque perfide. Au milieu de la nuit 
le cliquetis des armes fut pour l'abbé et les siens un terrible réveil et les 
moines purent à peine sauver leur vie par la fuite : ils se rendirent à Rome 
avec l'original de la règle de saint Benoît, la seule chose qu'ils eussent pu 
emporter, outre quelques provisions de pain et de vin. On leur donna près du 
Latran un monastère que gouverna de longues années leur abbé Valentinien- 
Ce ne fut guère qu'au bout d'un siècle et demi que le Mont Cassin se releva 
de ses ruines. 

436. Cependant Jean III était mort. Le Romain Benoît I^^^ qui lui succéda 
le 2 juin 575, se trouva, comme les habitants de la ville, aux prises avec les ter- 
reurs de la guerre, sans recevoir de Byzance aucun secours : on manquait au 
Bosphore d'argent et de troupes et peut-être aussi d'un chef émincnt en qui l'on 
eût confiance. La méfiance rendait la cour byzantine plus misérable encore 
qu'elle n'était. 

Eri 579, le patrice Pamphronius vint à Constantinoplc, au nom de Rome, 
avec 300 livres d'or pour obtenir du César et de l'héritier du trône Tibère des 
mesures dans l'intérêt de la ville ; il rapporta l'argent sans avoir rien obtenu : 
à la cour, on lui signifia que les difficultés dans lesquelles se débattait l'empire 
ne permettaient pas pour l'instant d aider Tltalie, qu'il se servît de l'argent pour 
corrompre les généraux lombards ou pour décider les ducs francs à tomber 
sur les derrières de l'ennemi; la guerre avec les Perses absorbait toutes les forces 
et toute l'attention de l'empire '. 

Sous Benoît l^ cependant, les Romains, en péril de disette, reçurent 
d'Egypte l'ancienne annone impériale « 

C'est peut-être aussi à cette époque que Justin II et sa femme Sophie 
envoyèrent à Rome leur célèbre croix reliquaire : l'inscription 3 en fait allusion 
au secours célcâte que Justin voudrait procurer par ce moyen à la ville. La croix 
en métal précieux est afluellement le plus ancien et le plus remarquable joyau 
que possède Saint-Pierre en ex-voto de ce genre. 



• Menander, Excerpta de Ugat. gendum 
ad Rom. y G. 25 (Migne, P. G,^ t. CXI II, col. 
S35) : Pamphronius porta à Constantinoplc 
à'xpi K£v-ci)vapib>v Tpisi/.ovTae, 30 centenaires ou 
300 livres d'or. Ce n'est pas une insulte à la 
pauvreté de Rome que de penser que For 
soit sorti de> caisses pontificales, comme ce 
fut presque régulièrement le cas dans la suite 
pour des circonstances analogues. Viginti 
iani et septem annos ducimus^ écrit Grégoire 
le Grand le 1" juin 595 à l'impératrice Cons- 



tantine, quod in hoc urbe inter Langobardo- 
rum gladios vivimus^ quitus quam tnuita ab 
hoc ecclesia cotidianis diebus erogantury ut 
inter eos vivere possimus^ suggerenda non 
sunt. Il se nomme le sacellarius des Lom- 
bards (Reg.j 1. V, c. 39; éd. de S. Maur- 
Migne, 1. V, c. 21). 
' Liber pont, y t. I, p. 308, Bened.^ § in. 

3LIGNO QVO CRISTVS HVMANVM SVBDIDIT 
HOSTEM j DAT ROMAE IVSTINVS OPEM ET 
SOCIA DECOREM. 
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Rome subit à Tété de 579 la première attaque des troupes lombardes. Sur 
ces entrefaites mourut Benoît I«" (30 juillet), " abîmé dans la douleur et la 
tribulation ", dît le Liber pontificalis, après un pontificat d'un peu plus de 
quatre ans^. 

Tandis qu'avant lui la vacance du siège avait duré presque une année, son 
successeur Pelage II, également un Romain, prit quatre mois à peine après 
lui (26 nov. 579) le trône pontifical, qu'il devait garder dix années. Il fut 
consacré quand l'ennemi était encore sous les murs. On attendait habituelle- 
ment pour procéder à la consécration que l'empereur eût exprimé son assen- 
timent à l'élection ; mais les relations tant avec la cour à Constantinople 
qu'avec les lieutenants impériaux à Ravenne étaient rompues, et Rome à ce 
moment n'était pas en situation de se pouvoir priver de la proteélion que 
depuis longtemps le pape exerçait à la tête de la cité. C'est pourquoi l'on fit la 
consécration aussitôt et sans autorisation, comme on a déjà eu l'occasion de le 
remarquer (p. 1 54) *. 

Il semble que ce furent les aélives démarches du pape et l'argent de l'Église 
qui purent seuls décider les Lombards à la retraite. Du moins Pelage II par- 
le-t-îl plus tard de serments faits par les Lombards de s'abstenir d'entreprise 
contre Romes. 

Aussitôt après le départ des assiégeants, une ambassade du pape et de la 
ville se rendit à Constantinople pour solliciter à nouveau du secours et pour 
s'entendre avec la cour sur l'éleftion pontificalc4. L'empereur Tibère, qui venait 
de prendre le pouvoir, nomma enfin (579 ou 580) un commandant supérieur 
particulier pour l'Italie, dont la fonftion devint une institution permanente 
dans l'exarchat de Ravenne 5. D'ailleurs, tout en envoyant quelques troupes, 
les Byzantins ne se décidèrent guère qu'à recourir aux deux expédients indiqués 
ci-dessus : achat des chefs Lombards, et invitation aux Francs à tomber sur la 
frontière septentrionale de l'État lombard pour détourner de ce côté les forces 
ennemies. 

437. Pelage II de son côté fit souvent appel aux Francs. Il mit à profit une 
ambassade qu'Aunaire, évêque d'Auxerre, lui avait envoyée pour obtenir des 
reliques du prince des apôtres. Auxerre appartenait au royaume burgonde de 
Gontran ; le crédit dont jouissait Aunaire, tant auprès de Contran qu'aux autres 
cours franques, le fit regarder comme l'homme le plus propre à intercéder pour 
Rome et pour l'Italie. Le pape le sollicita donc de donner une preuve manifeste 
du rcspeft pour Rome et pour le siège de Pierre, qu'il faisait si chaleureusement 
exprimer par ses ambassadeurs, en intervenant auprès des souverains francs en 
faveur de la Ville éternelle. Les paroles du pape sont comme un regard jeté 
sur l'avenir lointain : ** Nous croyons que c'est par une disposition spéciale de 
la Providence que vos princes ont imité l'empire romain dans la confession de 



' Liber poni.^ ibid. Pour la durée de ce 
pontificat et des papes suivants, voir Duchesne, 
p. CCLV et sv. et son tableau p. CCLXI et sv. 

* Liber pon*,y 1. 1, p. 309, §112 (Mommsen, 
p. 160) : Hic ordinaiur absque iussione prin- 
cipiSy co quod Langobardi obsédèrent civita- 
tem romanam et tnuUa vastatio ab cis in 
Itaîiafieret, 



3 Lettre de 584 à l'apocrisiaire Grégoire à 
Constantinople (Mignc, t. LXXV, col. 76; 
t. LXXII, col. 703; Jaffé-Kaltenbrunner, 
n. 1052; Mon. Germ, hist,^ Epistoiae^ t. II, 
part. II, p. 440 (éd. Hartmann). 

* Menander, çuo supra, c. 25, p. 835. 

* Hartmann, Byzantinischc Verwaltung in 
Italien^ p. 8. 
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la foi orthodoxe afin que la ville de Rome, berceau de cette foi, et toute Tltalie 
vous eussent pour voisins et protefteurs" '. 

Cependant les bonnes intentions du pape Pelage ne furent point couron- 
nées de succès en Occident. Il lui manqua Tappui nécessaire de Tempire byzan- 
tin. Maurice, successeur dé Tibère, s'occupa peu dans les débuts des affaires 
d'Italie; aussi le port considérable de Classis près de Ravennc tomba-t-îl aux 
mains des Lombards. Sollicité par le pape de secourir Rome, le patrice Dèce, 
nommé en 584 commandant général et exarque de Ravenne, déclara qu'im- 
puissant à défendre le pays qui l'avoisînait, encore moins pouvait-il songer à 
Rome. Il y avait bien à Rome une poignée de soldats byzantins, mais sans 
magister niilitum^ sans dux^. 

L'infatigable pape adressa alors à Constantinople ses représentations. Le 
futur Grégoire le Grand, alors diacre, y remplissait les fonftions d'apocrisiafre de 
l'église romaine. Nous n'avons malheureusement conservé qu'une des "nom- 
breuses lettres " que lui écrivit Pelage, au rapport de Jean Diacre ; on y lit ces 
paroles : '' Aucune langue ne saurait exprimer les maux que les Lombards nous 
font supporter, en dépit de leurs serments... Si Dieu ne meut pas le cœur de 
l'empereur à nous secourir, tout est en péril". De Ravenne un notaire ecclésias- 
tique. Honorât, était arrivé dans Rome. Les relations qu'il avait eues avec Dècc, 
à titre, semble-t-il, d'apocrisiaire ou responsalis du pape auprès du siège de 
Ravenne, l'avaient bien mis au courant de la situation en ce lieu. Pelage l'en- 
voya, dans l'automne de 584, à Constantinople, en compagnie d'un évêque, 
nommé Sébastien, qui s'y rendait; ils devaient, l'un et l'autre, exercer avec 
Grégoire une pression sur la cour pour en obtenir du secours 3. 

438. Vers cette époque prit fin le long interrègne des ducs Lombards; 
Authari, fils de CIcph, fut élu roi. A son nom barbare il ajouta le nom classique 
de Flavius, à l'exemple des empereurs byzantins, qui l'empruntaient sans plus 
de raison qu'Authari à la famille de Vespasicn et de Titus. 

Tout en adoptant le titre de roi, les Lombards n'avaient guère le régime 
monarchique qu'à la surface. Les atrocités qui jusqu'alors avaient marqué les 
changements de règne continuèrent à les souiller par la suite. Alboin, le premier 
roi lombard d'Italie, était tombé viélime de la vengeance de sa femme Rose- 
monde, qui elle-même succomba au poison dans Ravenne Cleph fut tué par un 
esclave, et nos sources prétendent qu'Authari fut empoisonné. Ces sombres 
crimes déshonoraient le trône, établi au sein du pays chrétien. 

L'époque d'Agilulf successeur d'Authari, nous a laissé un monument qui 
nous montre sous l'aspeél d'effrayants guerriers les sauvages conquérants de 
l'Italie. La scène est une apothéose d'Agilulf, d'une exécution barbare et gros- 
sière : le prince, dont le nom est écrit près de la tête, est assis sur un trône et 



' Lettre du 5 od, 580 (Migne, t. LXXII, 
col. 705 ; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 1048 ; Gund- 
lach. Mon, Germ, hisf,^ Ep,y t. III, p. 448) : 
Nec enim credimus oiiosum nec sine mairna 
divmae providentixe cuimircUione {admini- 
stratione f) dispositum^ quod vestri re^es ro- 
mano impetio in orthodoxae fidei confessione 
sunt simiies^ nisi ut huic uràiy ex qua fuerat 
oriunda^ vel universae Italiae finitimos adiu- 



ioresque praesiaret. Cf. ( M igné, col. 744 ; Gund- 
lach, p. 449; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 1057) 
la seconde lettre du 31 o^. 586, où le pape 
renouvelle ses doléances sur les horreurs de 
la guerre, sans plus rien dire d'une médiation 
politique. 

' Voir la lettre du pape à rapocrisiaire 
Grégoire, en 584, citée p. 237, n. 3. 

3 làid. 
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tient sur ses genoux 
son épée vîélorieuse 
.a (fig. 204 ')■ Cette œu- 
^ vre, qu'on peut à 
1° peine nommer une 
$ œuvre d'art, décou- 
verte il n'y a pas 
I très longtemps et 
^ aujourd'hui au mu- 
> sée du Bargello à 
■S Florence, est la plus 
* ancienne représenta- 
ï tion que l'on con- 
■S naisse des Lombards 
J en Italie. C'est une 
^ mince plaque d'or 
•£ travaillée au repous- 
I ser. Aux côtés du 
8 roi paraissent deux 
'i compagnons avec le 
^ bouclier, la lance et 
« le panache flottant, 
3 deux viéloires ailées 
S planent à droite et à 
g. gauuhe, que leur 
mouvement pénible 
et contourné rend 



î 

S presque méconnais- 

"■ sables; d'une main 

n elles tiennent un bft- 

gi ton avec un écusson 

^ où est écrit VICTV- 

g RIA, de l'autre une 

^ corne d'à bond.-, nce. 

"I Puis viennent deux 

2 Lombards, peut-être 

•§ des ducs soumis, 

qui s'approchent du 

jj maître dan« une attl- 

g" tude respectueuse et 

D< suppliante; chacun 

j d'eux est suivi d'un 

" jeune homme qui 

'2 tend au roi une cou- 
ronne surmontée de 
la croix. Deux tours 

' Cf. le commentaire de Umberto Rossi, ' Près île la (éle tlti roi on lit l'inscription DN | 
dans X'Archivio storico deW ar/e, 1893, p. 22. AC; j IL | VL | KEG (I?)dont il faut rappro- 
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flanquent ce tableau. Un trait carafléristiquc dans ces figures de Lombards est 
la chevelure avec une raie au milieu de la tête et retombant des deux côtés, et, 
dans le roi particulièrement, la longue barbe touffue, terminée en pointe qui a 
donné naissance au nom populaire de " longue barbe ". L'épitaphc à Ravenne 
du duc Droélulf, qui passa sous Authari aux Byzantins, dit : " Terrible était 
son aspe6l ; une longue barbe tombait sur sa puissante poitrine " '. 

Paul Warnefrid nous fait mieux connaître le détail de Textérieur des Lom- 
bards, en nous décrivant les tableaux de l'histoire de ce peuple que la reine 
Théodelinde, femme d'Agilulf, fit faire dans son palais de Modicia (Monza)." Ils 
avaient, dit-il, la nuque et l'occiput ras, mais le reste de la tête était couvert de 
cheveux avec une raie au milieu du front et qui tombaient le long des joues, 
jusqu'à la bouche. Leur vêtement était ample, le plus souvent de lin, comme 
celui des Anglo-Saxons, et orné de larges bandes de couleur. Leurs chaussures 
étaient ouvertes en dessus presque jusqu'au gros orteil et retenues par des 
lanières de cuir"'». 

La barbarie païenne, l'idolâtrie, l'incrédulité, que ce mélange de races guer- 
rières avait fait pénétrer en Italie, semblaient apporter au pays une nuit complète 
Les contemporains désignent les envahisseurs comme des païens et d'abomi- 
nables idolâtres. On ne fait guère mention de leur christianisme arien, impuis- 
sant et mourant, que pour citer des traits de persécution et de cruauté ariennes 
contre les catholiques. Les conquérants pratiquèrent en Italie le culte d'Odin 
sous diverses formes; on sacrifiait au dieu des chèvres dont on lui présentait 
les têtes. Les vipères étaient l'objet d'un culte superstitieux3. C'est ainsi que, 
pendant le siège qu'elle subit au temps de Pelage II, Rome put contempler 
dans ses environs immédiats les hontes du plus grossier paganisme4. 

A un sacrifice des Lombards, en un lieu non déterminé, 400 prisonniers 
chrétiens furent amenés. Les Barbares y offrirent une tête de chèvre au milieu 
des chants et des danses, et l'on donna l'ordre aux chrétiens de l'adorer. 
Comme beaucoup s'y refusaient courageusement, les Lombards ivres saisirent 
leurs épées et les massacrèrent. En 578 on tua également 40 prisonniers qui 
refusaient de manger de la chair du sacrifice. Les catholiques parlaient de 
prodiges et de signes célestes survenus pour protéger de saints personnages 
ou pour exalter après leur mort le généreux sacrifice qu'ils avaient fait de 
leur vie 5. 

Une scène gracieuse et qui fait un heureux contraste à la sauvagerie de ces 
années nous est offîerte par la vie de Termite Menas dans le Samnium, aimé et 
vénéré du peuple, en même temps que redouté des Lombards. Il a renoncé à 
tous les biens de la vie pour se consacrer »iu bonheur des autres. Il reprend avec 



cher les deux VICTVRIA : Au roi Agilult... 
vidloire ! On ne peut guère considérer cette 
plaque comme un produit de l'art lombard, qui 
ne commença que plus tard à se développer. 

' Terribilis visu faciès^ sed corda benigna \ 
Lonçaque robusio peâïore barba fuit (Paul 
Diacre, Hist, Langob.^ 1. III, c. 19, éd. Beth- 
mann, p. 102). 

' IbÛ.^ 1..IV, c. 23 (éd. Bethmann, p. 124) 
Paul ajoute \ posieavero coeperunt osis (hosis) 
uti^ super quas equitantes subru^ços birreos 



mittebant, 

3 Pelage II à Aunaire (JafTé-Kaltcnbrun- 
ner, n. 1048) : idolatrae; Grégoire le Grand, 
Dial.y 1. II, c. 17 ;1 III, c. yj \ Refrisirum, 
l. II, n. 4 (II, n. 2; ; HotniL i in evang,,, § i. 
Sur le culte des vipères à Bénévcnt, cf. 
l'hymne à S. Barbât (Borgia, Mtmorie sio- 
riche di Benevento^ t. II, p. 277). 

^ Pelage II, I" lettre à Aunaire. 

5 Grégoire le Grand, Dial,^ 1. III, c. 28, 
27; 1. I, c. 4; 1. III, c. 37; l. IV, c. 21, 23. 
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bonté les pécheurs qui viennent à lui, et avec la puissance de la sainteté il les 
attire sur le chemin du ciel. Il reçoit des lumières célestes qui lui font pénétrer 
le cœur humain. Les fidèles lui font de petits présents qui lui permettent 
de satisfaire ses goûts hospitaliers vis-à-vis de ceux qui le visitent dans sa soli- 
tude. Un jour il est surpris par un grossier Lombard, qui veut lui ravir le .seul 
bien qu'il possède : quelques ruches; mais bientôt, dit le récit populaire, le malin 
esprit s*empare du ravisseur et le traite de terrible façon ; Dieu voulait manifes- 
ter à tous les Lombards quel grand saint était Menas. Sa verge suffisait à éloi- 
gner souverainement de ses ruches les ours du voisinage. Après cet incident son 
nonn devint célèbre chez les Lombards qui n'osèrent plus aborder sa cellule 
qu'avec l'attitude la plus humble*. 



Dans les premiers temps du règne d'Authari l'exarque Smaragde succéda 
en Italie à Dèce^. 

Smaragde obtint des avantages sur les Lombards en gagnant le duc Droc- 
tulf : Classis et Brexillus (Bersello) furent reconquises pour l'empire et l'on put 
conclure honorablement un armistice de trois années. 

Le siège apostolique en profita pour nouer des négociations avec les évêques 
schismatiques de la haute Italie pour essayer de les ramener. 



CHAPITRE VI. 

Rome et le schisme d'Aquilée. 

439. Les efforts de Pelage I^r (cf ci-dessus p. 140 et sv.) pour mettre fin au 
schisme des trois chapitres en Occident n'avaient eu qu'un succès partiel ; les 
évêques de Vénétie et d'Istrie et nommément la métropole d' Aquilée, transférée 
à Grado, s'entêtaient dans leur résistance ouverte à la condamnation des trois 
chapitres par le cinquième concile œcuménique et dans leur séparation obstinée 
d'avec le siège romain qui engageait son autorité au service du concile. Le 
désarroi des affaires publiques en Italie empêcha longtemps un rapprochement 
et tout commerce, et la blessure ne put se guérir. 

Après les succès des armes byzantines, Pelage mit tout son zèle à reprendre 
les tentatives d'union. En rétablissant le lien avec Rome des régions schisma- 
tiques de l'Italie du nord, il voulait avant tout assurer à ces évêchés si affligés 
les bienfaits spirituels de la religion ; mais l'unité religieuse devait aussi, disait-il, 
avoir son effet sur la politique, sauver la société et soutenir la puissance défen- 
sive de ces pays contre les envahisseurs ou amener la conversion de ces derniers. 
Dans une lettre affeftueuse et touchante, le pape s'adressait à tous les évêques 
de Vénétie et d'Istrie et à leurs fidèles. 

" Nous avons eu, s'écrie-t-il, dans ces derniers temps à payer nos péchés 
par des souffrances et des châtiments de Dieu inouïs. Si l'union et la paix se 



^ Ibiit, 1. III, c. 26. 

' Vraisemblablement dès 585 (Hartmann, p. 10). 

Hist. de Rome. II. — 16 
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rétablissaient entre nous, Ton pourrait sans doute espérer aussi la fin des cala- 
mités publiques. Nous gagnerions du même coup la paix temporelle et Téter- 
nelle paix... Je vous vois avec douleur persévérer dans le schisme. Vous voulez 
être les ceps séparés de la vigne ; vous voulez travailler mais en dehors de la 
vigne que nous a enseignée le Seigneur, la seule où Ton reçoive le salaire... 
Ignorez-vous donc que quiconque ne demeure pas dans la paix et Tunîté de 
rÉglise, ne saurait avoir de part avec Dieu .^. . Regardez autour de vous; voici 
venir la fin du monde; la désolation s'étend sur la terre; des régions entières 
sont transformées en solitude. Comme au temps de Noé un déluge nous menace, 
et vous refusez, frères bien-aimés, d'entrer dans l'arche du salut!"'. 

C'est ainsi que le pape dans sa sollicitude invite à l'arche de l'unité. Et en 
effet l'unité des catholiques d'Orient et d'Occident sous la primatie de saint 
Pierre était, malgré le schisme des trois chapitres, un grandiose et consolant 
phénomène. Dans tous les pays on reconnaissait, on vénérait Rome comme la 
clef de voûte de l'unité. On pouvait aller des extrêmes limites de l'empire 
byzantin en Asie ou des steppes de l'Afrique jusqu'aux églises franques, plus 
loin encore jusqu'en Irlande ; partout on trouvait la conscience de la communion 
avec les successeurs à Rome du prince des apôtres, guides et do6leurs de la foi 
établis par Dieu. 

Mais les schîsmatîques affirmaient qu'en acceptant les canons de Constan- 
tinople le siège apostolique avait violé l'ancien dogme de l'Eglise. 

Pelage leur dit à ce propos dans la même lettre : " Réfléchissez, ô très chers, 
que l'éternelle Vérité ne saurait être taxée de mensonge. Pierre a reçu du Sei- 
gneur mission de « confirmer ses frères dans la foi ». Le Christ a demandé pour 
lui « que sa foi ne faiblisse pas». La foi de Pierre ne peut donc jamais être ébran- 
lée; elle demeure immuable ... Souvenez-vous aussi que c'est à Pierre qu'a été 
confié le soin de paître les brebis, à lui qu'ont été remises les clefs du ciel, que 
c'est sur lui que le Sauveur a bâti son Église, contre laquelle les portes de l'enfer 
ne prévaudront pas". 

Le pape ne manque d'ailleurs pas à donner des explications détaillées sur 
le ferme attachement aux principes de Chaicédoine que le siège apostolique 
a manifesté. C'est sans raison que l'on a prétendu, pour donner naissance au 
schisme, que la condamnation des trois chapitres est un coup à l'autorité du 
concile de Chaicédoine (cf. p. 133). Il finit par prier les évêques d'envoyer à 
Rome des délégués, qui seront accueillis avec bienveillance et recevront des 
réponses à toutes les questions qu'ils pourront poser sur les trois chapitres. 

La lettre est de 585 ou 586. Pour la porter. Pelage choisit ce pieux évêque 
de Ferentum, Redemptus, de qui provient le récit de l'annonce faite par le mar- 
tyr Eutychius de la fin du monde, et l'abbé Quodvultdeus, chef " du grand 
monastère de la basilique de Saint- Pierre ". Ils devaient aller trouver l'archevê- 
que d'Aquilée, Élie, à l'île de Grado. 

440. Élie avait succédé à l'archevêque Paulin, échappé par la fuite à la 
ruine d'Aquilée. Les évêchés que, de son île de Grado, Élie gouvernait au moins 
nominalement s'étendaient jusqu'au nord. Outre la Vénétie, l'Istrie et des par- 
ties de rillyricum, l'ancienne province d'Aquilée comprenait le Norique et la 

' Eliae Aquileiensi iMansi, t. IX, p. 891 ; ner, n. 1054; Hartmann, Append, III au 
Migne, t. LXXII, p. 706; Jafré-Kaltenbnin- Registfum de Gréjçoire, § i, p. 442^ 
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seconde Rhétie. Tant que rempire romain fut le maître en ces contrées, le lien 
avec Aquilée fut naturel et utile. Mais après la conquête germanique, les liens 
se relâchèrent beaucoup. En vain les archevêques schismatiques d* Aquilée pri- 
rent-ils à Grado l'apparence de jouer, vis-à-vis de Tempîre, un rôle considérable : 
ils donnaient volontiers à entendre à la cour de Byzance que la reconquête de 
ces provinces dépendait, pour beaucoup, de leur bonne volonté et ils s'appli- 
quaient à nourrir chez les Byzantins Tespérance measongère de pouvoir bientôt 
chasser les ennemis, en désignant leur fidélité à Tempire comme une garantie 
contre les progrès des Lombards ». 

441. Le schisme de la haute Italie s'éteignit plus vite sur l'autre aile, celle 
d'Occident, à Milan et à Gênes. L'archevêque de Milan Honorât qui, dans sa 
fuite à Gênes, y avait porté le schisme était mort Après sa mort, les élefteurs 
qui se trouvaient à Gênes avaient choisi comme archevêque Laurent II (vers574), 
qui rencontra un compétiteur dans la personne de Fronton, élu par la partie du 
clergé demeurée à Milan. Ce schisme dans le schisme devait ramener un retour 
à Funité sous la suprématie de Rome. Laurent, de sentiments sans doute plus 
conciliants et plus accessible à la vérité que son adversaire, se mit en relations 
avec le siège apostolique pour se faire reconnaître et fit déclarer devant témoins 
par ses envoyés à Rome sa renonciation au schisme et sa soumission à l'Église 
romaine ^. 

Quand mourut le rival de l'évêque uni de Milan, l'opposition contre Rome 
cessa dans ce diocèse. Laurent fut reconnu à Milan par le reste du clergé et son 
successeur Constance demeura fidèle à l'unité ^. 

La déclaration de l'archevêque Laurent ne traitait point dans le détail la 
question des trois chapitres; on l'a déjà observé : le simple lien au sièje aposto- 
lique et la condamnation générale de tout ce qu'il condamnait paraissaient 
suffire, une formule de ce genre embrassant en soi tout le nécessaire. On pré- 
férait avec raison ne plus entrer dans la question extrêmement embrouillée et 
devenue presque inintelligible, des trois chapitres, à moins d'y être obligé par 
les circonstances. 



442. Mais c'est précisément dans leur opinion présumée juste sur les trois 
chapitres que se raidissaient les évêques schismatiques du nord-est de l'Italie, 
particulièrement l'archevêque d'Aquilée. Les envoyés pontificaux revinrent sans 
réponse de Grado et d'Istrie. Les schismatiques paraissent l'avoir renvoyée à 
une assemblée, dont les délégués vinrent en effet à Rome faire une déclaration 
au nom des autres. On s'y refusait insolemment à toute négociation et l'on se 
contentait d'y alléguer, à l'appui de l'opinion du parti dans la question des trois 
chapitres, quelques passages, cités à faux, d'anciens auteurs ecclésiastiques. Les 
délégués étaient des hommes de peu de culture scientifique. On leur fit la preuve, 



' ... quousque compressis gtntibus ad liber' 
taUm omnes sacerdotes conciîii sub sofiéïa re- 
publica pervenirent^ disent en 591 à Fempe- 
reur les schismatiques d'Istrie (Mansi, t. X, 
p. 463; Grégoire, Registrum^ I. I, n. 16 a). Cf. 
Mommsen, Neues Arckiv^ t. XVII, p. 189. 

» Grég., Regisirum^ 1. IV, n. 2; Jaffé-Ewald, 
n. 1273. 



3 Noris, Dissert, hist, de synodo V (Opera^ 
1729, t. I), p. 694. On donne comme date de 
la moit de Laurent le 21 août 592. Hefele 
(Conciliengesch,, t. II, p. 921, 922) nomme à 
tort son successeur Constantin. Cf. Greg., 
Regisir.^ 1. IV, n. 2 (à Constance), et n. 37 (au 
même) sur quelques évêques de la province, 
encore mal disposés contre l'union. 
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dans la mesure où ils le permirent, d'après les aftes des archives romaines que 
ridée que l'on se faisait en Vénétie et en Istrie sur la question débattue était 
erronée. Cela ne servit à rien et ils gardèrent leur parti pris ^. 

Cet insuccès n'empêcha pas le pape d'adresser en 585 ou 586 une nouvelle 
lettre à Élie et à ses évéques. Il y faisait une nouvelle réponse, mais sommaire, 
aux considérations alléguées et aux autres objeftions relatives aux trois cha- 
pitres, mais il parlait surtout avec insistance et sur le ton d'une affeftion pater- 
nelle de la nécessité de rentrer dans " le sein de la mère ". " Croyez-voiis donc, 
dît-il entre autres choses aux évêques, qu'au tribunal de Dieu Théodore de 
Mopsueste ou Ibas vous assisteront de leurs lettres pour vous sauver?" Il cite 
plusieurs fois S. Cyprien de Carthage qui s'exprime si nettement sur l'adhésion à 
l'Église comme condition de salut. Il rappelle les paroles de saint Augustin qui 
déclare en tous cas illicite la séparation d'avec " les sièges apostoliques " ; or, 
ajoute le Pape, dans la question aéluelle, celle des trois chapitres, " les sièges 
apostoliques" sont parfaitement unis de do6lrîne et d'attitude. 

Nous savons que cette allusion aux " sièges apostoliques " n'est qu'un 
moyen pour le pape de s'accommoder au point de vue de ses adversaires qui 
opposaient les plus forts préjugés à l'opinion du siège apostolique de Rome^ 

Pelage propose de nouveau dans cette lettre un colloque à Rome avec des 
hommes réellement capables du parti des évêques schismatiques, se déclarant 
prêt d'ailleurs, si les périls de la guerre leur font préférer Ravenne comme lieu 
de la conférence, à y envoyer des représentants à une assemblée d'évêques3. 

On possède une troisième lettre ou prétendue telle de Pelage aux mêmes 
évêques. Cette longue et importante pièce a plutôt l'aspeft d'un mémoire qui 
aurait accompagné la seconde lettre. Il s'étend longuement sur la question 
embrouillée de la condamnation des trois chapitres, que l'ignorance faisait sans 
cesse agiter de nouveau. Pelage confia la rédaftion de ce mémoire, comme sans 
doute aussi celle des deux lettres, à son futur successeur Grégoire, revenu à 
Rome. Pour ce long travail Grégoire mit à profit les archives du Latran; et il 
y donna le meilleur exposé, qui se soit conservé, de la question. Ce do6le tra- 
vail de caraftère historique et théologique examinait dans le détail et avec 
impartialité les causes de la condamnation des trois malheureux chapitres 4. 

L'Église romaine fit ainsi tout ce qui était en son pouvoir. 



' Pelage, dans sa deuxième lettre, appelle la 
déclaration des schismatiques un interdi^um 
Lincé contre lui. 

' Langen (Gesch. der rôm. Kirc/ie, t. II, 
p. 406, 410) fait de merveilleux efforts pour 
montrer que Tappel du pape aux sièges apos- 
toliques renfermerait une négation de l'auto- 
rité do<5\rinale personnelle et décisive du 
pape. Cf. ci-dessus p. J43. 

^ Eliae Aquileiettsi^ etc. (Mansi, t. IX, 
p. 895; Migne, t.LXXII, col. 710; Hartmann, 
App, III y §. 2, p. 445; JafTé-Kaltenbrunner, 
n. 1055). A S. Cyprien {^De unitate ecclesiae) 
Pelage emprunte entre autres les passages 
suivants : Primaius Petro datur ut una Chri- 
sti ecclesia et cathedra monstretur, et : Qui 
cathedram Pétri, super quam ecclesia fundata 



est^ deserit et resistit^ in ecclesia se esse confi- 
dit? qui ne se trouvent pas dans le texte ori- 
ginal et authentique. Le pape a donc eu sous 
les yeux un exemplaire déjà interpolé ou bien 
ces passages ont été ajoutés après coup, par 
une main postérieure, à sa lettre. Ils peuvent 
d'ailleurs fort bien être supprimés de l'argu- 
mentation pontificale : les autres passages de 
Cyprien allégués par Pelage disent déjà tout 
ce que le pape a en vue. Cf. Hartel, dans son 
édition du De unitate ecclesiae^ c. 4, 11, 13, 14, 
17, 19 {Corpus script. eccL lai. de Vienne, 
t. III, pars I). 

^ Eliae Açuileiensi, etc.(Mansi, t.IX,p.433; 
Migne, t. LXXII, col. 715; Hartmann, App. 
III y §. 3, p. 449; JafTé-Kaltenbrunner, n. 1036). 
Paul Diacre, Hist, Lartg.^ l. III, c. 20 : epi- 
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443. Quand, à la demande de Pelage II, Texarquc Smaragde eut fait au 
parti d'Élie de sévères représentations et lui eut demandé d'accepter au moins 
cette réunion à Ravenne, les schismatiques sentirent que l'intervention du pou- 
voir séculier pouvait avoir pour eux des résultats sérieux. Ils écrivirent donc à 
l'empereur Maurice des lettres suppliantes, disant qu'il leur fallait attendre la 
prochaîne délivrance de leurs contrées du joug lombard et qu'ils iraient aussi- 
tôt à la cour de Constantinople pour y entendre leur sentence; qu'en attendant 
le très gracieux monarque voulût bien ordonner à l'exarque "de ne molester 
aucun évêque au sujet de la communion (avec Rome)" '. 

Après cet étrange appel à la plus haute autorité séculière, l'archevêque 
intrus Élie mourut, en 586 ou 587. Ses évéques, sans perdre de temps, élurent 
"pour la sainte église d'Aquilée le bienheureux archevêque Sévère " ^. 

Mais l'exarque Smaragde se mit à procéder avec résolution, Constantino- 
ple n'ayant pas envoyé la lettre de sauvegarde réclamée par les récalcitrants. 
Smaragde, agissant suivant les prescriptions des lois pénales christiano-romaines, 
se rendit au siège métropolitain de Grado et fit conduire en prison à Ravenne 
le nouveau prétendu archevêque et quelques évêques. Les schismatiques affir- 
mèrent que l'on avait poussé la violence jusqu'à bâtonner leur chef. En tout cas 
il est exaft que l'on exigea d'eux et de leurs partisans, de la manière la plus 
rigoureuse, la communion avec l'archevêque de Ravenne Jean, ce qui aurait été 
un acheminement visible à la communion avec Rome. Leur refus de céder les 
fit maintenir en prison. 

Après une longue année, Sévère acheta son retour au prix d'une sous- 
cription dans le sens de l'unité. Aussi quand il reparut parmi les siens, ceux-ci 
l'évitèrent tout d'abord jusqu'à ce qu'il eût retiré sa souscription dans un synode 
de dix évêques à Marano, synode qui eut lieu entre la fin de l'année 588 et le 
début de 590. 

En 589 le zélé Smaragde perdit sa place et il est fort possible que les efforts 
répétés des schismatiques à la cour aient contribué à sa déposition. 

Du moins son successeur, l'exarque Romain, qui vint en Italie à la fin de 
589 ou au début de 590, après le court exarchat de Julien, était-il un homme 
d'un autre sentiment, bien moins hostile à ce parti épiscopal. 

Le fait est que l'on se résolut à Constantinople, par égard à la situation 
politique, à donner au schisme une proteftion contraire à la législation exis- 
tante. On le vit clairement quand le successeur de Pelage sur le trône pontifi- 
cal, Grégoire le Grand, appuyé sur l'autorité du monarque, invita l'évêque 
Sévère et les autres meneurs de l'épiscopat à venir se justifier à Rome devant 
un synode (janvier 591). L'état de paix qui venait de suivre la mort d'Authari 
(5 septembre 590) aurait facilité le voyage à Rome des schismatiques et leur 
ôtait en tout cas les vains prétextes de périls à courir. Cependant le parti pré- 



s/oliim saiis utile/n misi/, quavi beattis Gre^ 
goriui, cum esset diaconus, conscripsit. Cf. 
Greg., Registrum^ I. Il, n. 49 (n. 51) où la 
lettre est appelée liber. Langen (pp. cit. y 
p. 406) attribue à Grégoire la réda(flion des 
trots lettres de Pelage aux schismatiques. 
Notons que Langen cite à faux Paul Diacre, 
IJist. miscelî.^ 1. III, c. 2, pour le voyage de 
Grégoire à Constantinople, et c'est un 



exemple du peu d'exaflitude de plusieurs 
de ses citations : VHist. mise, n'est pas 
de Paul Diacre, elle ne contient pas à Pen- 
droit cité le passage en question, et si elle 
le contenait, cela ne prouverait rien, puis- 
qu'il s'agit d'une œuvre postérieure et sans 
critique. 

' Cf. la lettre de 591, citée p. 243, n. i. 

' lôid. 
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fera ne pas venir et célébrer deux synodes dans ses propres provinces, pour 
faire à Tempereur de nouvelles et unanimes remontrances. Le groupe des évê- 
qucs qui appartenaient à des contrées non encore soumises aux Lombards se 
réunit avec Sévère à Grado ; on ne sait où les autres s'assemblèrent 

444. Les deux pseudo-synodes rédigèrent des suppliques dans le sens 
schismatique et les firent porter par des clercs à l'empereur. Les auteurs 
s'appellent " évéques de la Vénétie et de la seconde Rhétie *'; leur lettre se dis- 
tingue par l'expression d'un dévouement exagéré à l'empereur et par des mena- 
ces politiques bien calculées <. 

Nous y lisons de nouveau leur intention, dès que l'ennemi sera chassé, de 
se rendre devant la Majesté impériale pour se soumettre à son jugement. " Dieu 
daigne toujours mettre fin aux conflits religieux, quand ils sont portés devant 
les princes chrétiens". Ils cherchent à établir que le pape ne représente lui aussi 
qu'un parti et ne saurait en conséquence prendre une décision. Il ne faut pas 
exaspérer nos partisans, disent-ils; autrement à la mort de l'un de nous ils ne 
permettront pas au successeur de s'aller faire consacrer à Grado; on s'adressera 
plutôt aux archevêques gaulois du voisinage; et ce sera la dissolution de la pro- 
vince ecclésiastique d'Aquilée dont il faudrait au contraire, dans la situation 
difficile de l'Italie, maintenir l'unité et la rendre profitable à l'empire. Déjà les 
** évéques des Gaules " ont pourvu trois des sièges de cette province : les églises 
Beconensis^ Tiburniensis et Augnstana, Nous croyons donc pouvoir nous pro- 
mettre à tout le moins, dans ces conjonctures publiques si pénibles, que l'empe- 
reur mettra fin aux mesures pontificales contre nous. Telle est la supplique. 

Uecclesia Tiburniensis, qui y est nommée, est Dabern en Lurnfeld (Carin- 
thie), VAtigustana probablement Augsbourg, la Beconensis peut-être Pettau ou 
Salzbourg. On remarquera les noms et les sièges des signataires : Ingenuinus 
ecclesiae Sabionensis (Seben-Brixen), Maxentins luliensis (Zuglio, près de Toi- 
mezzo, prov. d'Udine), Laurentius Bellnnatae (Bellune), Augustus Concordiensis 
(Concordia près de la Mirandole), Agnellus Treientinae (Trente), Agneiius Ace- 
linae (Asolo, prov. de Trévise), Junior Veronensis (Vérone), Fonteins Feltrinae 
(Feltre), Félix Tervisianae (Trévise), Horontius Vicentinae (Vicence). 

La réponse de Maurice fut une lettre adressée dès 591 au pape pour lui 
commander de ne pas inquiéter " les évéques des provinces istriennes ", mais de 
les laisser faire, tant que la paix ne serait pas rendue à l'Italie et que toute la 
province ecclésiastique ne serait pas rentrée dans l'empire romain*. 

Ainsi les schismatîques étaient cette fois sortis viélorieux de la lutte. 

Cependant la défaite espérée des Lombards et le retour à l'empire des pro- 
vinces qui leur étaient soumises demeuraient un rêve. Loin de s'améliorer, la 
situation politique empirait pour les Byzantins. Plusieurs des évéques séparés, 
dans la détresse publique et commune, changeant leurs dispositions, firent 
retour à l'unité romaine. Parmi les dix noms cités ci-dessus, il en est qui dans 
la suite jouirent du respeft des catholiques de leurs contrées et dont il faut 
admettre qu'ils finirent par faire leur paix avec Rome. On put alors panser les 
,-^1 _____ — . — 

^ Ibid. L'empereur désigne les auteurs de 1. I, n. 16 b; cf. Mommsen, Neues Arcki\\ 

cette supplique comme les episcopi civitatum t. XVII, p. 189; Mansi, t. X, p. 467). Cf. Hc- 

et casirorum quos Longobardi tenere dinoscun- fêle, t. II , p. 9 1 9 et sui v. ; tr. f r., 1. 1 1 1, p. 536 et s. 
tur (lettre à Grégoire le Grand, Régis truui^ » Voir la note précédente. 
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maux de la guerre et rendre supportable, par la conversion des Lombards, le 
nouvel état politique qui prenait un caraélère de durée. Ces devoirs pratiques 
et pressants détournèrent la pensée des évêques et du clergé des vaines discus- 
sions sur les trois chapitres. Un vaste champ s'offrit à la charité et ce fut cette 
charité catholique, qui lentement et peu à peu guérit ce schisme qui ne faisait 
qu'ajouter bien inutilement aux atroces souffrances de Tépoque un grand 
malheur spirituel. 
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CHAPITRE I. 

Déeadenee et désorganisation de la vie de FEtat. 

I. — Byzanee, T Afrique du Nord, Mahomet. 

445. La fin du monde romain antique est assombrie par les ombres pro- 
fondes que projette sur elle l'irréparable mal dont sont frappées les relations 
publiques, tant dans les provinces de Tempire que dans les États nouvellement 
fondés, par les bouleversements extérieurs et par les désordres intérieurs. 

La marche de la décadence ne paraissait pas devoir s'arrêter : la barbarie et 
l'arbitraire, la brutalité sans frein et l'humeur guerrière régnent dans les nouvelles 
formations politiques qui s'étaient élevées sur les ruines de l'ancien édifice en 
Occident (les Lombards en sont en Italie l'exemple le plus effrayant); dans 
l'empire romain, désormais byzantin, continuent de végéter des institutions décré- 
pites et des formes mortes, maintenues par l'égoïsme, exploitées par l'impré- 
voyance pour la ruine de la grande famille de peuples qui composait cet empire* 

L'espèce de paralysie dont était frappé l'état byzantin en particulier, dans 
sa vaste étendue, est nettement caraélérisée par l'indécision et l'inertie qui se 
manifestèrent en face de l'invasion lombarde, par le peu de suite dans la direc- 
tion des affaires civiles et militaires en Italie, par le manque de clarté dans les 
buts à atteindre et de justesse dans l'attitude à garder vis-à-vis des besoins 
sociaux du pays et des efforts de l'autorité ecclésiastique, en un mot par l'im- 
puissance politique et sociale du gouvernement dans une province si précieuse 
pour l'empire, et la perle de l'Occident Elle permet de soupçonner la faiblesse 
que l'on opposera au mahométisme, sur le point de surgir. 

L'incertitude de la succession au trône, les troubles presque incessants qui 
y sont apportés tant dans l'empire que dans les pays hors de l'empire sont un 
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symptôme des plus alarmants. Il y a là une atteinte au nerf vital du corps poli- 
tique, à la condition fondamentale de durée pour l'unité et la force intérieures; 
dès laque la transmission du pouvoir suprême est exposée constamment à des 
influences violentes, le terrain ne peut que lui manquer peu à peu sous les pas. 
Si nous examinons plus en détail ces signes de la décadence générale du 
monde politique, l'efficacité de l'Église et des forces dont elle dispose à la même 
époque n'en ressortira que plus clairement à nos yeux. L'Église est le seul 
établissement sur la surface du globe, qui dans la décadence de l'humanité 
antique demeure inébranlé. Elle développe au contraire progressivement ses 
institutions qui tendent à la sauvegarde des biens spirituels; elle affermit sa 
stru6lure par l'accroissement de l'autorité de ses évêqucs et surtout du siège de 
Rome, qui dans la ville éternelle à laquelle sont liées les destinées des peuples 
substitue peu à peu à l'unité politique en train de s'effacer, l'unité religieuse. 

446. Dans l'empire byzantin caduc l'instabilité de la succession au trône 
était un mal depuis longtemps enraciné. Dans un espace de 160 ans, de 450 à 
610, jamais Byzance ne vit succéder le fils au père; deux fois le neveu prit la 
succession et deux fois le gendre. Généralement quand ce n'était pas l'arme e 
c'étaient les intrigues des femmes et des eunuques du palais qui donnaient 
la couronne. 

En 518, pour devenir empereur, Justin l^^ avait acheté la garde du corps 
avec la somme reçue pour favoriser un autre aspirant au trône. 

Quand son neveu, l'entreprenant Justinien, eut obtenu le gouvernement, il 
n'épargna pas à la couronne l'humiliation de faire prêter par tout l'empire ser- 
ment de fidélité à sa femme Théodora, ancienne aélrice et courtisane. Malgré 
tout l'éclat de ses vi6loires et de sa législation Justinien ne rendit que partiel- 
lement à l'État la force disparue. Le destin des pays conquis par cet empereur 
fut assez triste, soumis qu'ils furent aux extorsions et à la tyrannie des fonc- 
tionnaires. 

Sous ses plus proches successeurs le mal ne fut guère combattu. Justin II, 
trop vieux, sans volonté sous l'influence de sa femme Sophie, laissa croître le 
désordre bureaucratique, n'arrêta point la décadence financière, ne fit rien pour 
alléger le poids insupportable des impôts et ne sut point porter de remèdes 
efficaces à la vente aux criminels de leur grâce et à la mise aux enchères des 
fonctions publiques. Dans l'armée de l'empire il fallut augmenter sans cesse le 
nombre des Barbares, les retards dans le paiement de la solde éloignant les 
indigènes du service militaire. 

Avec Tibère, gendre de Sophie, l'empire vit monter sur le trône en 578 
un vaillant soldat. Ce Thrace guerrier arrêta les Perses qui jetaient l'effroi dans 
l'empire. Mais les longues guerres ne lui permirent point d'améliorer la situa- 
tion intérieure. 

Maurice enfin, époux de Constantine, fille de Tibère, a plus de titres encore 
au renom d'un souverain fort et capable. Mais chez lui aussi ce qu'on peut louer 
ce sont surtout les qualités militaires. Il rendit la sécurité à la capitale de 
l'empire menacée par les Avares qui, après le départ des Lombards en Italie, 
s'étaient installés en maîtres dans le pays entre Belgrade et Constantinople. 
La vifloîre d'Andrinople (587), la mort du redoutable BaYan, roi des Avares 
(602), scellèrent les succès de Maurice. Mais, poussé par son avarice, il commit 
la faute de rendre l'édit sévère qui amena la fin sanglante de sa domination : 
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les soldats ne voulurent point se plier à voir retrancher de leur solde le prix 
de l'armement et du vêtement. Ils élevèrent à l'empire le grossier et cruel cen- 
turion Phocas et, trahi par les partis, Maurice succomba, avec sa famille, 
viftime d'une cruauté sanguinaire. 

Si, au milieu de tous ces orages intérieurs, de tous ces troubles extérieurs, 
l'empire byzantin se maintient, il le doit dans une certaine mesure à sa pesan- 
teur. C'était un trop vaste corps, une masse trop puissante dans son organi- 
sation traditionnelle pour céder à un seul assaut. Les institutions tradition- 
nelles du romanisme manifestent dans la longue existence et la persistance 
de l'empire byzantin, malgré sa corruption intime, le génie qui leur est propre 
dès l'origine. 

447. De Constantinople jetons un regard sur les provinces romaines de 
l'Afrique septentrionale, jadis si prospères; nous trouvons les ruines faites par 
les guerres qu'y a soutenues l'empire et celles qu'y a amoncelées la mauvaise 
administration. 

Ce fut sans doute un éclatant triomphe que celui de Bélisaire, en 533, à 
l'hippodrome de Constantinople, après la soumission du royaume vandale, 
ayant dans son cortège triomphal le roi Gélimcr prisonnier et à côté de lui les 
nobles vandales, tous magnifiquement vêtus, et suivis des immenses trésors de 
Carthage, jadis pillés par les Vandales à Rome et dans les riches cités de la 
Méditerranée. Le palais du Palatin de Rome déposa alors au pied du trône de 
Byzance, comme pour une restitution, les vases impériaux naguère ravis par 
les Lombards. 

Mais les cris de triomphe avaient beau retentir dans l'hippodrome, il n'en 
commençait pas moins tant pour la population romaine des provinces nord- 
africaines que pour les Vandales demeurés là-bas et non incorporés à l'armée 
une longue période de profonde misère. Procopc parle de nombreux soulève- 
ments de la population opprimée, de concert avec les Maures, irrités de la mau- 
vaise foi des Byzantins, et donne d'effrayants détails sur les dévastations, les 
meurtres et les pillages. Il termine son œuvre sur les Vandales par ces paroles: 
" La population de l'Afrique était terriblement décimée. Le petit nombre des 
survivants eut enfin la paix après tant d'ar.goisses, mais tous étaient réduits à 
la mendicité "^ 

Le coup matériel et moral que ces tristes événements avaient porté à 
l'Afrique du Nord était trop profond pour que l'aftivité et la prospérité pussent 
se rétablir dans les parties du pays péniblement organisées. Le désordre et la 
dépopulation facilitèrent la conquête aux essaims des Arabes dans le siècle sui- 
vant et Carthage tomba en 698 sous le joug mahométan. 

Le mouvement suscité par Mahomet s'était déchaîné contre l'empire comme 
un nouveau et terrible fléau. Il tourna son fanatisme viflorieux auquel rien ne 
semblait devoir résister contre tous les pays voisins qui portaient le nom chrétien; 
Mahomet, avec ses fau.sses révélations et son aveugle renversement de la civili- 
sation chrétienne, semblait venu pour consommer le malheur des temps com- 
mencé par les invasions. Ses troupes guerrières sorties des déserts accomplis- 
saient dans les provinces limitrophes de l'empire d'Orient la même œuvre 
sanglante qu'avaient faite les Barbares du Nord dans l'empire d'Occident ; mais 



' De bello vandalico^ 1. II, c. 28. 
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tandis que les Barbares avaient fini par se courber devant la croix, et sous son 
étendard avaient conclu la paix avec les peuples subjugués pour en apprendre 
la civilisation, Mahomet et les siens ne représentaient que la négation de toute 
foi chrétienne et de tout rapport avec ses partisans, et que la destruflion de 
toute civilisation chrétienne. 

La morale mahométane était celle de la sensualité, sa civilisation consis- 
tait à brandir fanatiquement Tépée; sa croyance, qui niait la Trinité et la dignité 
du Christ, formait le plus criant contraste avec le fondement religieux sur lequel 
était bâti le monde. 

La naissance du prophète de Tantichristianisme tombe aux environs de 570 
dans les années même de la formation du saint pape qui devait être la plus 
grande expression de Taftivité salutaire et rédemptrice de TÉglise pour l'huma- 
nité naissante du moyen âge, le Romain Grégoire le Grand. 

II. — L'Espagne- Les pays francs. L'Angleterre. 

448. En poursuivant notre enquête, nous voyons en Espagne vers la fin du 
VI*^ siècle la nation des Wisigoths se préparer à entrer dans TEglise. Mais 
avant qu'elle se convertisse, la vieille hostilité des vainqueurs ariens contre la 
population latine éclate en son sein par une violente persécution. Le roi Léovi- 
gilde, dont il faut stigmatiser le nom comme celui d'un cruel persécuteur de 
l'Église, se distingue à la guerre et fait briller de grandes qualités de souverain. 
Il poursuit sans relâche la destruction dans le pays de la puissance byzantine 
et réduit en effet les Byzantins à la possession de quelques ports sur les côtes 
méridionale et orientale. Mais son gouvernement intérieur mal dirigé ne fit que 
mettre au jour l'impuissance de toute force, qui ne venait pas de la vraie reli- 
gion et de la subordination à l'Église universelle de saint Pierre, à procurer un 
avenir aux Wisigoths. 

Léovigilde essaya d'une vaine exagération du principe monarchique et 
renouvela hardiment en ce sens la législation. Il se plaisait à rehausser sa per- 
sonne de l'éclat extérieur ; il s'ornait de la pourpre des empereurs romains, et 
quand il rassemblait autour de lui ses grands, il les dominait de la hauteur de 
son trône. Il s'efforça de rendre la monarchie héréditaire : le pays avait déjà 
cruellement souffert de l'absence d'hérédité, les passions des grands ayant rendu 
incertaine la succession des princes et l'ayant presque constamment souillée 
d'attentats. Amalric, Theudès, Theudégisile, Agila tour à tour avaient été mas- 
sacrés. Grégoire de Tours s'écrie avec horreur : " C'est une habitude en ce pays, 
quand quelqu'un aspire à la royauté, d'assassiner son prédécesseur! " '. Léovi- 
gilde était le frère du roi Liuva, auquel Athanagilde, mort par extraordinaire 
de mort naturelle en 567, avait laissé le trône. 

Pour assurer à sa maison l'hérédité de ce trône éleftif, Léovigilde déclara 
en 572 co-ré^ents Herménégilde et Récarède, les deux fils issus de son pre- 
mier mariage. Il prenait en même temps des mesures en faveur de Tarianisme 
qu'il supposait devoir être le ciment de l'État. Mais Herménégilde fut converti 
au catholicisme par l'austrasienne Ingonde, son épouse, et dès lors ce jeune 
héros devint le centre des luttes entre l'arianisme et le catholicisme. 



*///j/. Franc, 1. 111, c. 30 : Suinpserunt enim Gothi hanc deUstabilem consuetudinem^ etc. 
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Gosuinthe, seconde femme du roi, se fit rînstîgatrice d'une grande persé- 
cution. 

Ce fut pour les Latins fidèles à TÉglise et pour leurs protefteurs comme 
Herménégilde une véritable période de terreur. Léovîgilde frappa les catholi- 
ques de bannissement, de spoliation, de mort par la faim. On ne pouvait apai- 
ser le roi que par une apostasie déclarée. Comme au temps des premiers martyrs, 
si éloquemment chantés par Tespagnol Prudence, les prisons publiques se rem- 
plirent; beaucoup furent flagellés et périrent dans les tortures. Les évéques 
n'échappèrent pas aux violences; la plupart durent partir en exil. On mettait 
en même temps en œuvre tous les moyens de séduélion ; et malheureusement 
les tentations, les dons et les menaces ne demeuraient pas toujours sans effet 

Herménégilde, le fils du roi, dut tomber viftime d'un père dénaturé. Ce fut 
la fin de Teffusion du sang, et le successeur de Léovigilde, Récarède, ne tarda 
pas à chercher de meilleurs fondements à l'État wisigoth tout ébranlé et près 
de la ruine, en ramenant peu à peu son peuple à l'Église catholique par l'exem- 
ple de sa conversion et par de sages mesures. 

449. Les choses ne se passaient guère autrement qu'en Espagne dans la 
Gaule du VI^ siècle : c'est la même instabilité des trônes nouvellement fondés, 
c'est le même déchaînement des passions politiques, c'est la même tendance 
chez les princes mérovingiens à exagérer arbitrairement leur puissance, chez ces 
princes qui, suivant l'expression d'un émincnt historien allemand, ** ressemblent 
sous» maint rapport à un empereur byzantin ou à un souverain oriental " '. 

Il est vrai que la religion n'était pas dans les liens de l'arianisme. Princes 
et f>euples se confessaient catholiques, les anciens évêchés catholiques conti- 
nuaient d'exister, on célébrait des conciles, de nombreux cloîtres s'élevaient. 

Mais l'air et la liberté manquaient à la vie religieuse. 

L'ingérence violente des rois entravait l'aélivité d'un épiscopat souvent 
faible et mondain. On se faisait à une condition de vie dans laquelle des sou- 
verains sans culture devenaient presque les chefs de leur église territoriale et 
moins qu'ailleurs le clergé opprimé et sans indépendance se montrait à la hau- 
teur de ses devoirs sociaux. 

Le démembrement après la mort de Clovis (-51 1) de sa vaste monarchie en 
quatre parties et les dissensions qui déchirèrent la famille royale préparaient un 
terrain qui n'était que trop favorable à la tyrannie des princes, à l'abrutissement 
du peuple, à la décadence du clergé. Il est vrai qu'en Ç58 les parties séparées 
du royaume franc se réunirent de nouveau entre les mains de Clotaire I^^, mais 
ce ne fut que pour une durée de quatre ans. Après la mort de ce roi le partage 
de la monarchie entre ses fils donne naissance aux royaumes d'Austrasie sous 
Sigebert 1*=^, de Bourgogne sous Contran, de Neustrie sous Chilpéric I^*" et de 
Paris sous Charibert. Mais ce dernier royaume ne tarde pas à disparaître avec 
son souverain rapidement enlevé et est partagé entre les trois frères. 

Chilpéric I^^ apparaît comme la parfaite expression du caractère ambitieux 
et cruel, propre aux Mérovingiens. C'était un débauché comme ses congénères 
royaux; nul autant que lui ne se plongea dans l'ivresse de la domination et 
de la toute-puissance, il voulait imiter les plus grands des anciens empereurs; 
non content de jeter sur ses épaules la pourpre romaine et de s'asseoir sur une 

' G. Waitz, Deutsche Verfassungsgeschichte^ 3" éd., t. II, part. 1, p. 198. 
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chaise curulc, il faisait des vers comme Néron ^ créait des impôts comme Justî- 
nicn et, prétendant même ajouter à l'alphabet des lettres nouvelles de son 
invention, il voulait faire effacer à la pierre ponce les livres écrits pour les 
corriger 2. Une inspiration soudaine lui fit ordonner par décret le baptême à un 
jour déterminé de tous les Juifs de son royaume. Quiconque résistait à ses 
ordres f>ouvait s'attendre à se voir ravir tout son bien ; il faisait raser les mai- 
sons, détruire les champs et les vignes des insubordonnés. Il ne voulait rien 
laisser subsister de ce qui rappelait son père, qu'il haïssait ; il se raillait des 
évêques ; il menaçait les courtisans qui lui faisaient des remontrances de leur 
faire crever les yeux. Grégoire de Tours, son contemporain, compare pour la 
cruauté son long règne de 23 ans à ceux de Néron et d'Hérodes. 

Le même évêque, l'un des rares membres de l'épiscopat franc de l'époque 
qui montrât du courage et du zèle pour l'Eglise, dut résister personnellement à 
Chilpéric, quand celui-ci, dans son caprice arbitraire, voulut empiéter sur le 
domaine dogmatique et prétendit corriger le dogme de la Trinité, trouvant que 
les trois personnes dans la divinité étaient contradiftoires. L'évêque d'Albia 
(AIbi) prêta dans cette occurrence son concours à celui de Tours, il se déclara 
prêt à déchirer sous les yeux même du roi son décret 4. 

Frédégonde, cette furie, qui fit de Chilpéric son dernier époux, est en partie 
responsable des crimes atroces qui pèsent sur la mémoire de ce prince. Mais 
il était par nature si prêt à verser le sang et ses meurtres étaient si notoires, 
que, en racontant sa fin tragique, Grégoire de Tours ne peut se défendre d'une 
certaine satisfa6lion de la disparition d'un homme à qui ses crimes avaient de- 
puis longtemps mérité la mort. 



450. Frédégonde se rendit alors à Paris sous la proteélion du roi Gontran. 
Mais Chiidebert d'Austrasie, son ennemi mortel, envoya une ambassade à 
Gontran, avec cette requête qui suffit à caraftériser cette malheureuse époque 
de la Gaule : " Livre-moi cette femme, cette malfaitrice, qui a assassiné ma tante, 
mon père, mon oncle et mes neveux ". Et ce ne sont là que quelques-unes des 
vi6limes que s'est sacrifiées l'ambition et la haine de cette femme, élevée de 
l'humble rang de servante à la hauteur du trône. Dépassant en perfidie et en 
cruauté tout ce qu'on pouvait atteindre, elle ne rencontra que dans sa rivale, la 
célèbre Brunehaut d'Austrasie, un émule pour la ruse et l'audace, qui d'ailleurs 
ne la suivit que de loin et dont le cara6lère offre moins d'ombres à l'impartiale 
histoire. 

Le protefleur à Paris de Frédégonde, Gontran, était l'un des princes les 
moins coupables ; il réparait souvent les excès de son autorité et de sa colère 
par des bonnes œuvres et des fondations pieuses. Mais il était si loin de l'idéal 
d'un prince sage et modéré, qu'ayant puni un grand rebelle, il en fit exterminer 



' Grégoire de TourSyHïsf.Franc.y l.V, c. 45 : 
Versiculi illi nulli penitus metricae convc- 
niunt rationi. 

' Ibid, : ut sic libri antiquitus scripti^ pla- 
nait pumice^ rescriberentur. 

^ Hist, Franc, i 1. VI, c. 46 : Nero nos tri 
iemporis et Herodes. Waitz remarque juste- 
ment que le gouvernement de Néron ne ré- 
pond pas du tout il ridée de la royauté ger- 



manique. 

* Grégoire de Tours, 1. V, c. 45, dit des ten- 
tatives insensées du roi pour modifier le dog- 
me de la Trinité : Chitpericus rexs cripsit in- 
diculum^ utscméîa Trinitas non inpersonarufn 
distinâione sed tantum Deus nominaretur ... 
affinnans etiam ipsutn esse Pairem qui est 
Filius^ itemque ipsum esse Spiritum sanduin 
qui Pater et FiHus. 
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toute la parenté jusqu'au 9^ degré pour se garantir contre une vengeance redou- 
tée et possible. 

Quand Contran prit possession de Paris (584), il adressa ces paroles carac- 
téristiques au peuple rassemblé dans l'église : *' Hommes et femmes ici présents, 
je vous prie tous de me garder la fidélité et de ne pas me donner la mort comme 
vous avez fait récemment à mes frères " ^ L'année suivante, les grands, mécon- 
tents de l'état des affaires, tinrent au roi un discours, dans lequel entre autres 
choses, ils disaient ouvertement : " Le peuple est tombé dans le péché et cha- 
cun fait ce qu'il veut, à sa guise. Personne ne redoute le roi, on n'a aucun respeél 
des princes et des grands. Dès qu'on veut entreprendre quelque amélioration, 
on se heurte à des soulèvements et à des violences. Le seul moyen d'assurer sa 
sécurité est de savoir se taire à temps et de laisser tout faire " ^, 

Les descendants du grand Clovis sont donc une pauvre race, incapable de 
se gouverner, loin de pouvoir gouverner le royaume, impuissante à briser les 
révoltes des grands et l'insubordination du peuple, qui met sans cesse en ques- 
tion la succession au trône par ses caprices et ses cruautés, qui loin d'employer 
les forces de l'Église pour le salut du peuple franc cherche à les museler par 
jalousie et ambition. La décadence du monde contemporain se trouve écrite 
en traits sanglants dans l'histoire des provinces gauloises où la civilisation et la 
culture intellefluelle étaient naguère si développées. Le seul point consolant, 
c'est de constater au milieu de ce désordre et de cette dissolution qui régnent 
de plus en plus parmi les princes et les grands, la fidélité du peuple à conserver 
du moins en beaucoup de lieux, comme le trésor de la nation, son héritage de 
bonnes mœurs, de probité, de goût au travail et aux exercices de la religion : 
on le reconnaît dans mains traits de la vie du peuple franc, semés par l'évéque 
de Tours dans ses récits. Il ne manque pas aussi chez cet écrivain, on le sait, de 
nobles portraits de saints personnages des deux sexes, qui, dans ces temps de 
troubles, élèvent les habitants de la campagne et par leurs enseignements et 
leurs miracles jettent une douce clarté sur ces sombres années. D'où serait venue 
autrement cette force interne qui plus tard rendit la race des Francs capable de 
si grandes a6lions3? 

4SI. En Angleterre aussi, le romanisme s'effondre sous une tempête de 
malheur et de calamité; et la nouvelle organisation germanique ne s'établit 
qu'après de douloureuses luttes intestines et au milieu des excès des passions 
de ses princes; là aussi on retrouve ce mélange de débris de l'ancienne civilisa- 
tion, de cruauté barbare et de grossièreté païenne, au dessus duquel brillent 
Jes pâles rayons de la civilisation chrétienne, naguère fort développée et qui 
risque aujourd'hui de s'éteindre. 

Les envahisseurs dirigés par Hengist et Horra, Angles, Jutes et Saxons, 
hommes d'épée et hardis navigateurs, comme nous les peint encore en vives 
couleurs Sidoine Apollinaire 4, furent capables de soumettre la population bri- 
tannique et d'écraser la civilisation romaine dans le pays, mais non pas de 
lui donner un nouveau et fécond développement. Mœurs et civilisation se réfu- 



' Grégoire de Tours, 1. VII, c. 8 : A/M 
fideni inviolatam servare dignemini^ nec me^ 
ui fratres meos nuper fecistis^ interematis, 

''Ibid,,\, VIII, c. 30. 

Hist. de Rome. II. — 17 



3 Loebell, Gregor von Tours und seine Zeii^ 
2*^ éd.;, p. 35 et suiv., 253 et suiv. 

* £■/>., 1. VIII, n. 6, éd. Krusch {Mon. Germ, 
hist. y Auél.ant.y 1. IV, part. Il), p. 132. 
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gièrent dans le pays de Galles où les anciens habitants surent maintenir leur 
indépendance et leur langue, leur religion et leurs habitudes. Au contraire, 
dans la moitié méridionale de la Bretagne, tombée aux mains des conquérants, 
s'élevèrent sur les ruines de l'ancienne vie publique, ces petits royaumes anglo- 
saxons, qui constituèrent par la suite Theptarchie, et qui, pénétrés de l'esprit 
païen, épuisèrent leurs forces impétueuses en luttes réciproques et en efforts 
pour étendre leurs frontières. 

C'est avec une douloureuse tristesse que, dans son Liber querulus (vers 560), 
Gildas dépeint les maux infinis jetés sur son pays par les invasions, maux 
dont la grandeur lui inspira des traits d'éloquence : " D'une mer à l'autre 
s'étendait l'incendie qui dévora villes et campagnes et qui ne cessa pas avant 
d'avoir tout réduit en cendres. Princes et paysans, peuple et prêtres furent 
frappés du glaive. Au milieu des routes gisaient pèle mêle le sommet des tours, 
les autels abattus et les cadavres calcinés. Tous ceux qui échappèrent au glaive 
périrent de faim ou durent fuir sur les mers". La peinture que nous fait ce con- 
temporain de l'état moral et social de son pays au VI*^ siècle est assez chargé; 
mais il suffit qu'une partie en réponde à la réalité, pour nous donner une idée 
de la décomposition profonde et lamentable qui accompagnait les guerres:'* La 
Bretagne a des rois, mais ce sont des tyrans ; des juges, mais ce sont des impies 
qui persécutent les innocents et protègent les coupables ... Elle a des prêtres, 
mais ils sont ignorants; des clercs, mais ce sont des scélérats; des pasteurs, mais 
ce sont des loups prêts à déchirer le troupeau "i. 

452. Saint Colomban (mort en 615), le grand Irlandais, fondateur de 
l'abbaye de Bobbio, était aussi pénétré, à la vue de la désolation matérielle et 
morale qui remplissait le monde, du sentiment amer de la débâcle universelle. 
Il avait vu de ses yeux la misère des îles britanniques; ses voyages lui avaient 
fait connaître la triste situation des affaires chez les Francs; il avait eu le 
désagrément d'entrer en contaft personnel avec l'arbitraire des cours, quand un 
ordre royal l'avait chassé de son monastère de Luxeuil (Luxovium) qu'avec une 
indicible peine il avait élevé dans les ruines d'un château et de thermes romains 
et qu'il avait rendu prospère; enfin il avait trouvé un refuge chez les Lombards 
dans la haute Italie et il put y installer le célèbre monastère de Bobbio, futur 
foyer de civilisation chrétienne pour ce peuple et pour tout le pays avoisinant. 

Voyant sombre l'avenir, Colomban s'écrie dans une lettre au pape : " Le 
monde est en pleine décadence. Le Pasteur des pasteurs est près de son suprême 
retour ... Le Seigneur du Ciel, par les terreurs qui nous entourent, veut nous 
secouer de notre sommeil et de notre inertie, afin qu'à son apparition redoutable 
il nous trouve bien préparés... Voyez, partout les peuples sont dans le désarroi 
et l'agitation, partout les royaumes s'écroulent. Bientôt le Tout-Puissant va faire 
entendre sa voix et la terre tremblera devant lui " *. 

Dans son exaltation cet homme doué d'ailleurs d'un esprit admirable, croyait 
en effet à la fin prochaine du monde. Telle était l'impression que produisaient sur 



Ltber querulus de excidio BrUanniae^ tes^ etc. (M igné, col. 347, 367). 



pars I, c. 24 (Migne, P. L., 1. LXIX, col. 346); 
pars II, c. T : Rej^es habet Britannia^ sed ty- 
rannos; indices habet sed impies; pars III, 



Ep, 5 eid BonifcUium IV (Migne, P. L, 
t. LXXX, col. 276 277; éd. Gundlach, Moiu 
Germ, hist.y Episi. mérov, et carol, aevi^ 1. 1), 



Cl '.Sacerdotes habet Britanniay sed insipien- p. 5. 
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les esprits supérieurs à leur temps les destinées effrayantes qui accompagnaient, 
nous l'avons vu, dans les divers pays l'agonie du monde romain antique. 

Colomban tourne ses regards sur Rome ; c'est toujours pour lui le centre 
de l'humanité, le cœur d'où partent les pulsations de la vie intelleftuelle. C'est 
avec l'accent de la conviélion et d'un humble respeft qu'il nomme l'église de 
Rome " le premier siège de la vraie croix ", " la tête des églises de l'univers ". 
" Nous sommes, écrit-il, étroitement attachés à la chaire de S. Pierre. Quelque 
grande et célèbre que soit Rome pour le monde entier, le fait qu'elle possède le 
siège apostolique constitue toute sa grandeur, tout son éclat auprès de nous " '. 

Pour S. Colomban, Rome est le phare dans la tempête de destruftion qui 
s'est déchaînée sur le monde. Aussi reçoit-il avec sollicitude les nouvelles sur 
l'attitude des papes dans la question des trois chapitres, qui sont arrivées jus- 
qu'à sa solitude de Bobbio. C'étaient des allégations erronées et haineuses des 
adversaires du concile de Constantinople et des calomnies contre le pape 
Vigile, courantes à cette époque à la cour lombarde. Les vives préventions 
qu'avait sans doute Colomban ne lui permirent pas d'aboutir dans ses études 
sur la condamnation des trois chapitres, qu'il regarda comme injuste. Les 
expressions passionnées que ses lettres aux papes contiennent contre les adver- 
saires des chapitres et contre les démarches mal interprétées de Rome sont un 
nouveau témoignage de sa convi6lion persistante sur la haute situation de la 
chaire religieuse suprême, dont toutes les décisions doivent être d'après lui 
au-dessus de tout blâme, parce que tous doivent la suivre ^, 



453* Cependant au milieu même de sa décadence et de sa décomposition, 
le monde reçut alors de Rome l'abondance des secours spirituels et ce ne fut pas en 
vain que des hommes comme Colomban attendirent de là la clarté dans la nuit 
des questions qui agitaient l'époque, et la protection constante de ces enseigne- 
ments supraterrestres qui servent à l'homme de guide sûr dans les difficultés 
de l'existence. Sous la proteftîon du Christ la chaire romaine jetait en effet la 
lumière dans les esprits, en même temps qu'il en sortait pour les fidèles oppres- 
sés force et courage, surtout par le canal des évêques guidés et soutenus par 
elle. Cette époque est aussi celle où le siège apostolique commence à envoyer 
en grand nombre aux pays lointains des missionnaires pour faire participer les 
peuples infidèles au salut de l'Église et pour ressusciter la vie dans les pays 
chrétiens en train de mourir. Ce sont les années où il émane de Rome chez tous 
les peuples une force attraftive croissante, où les pèlerins de toutes nations se 
succèdent en flots toujours nouveaux dans la merveilleuse Ville éternelle, pour 
y puiser la force spirituelle, pour s'y élever à la conscience de l'unité, pour y 
contempler les modèles des usages ecclésiastiques à introduire dans leur patrie. 
Au lieu de la fin redoutée, le monde avait encore devant lui de nouveaux 
siècles chrétiens, et des ruines de la vie antique sortira reconstituée, avec la 



'/âtW. (Migne, col. 274 et s., 278; Gundlach, 
p. 174) : Nos /;/////, uf ante dixiy devinéli su- 
mus calhedrae scMéii Pétri, Licet enim Roma 
ffiagna est et vulgata^ per istam cathedram 
tantntn apud nos est magna et clora, 

^ " Ce langage est aussi une preuve, dit 
excellemment Funk, que la constitution de 
l'Ég4ise n'engendre pas seulement, comme le 



croient ses adversaires, des sentiments d'es- 
clave, et qu'une noble franchise est compati- 
ble avec le respe^ et la vénération des supé- 
rieurs ecclésiastiques*'. Zur Gesch.der atthri- 
tischen Kirche, au t. IV (1883) de \Hist, 
Jahrbuch^ p. 5 et suiv., p. 17; et dans ses 
KirchengeschichtL Abhandlungcn^ t. ï, 1897, 
p. 431- 
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collaboration efficace de Rome, l'organisation médiévale qui se caraftérise par 
la puissance de la foi et de l'aftivité chrétiennes. On ne soupçonnait pas alors 
ce développement. Au contraire, pendant ces années et jusque dans la bouche 
de Grégoire le Grand la croyance à la fin prochaine du monde s'exprime dans 
des phrases aussi nombreuses qu'énergiques. On ne se les explique qu'en réflé- 
chissant que c'était bien en effet Tagonied'un monde, le monde romain antique, 
et que les plus grands esprits étaient incapables de résister à cette impression 
paralysante de la dissolution qu'ils voyaient autour d'eux : 

" Le monde s'en va! " crie le célèbre Avit, évêquc de Vienne S qui ne trouve 
de consolation que dans le speftacle de la vitalité de Rome et de ses insti- 
tutions. 

A Rome l'inscription de Jean III dans la nouvelle église des Apôtres disait : 
" Généreux dans une époque misérable, le pape ne s'est point laissé accabler 
par le monde défaillant " *, etc. 

On entend même les écrivains se plaindre des difficultés apportées aux tra- 
vaux littéraires par cette agonie du monde : écrire des livres, dit-on, devient 
désormais un problème insoluble. 

C'est au début de la chronique dite de Frédégaire que cet aveu trouve sa 
plus ample expression. Il constate en soupirant que l'esprit a perdu toute sa 
vivacité et que personne n'est plus capable de soutenir la comparaison avec les 
écrivains de jadis. Lui aussi croit les derniers temps venus et il n'en a que plus 
de liberté à faire l'aveu de son sens borné et grossier. Sa manière d'écrire, 
gauche et d'une extrême indigence, ne justifie que trop ce jugement qu'il porte 
contre lui-même 3. 



CHAPITRE II. 



Décadence de la culture romaine. Histoires, faux et légendes. 

1. — Écrivains et écoles. 

454. Bien que le malheur des temps eût amené au VI« siècle une regrettable 
décadence des études, cette époque offre encore cependant des hommes considé- 
rables qui se sont donné beaucoup de peine pour s'approprier l'outillage scien- 
tifique de l'antiquité et dépensent avec dévouement ce qu'ils ont acquis pour le 
bien de leurs contemporains et de la postérité. Des figures aussi attrayantes 
et aussi grandes que celle du sénateur Boèce, des personnages d'un savoir 
universel et d'une vaste activité comme Cassiodore, des hommes de science 
et d'Église comme Césaire d'Arles et Ennodius de Pavie, des poètes comme 
Fortunat, des historiens comme Grégoire de Tours, enfin et surtout un Grégoire 
le Grand, que l'on peut compter parmi les Pères de l'Église de premier ordre, 
tous ces noms rappellent que la période de décadence, dont il est ici question, 



"* Ep. 34 éd. Peiper {Mon. Germ. hist,^ Aucl. 
a«/.,t.VI,p. Il),p.64;écl.Chcvalier,<;>.5,p.i3i. 

' Largior existons angusto in temfiore prae- 
sul I Despexit mundo déficiente prerni (De 



Rossi, Inscr. christ. y t. Il, part. I, p. 65, 258, 
355). Cf. ci-dessus p. 184, n. i. 
" 3 Chronique écrite en 642. Wattenbach, Ge- 
schichtsquelUny 6* éd., t. I, p. 106. 
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produisait encore de vigoureux et puissants esprits qui maintenaient vivant 
l'héritage intcllefliicl du passé, avec une inspiration plus ou moins classique. 
Ce n'est guère qu'à l'aflivité soutenue des forces chrétiennes et aux pulsations 
intellefluelles entretenues dans l'humanité par la nouvelle religion descendue 
du ciel que l'on doit le goût de l'époque pour les vrais éléments civilisateurs 
de l'antiquité, qu'elle empêcha de se perdre entièrement et irrémissiblement 
pour les siècles suivants >. 

On apprcn.iit encore et on lisait; dans les cloitres surtout on cultivait 

sérieusement les étu- 
des ; mais le travail 
créateur manquait des 
encouragements qu'il 
avait naguère reçus de 
la vie publique et so- 
ciale, et surtout les 
tempêtes indicibles qui 
ravageaient tous les 
pays cultivés détrui- 
saient les ressources 
nécessaires aux études, 
Cassicn de Marseille 
avait tenté de diriger 
les moines, dans leurs 
calmes cellules, vers les 
travaux scientifiques; à 
l'exemple de Cassio- 
dore qui avait laissé 
aux monastères d'Ita- 
lie les plus pressantes 
invitations à l'étude, le 
célèbre évêque d'Arles 
S. Césaire tendit à ac- 
climater dans les cou- 
vents les travaux d'éru- 
dition. Césaire comp- 
tait expressément la 
copie des livres parmi 
les devoirs d'état des 
moines, et la plus an- 



Fîg. 10$. FImc du sarcophage de l'érSque Théodore, CJenne règle que l'on 

à Saint- Apottinaire in CUms, prfes Ravennc:. Phoiogr. d'Alinari. connaisse pour des cou- 

Cf. Ktaui, GtuA. der <-iris/. Kun^i, t. [, p. 255. \^nKs, de femmes, les 

prescriptions de Césaire 
même ad Virgines{^\'^,{':>K\\. aux nonnes une obligation de la transcription des 
livres. Césarie, sceur de Césaire, qui fut supérieure du monastère fondé par le 
saint évêque, était personnellement une femme instruite et d'une haute culture. 

' H. Wiiiter, Das v/estrônihche Reick (Ber- 1 Germain et nul Roman n'aurait pu élever son 
lin, 1S6.O, p. 23 : " Sans le chrisiianis.uc, nul , e^piit jusqu'au goût de la magnificence ami- 
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455. Dans la première partie du Vl^ siècle, la Gaule méridionale eut une 
situation privilégiée au point de vue de la culture intclleéluclle et de renseigne- 
ment, comme si la Gaule avait ** eu à un plus haut degré que la mère-patrie, 
ritalic, la mission d'être la gardienne de la civilisation antique. Inondée de 
Barbares, semée de couvents, elle a, pendant des siècles, à sa gloire et au profit 
de l'humanité, tenu haut l'étendard de Tantique culture. La raison en est claire : 
nulle part plus que chez les Celtes romanisés on ne possédait le sens de cette 
civilisation "*. Après cette contrée ce fut Tlt^lie qui se distingua le plus par une 
fidélité empressée et intelligente aux traditions littéraires de l'antiquité. Ravenne 
en particulier continua de demeurer l'un des sièges principaux de l'antique 
culture, même quand n'y régnèrent plus Théodoric le Goth, qui avait si large- 
ment favorisé la science et l'art romain, ni ses successeurs. Par leurs formes 
empruntées au passé, par leur imitation même maladroite et impuissante des 
modèles des meilleures époques, bien des œuvres de l'art de Ravenne, d'Arles 
ou d'autres cités de la Gaule méridionale nous représentent l'effort de ces 
années pour conserver dans la mesure du possible ce qu'offraient de bon les 
siècles antérieurs. Nous retrouvons dans l'art, comme dans les écrits des hom- 
mes distingués de cette période, la même bonne volonté et les mêmes traces 
d'impuissance croissante. Un exemple de ces créations artistiques est le sarco- 
phage de l'archevêque Théodore de Ravenne (fig. ?*05). Les reliefs qui en cou- 
vrent les flancs témoignent encore d'un certain goût et d'un certain sens des 
formes; mais ce ne sont que des répétitions de motifs antérieurs, mal appliqués 
et sans lien. Sur la tête du lion classique, trop aplatie, repose la croix sans 
liaison artistique et il n'y en a guère plus entre l'autre croix et le calice ou can- 
thare imité d'anciens modèles. Les ruisseaux et les oiseaux sont aussi des 
emprunts à l'antique, mais d'une bonne exécution. 

Dans les cercles intellefluels de Rome, on en agissait de même avec les 
œuvres littéraires des anciens. On ne se contentait pas de copier les classiques, 
on les apprenait par cœur et on les expliquait. On cherchait à les imiter avec 
plus ou moins de bonheur, soit pour représenter des images, soit pour exprimer 
des idées chrétiennes. On se formait de préférence par l'étude de Cicéron et de 
Tite Live, de Pline et d'Horace, de Suétone et de Sénèque; mais l'écrivain le 
plus estimé, l'auxiliaire indispensable de l'enseignement et de l'éducation était 
et demeura Virgile. 

II.— Virgile maître du moyen âge. 

456. Ce qui fit préférer le poète Virgile à tous les classiques pour la forma- 
tion de la jeunesse dans les écoles, ce fut sa clarté et son aisance dans l'expres- 
sion, la souple beauté de ses vers en même temps que la pureté du fond et les 
éléments spirituels qui is'y rencontrent. Virgile conserva sur le moyen âge la 
plus grande influence éducatrice; l'humanité lui doit en grande partie ce 
qu'elle trouva dans les écoles de sens et d'habileté de la forme ; le cercle des 



que abandonnée par ses derniers épigones, 
de laquelle le christianiâme eut à combattre 
la corruption, et dont les restes n'ont été 
conservés pour la postérité que par des mains 
chrétiennes. " 



' Ce sont les expressions de Norden dans 
son livre excellent et auquel nous avons fait 
de nombreux emprunts pour ce qui suit:/^/> 
anlike Kiuistprosa votn 6, Jethrh. v, Chr, bis 
in die Zeii der Renaissance (1898), p. 6ji. 
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idées de Tépoque témoigne aussi de Tinfluencc exercée par l'étude générale 
et partout préférée de ce poète, dont TÉnéide fut le principal livre de classe 
du moyen âge'. 

Au Vl^ siècle moines et prêtres instruits, laïques ayant passé par Técole, 
connaissaient assez bien les destins de Troie et les aventures du premier père 
de Rome avec toutes les vives couleurs que leur a prêtées l'imagination du 
poète de Mantoue; et cette connaissance contribua visiblement à augmenter le 
respeél de Rome centre du monde. Pour marquer qu'Andarchius, fonélionnaire 
de la cour de Sigebert, était un homme cultivé, Grégoire de Tours dit de lui : 
" il était tout à fait familiarisé avec les œuvres de Virgile, le code Théodosien 
et le calcul " a. 

Il est facile de reconnaître par les citations et les expressions de Grégoire 
de Tours, que lui-même avait eu affaire dans les écoles franques du VI® siècle 
non seulement à l'Enéide, mais aux Bucoliques et aux Géorgiques de Virgile. 
Il doit d'ailleurs avoir lu également d'autres ouvrages anciens; on trouve chez 
lui par exemple des échos d'Aulu-Gelle, de Pline et peut-être de Servius, le 
commentateur de Virgiles. 

C'est au VI® siècle qu'appartient un remarquable travail poétique intitulé 
Centû vergilianus de ecclesia, que l'on attribue à Mavortius. L'auteur, dans des 
vers et des phrases empruntés parfois mot pour mot à Virgile, y chante la vie 
du Christ, l'établissement de l'Église, ses usages, notamment les cérémonies 
liturgiques dans la basilique. Dans ces derniers morceaux, fort instruélifs, il 
nous montre le peuple fidèle rassemblé sous " un vaste toit que portent cent 
colonnes " et le prêtre prononçant un discours, pour lequel il puise ses expres- 
sions dans le trésor de Virgile ; il s'écrie par exemple du haut de l'ambon : 
Discite iustitiam moniti^ " apprenez à être justes ", mais au lieu d'ajouter avec 
Virgile : " et ne méprisez pas les dieux ", il dit : " et apprenez vos espérances "4. 

Le centon virgilien sur l'Église valut au poète, quand, suivant l'usage anti- 
que, il en fit publiquement leflure, l'honneur d'entendre cette acclamation des 
assistants : Maro iunior! Maro iunior! dont il les remercia poliment par six 
vers improvisés. On a là une réminiscence des solennités poétiques de la basi- 
lique ulpienne au forum de Trajan et des leftures d'Arator dans l'église de 
Saint-Pierre-ès-liens 5. 

Le versificateur Mavortius, sur lequel nous n'avons presque aucun détail 
biographique, fit un autre centon virgilien sur le jugement de Paris; tant les 
sujets profanes se mêlaient aux thèmes religieux chez les rhéteurs et les écrivains 
de ce temps ^. 

L'emploi de vers de Virgile pour traiter des sujets poétiques n'était d'ail- 
leurs plus une nouveauté. On 'se plaisait depuis longtemps à se parer de morceaux 



' Comparetti, Virgilio nel medio evo^ 2* éd. 
(1896), t. I, p. 99, sur le VI* siècle; p. 159 et 
suiv. sur les études de grammaire et de rhé- 
torique du moyen âge. 

» Hist, Franc, 1. IV, c. 47 (48). 

3 Manitius, Neues Archiv, t. XXI, p. 549. 
Max Bonnet a consacré au Latin de Grégoire 
de Tours un ouvrage excellent (Paris, 
1890). 

* Éd. Schenkl (Corpus script, ec cl. Vindob.^ 



t. XVI), sur la liturgie, p. 621. 

^ Ebert, Gesch, der Liter. des MittelalterSy 
2' éd., t. I (1889), p. 432; trad. fr., 1. 1, p. 460. 
Ennodius mentionne les leiflures avec 
acclamations, Carm.^ 1. I, 11. 9, praef. : cur 
récit et pitblice que m tau s nec decet public a nec 
deleâîatf 

* Éd. Riese, Anthol, latina, t. I, n 10; 
éd. Bàhrens, Poetae latini minores^ t. IV, 
n. 200. 
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empruntés au poète favori de Rome ancienne. Le païen Ausone avait composé 
un centon virgilien sur les noces. Nous possédons aussi déjà un centon virgilien 
chrétien du IV^ siècle dans un poème de Proba et un autre du V« siècle dans 
la Vergiliana continentia, Proba, femme du proconsul Adelphius, préfet de la 
ville en 351, ne doit pas être confondue, comme on l'a fait souvent, avec Anicia 
Faltonia Proba. Son poème de 694 hexamètres s'occupe d'événements de l'An- 
cien et du Nouveau Testament; elle a voulu unir à un thème chrétien la beauté 
du style virgilien ; souvent au moyen âge ce travail servit dans les écoles con- 
curremment à Virgile'. La V ergiliana continentia du siècle suivant ne se borne 
pas à une simple reproduflion matérielle des hexamètres de Virgile. L'auteur, 
un Africain, Fabius Planciades Fulgentius, s'efforce à donner une explication 
allégorique de l'Enéide, tentative malheureuse, d'où n'est sortie qu'une œuvre 
biscornue qui n'a fort justement rencontré que peu d'accueil 2. 

Dès le quatrième siècle on avait commencé à rapporter au Christ et à sa 
religion le célèbre passage de la I V« égloguc sur la rénovation du monde et la 
naissance d'un enfant merveilleux. 

En entendant les paroles que Virgile met dans la bouche de la Sibylle de 
Cumes, des chrétiens fervents et enthousiastes ne pouvaient qu'être tentés d'y 
reconnaître une allusion prophétique du paganisme au Sauveur du monde 3, 
L'auréole qui entourait le grand poète, maître et éducateur de la jeunesse, fut 
d'autant plus brillante qu'on voyait en lui en quelque sorte un prophète du 
Christ. Dante, qui, comme on sait, estime tant Virgile, regarde les vers de la 
quatrième églogue comme une annonce du Christ, comme le lui avait enseigné 
la tradition remontant au début du moyen âgc4. Innocent III fait aussi état 
du poème en ce sens dans un sermons. 

Sur les stalles du chœur de Zamora en Espagne, au XII'^ siècle, Virgile 
prend place parmi les prophètes de l'ancienne alliance avec l'inscription PRO- 
GENIES qui est une allusion à la prophétie de la Sibylle de Cumes. Aujourd'hui 
encore, à Rome, la Sibylle peinte par Raphaël dans l'église de Sainte-Marie de 
la Paix tient à la main un texte qui mentionne 1' "enfant descendu du ciel ". 

On racontait au moyen âge que l'apôtre Paul avait fait un pèlerinage au 
tombeau de Virgile à Naples, et qu'il avait versé de chaudes larmes de n'avoir 
pu dans sa vie rencontrer le poète et le convertir. Cette plainte de S. Paul passa 
dans une hymne religieuse qu'on chantait dans la patrie du poète^; l'apôtre y 
disait notamment : " Que n'aurais-je pas fait de toi, si je t'avais connu en vie, o 
le plus grand des poètes"?! 

III. — Ennodius, Fortunat. 

457. Dans ses œuvres l'évêque de Pavie Magnus Félix Ennodius nous 
introduit dans les cercles distingués qui s'occupaient à Rome d'études littéraires 
pendant la période gothique du VI^ siècle. 



' Ebert, p. [25 et suiv.; tradu<fL franc., 1. 1, 
p. 138. 

' Sur cet auteur, parent de l'évêque écri- 
vain Fulgence, cf. Teuffel, Gesch, aer r'ôin. 
Liter.y 5* éd., par Schwabe (1890), n. 1238. 

3 Comparetti, t. I, p. 133 et suiv. 



* Purg,y c. XXII, V. 67 et suiv. 

* Serm, 2 in fesio nativ, 

* Comparetti, t. I, p. 132. Voir l'hymne 
dans Daniel, Tkes. hymn,, t. V, p. 266. 

7 Quem /^, inquit^ rediiidissem, \ Si te vi- 
vum invenissem^ \ Poetarum maxime. 
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Homme cultivé et expert en affaires, il avait appris dans un long séjour à 
connaître Rome et la société romaine. Il nomme une série de personnages dis- 
tingués dans Tart de la parole : Faustus, Aviénus, Symmaque, Festus, Agapet, 
Probe, Probin et Céthégus,et deux dames: Domna Barbara, " la fleur de Tesprit 
romain " et Stéphanie, " la plus éclatante lumière de l'Église catholique "^ 

Le panégyriste Ennodius nous donne cette liste dans la Paraenesis sckola- 
stica composée par lui pour deux jeunes hommes, auxquels elle devait servir de 
guide dans leur éducation. Ce n'est pas un modèle pour écoliers, mais un opus- 
cule assez superficiel et d'ailleurs caraéléristique de cette époque et de la déca- 
dence du goût. La décadence ici comme ailleurs se manifeste surtout par l'exa- 
gération et l'artificiel qui sont l'écueil où vient échouer toute basse époque. 
Ennodius s'y embarque dans une louange creuse de la rhétorique, sophistication 
de la véritable éloquence. La rhétorique, selon lui, est maîtresse du monde : 
"Qui sert nos études, dit-il, commande à l'univers "2. 

Ennodius a composé de pompeux discours d'école sur des sujets du passé 
païen de Rome : de longues déclamations de Didon à Enée partant, la plainte 
de Thétis devant le cadavre d'Achille, etc., et aussi un discours pour amener le 
libre départ des prêtres sacrificateurs et des Vestales d'une ville conquise. Dans 
un travail fort châtié, destiné à être lu " à l'occasion de l'établissement au Forum 
de Rome d'une salle d'audition {aHditoriumy\ il déclare que V auditorium est 
pour les rhéteurs ce qu'est le champ de bataille pour les soldats, la mer pour 
les vaisseaux, le forum pour les avocats : " Animez-vous, crie-t-il aux Romains 
dont il voit l'essor abattu, réveillez votre zèle, courez cueillir les palmes de 
l'éloquence, attirés par la gloire de vos ancêtres "3. On peut penser que les 
Romains avaient l'esprit occupé de sujets plus sérieux que de s'enthousiasmer 



» Parcunesis diiiascaiica, à Ambroise et 
Béat, écrite entre 505-509 (M igné, P, Z., 
t. LXIII, p. 254; Hartel, p. 408 et suiv.). 
Parthënius, neveu d'Ennodius, était un des 
nombreux Gaulois, venus à Rome peur leurs 
études. Cf. dans Vindex nom, de l'éd. Hartel 
les passages d'Ennodius sur ses études. Nor- 
den (p. 642) relève aussi sa lettre à Simpli- 
cien (L VII, n. 14) : i« illa urbe lilierarum 
scientia cuisiipulante laudaris.,, Per alvcum 
suufn romanae eloquentiae unda praelahitur; 
et il cite aussi sur les exercices de rhétori- 
que à Rome Sidoine, Ep.y I. IX, n. 14, § 2 : 
di'xnus omnino çue/n plausibilis Romaftnferet 
ulnis^ quoque récitante crépit anti s Athetiaei 
subsellia cuneata quaierentur. €f. Car m, y 
\. VIII, n. 9, V. 9 et s. 

'Boissier, La fin du paganisme ^ 1. 1 (1891), 
p. 251 et suiv.; Ebert, p. 439; trad. franc., 
t. I, p. 464; Norden (p. 639) caradlérise 
ainsi ces défauts de style, que l'on rencontre 
aussi chez d'autres contemporains : '^ Qui 
les a lus, sait que la prose... est souvent 
tourmentée jusqu'à en être inintelligible, 
que les limites sont rompues entre elle et 
la poésie dans les passages soutenus, que 
la place normale des mots est complètement 



bouleversée, que les plus hardis néologismes 
s'y accouplent aux plus violents archaïsmes, 
qu'on y fait un effrayant abus du clinquant, de 
l'homeoteleuton, des jeux de mots et autres 
badinages... Les réminiscences de Salluste 
et de Cicéron produisent sur un tel fond une 
impression bizarre ". Winter (Dos westrom. 
Reichy 1865, introdu^ion) compare avec rai- 
son à la décadence de la littérature celle de 
Tart : ** L'enflure de la dicflion, l'amoncelle- 
ment des fleurs de rhétorique à côté de la 
sécheresse des pensées, mesquines et exagé- 
rées, étaient dans les œuvres des rhéteurs et 
des sophistes ce qu'étaient dans d'autres do- 
maines la magnificence déserte de vastes 
palais, étincelants d'or, la grandeur colossale 
des monuments et des statues avec des motifs 
exigus et le costume grotesque des grands, 
dont les étoffes tissées d'or étaient brodées 
de fleurs et d'animaux en soies multicolores 
et qui portaient sur leur tête des tours de 
cheveux et des chignons de diverses cou- 
leurs ". 

3 Diéïio quando ad forum transtatio (audi- 
toriij faéïa est. On y lit .• Hic nihil est tam 
familiare quam pompa dicendi. Currite, pro- 
sapiae siimulis incitait. 
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pour de simples verbiages. Et que pouvaient bien dire des lefteurs de sang-froid 
en voyant Ennodius dans ses poèmes faire louer des moines et des nonnes par 
la bouche de ... Cupidon*! 

Et cependant Ennodius prenait fort au sérieux ses Confiions d'ecclésiasti- 
que et d'évêque. Son érudition scolastique, sa rhétorique poétique n'étaient 
qu'un ornement extérieur. Quand il se fut donné à la cléricature, qu'il eut con- 
duit sa femme, avec son assentiment, dans un monastère, sa vie fut toute de 
piété et de zèle pour les âmes, sans qu'il abandonnât d'ailleurs les exercices de 
style, Ennodius savait donner à sa phrase du sérieux, de l'émotion, de la 
dignité quand il était rempli d'un grand sujet. Ce fut le cas quand il eut à 
parler des destins de l'église de Rome, quand il eut à défendre contre les 
attaques des .schismatiques le pape Symmaque. Il sut aussi à l'occasion se 
sacrifier héroïquement pour l'Église, par exemple quand il subît les mépris 
et les violences des Byzantins excités contre Rome, lors de sa seconde ambas- 
sade à Constantinople. Riche des services rendus à l'Église, honoré pour l'aftion 
intellefluelle qu'il avait exercée, Ennodius mourut en 521 avec la réputation 
d'un saint évéque*. 

458. Une dizaine d'années plus tard naquit un poète chrétien, dont l'afti- 
vîté est un miroir fidèle de la vie littéraire dans la seconde moitié du VI® siècle, 
surtout chez les Francs ; c'est Venantius Honorius Clementîanus Fortunat, 
évêque comme Ennodius. En lui aussi survit l'antique culture romaine, enno- 
blie par le christianisme de la nouvelle Rome. 

Fortunat, qui possédait d'éminentes qualités, reçut à Tervisium (Trévisc), 
sa patrie, une forte instru6lion en grammaire, en rhétorique et en jurispru- 
dence. Il fit en 565 un pèlerinage au tombeau de S. Martin de Tours et, après 
de longues pérégrinations, il finit par s'établir à Piélavium (Poitiers), où 
dans un monastère dédié à la Sainte-Croix vivaient ses proteélriccs, Rade- 
gonde, fille d'un prince de Thuringe et veuve du roi des Francs Clotaire l^, 
et la fille adoptive de cette princesse, Agnès, toutes deux possédant une 
culture classique et aussi amies de la poésie que de la vertu. A Fi6lavium 
Fortunat reçut la prêtrise et, vers la fin du siècle, il devint évêque de cette 
ville. Comme évêque, il fut l'objet de la considération et du respeft des 
hommes les plus émincnts de la Gaule, qui presque tous entretinrent avec 
lui des relations personnelles. Il mourut, semble-t-il, dans les premières années 
du Vile siècle. 

Ses poésies sont souvent des modèles de sentiment intime et profond. C'est 
surtout dans ses hymnes religieuses que la beauté de la forme laisse le mieux 
ressortir la puissance des idées chrétiennes. Les vers de Fortunat sont en géné- 
ral coulants et faciles; son aménité et la bonté Je son cœur s'y manifestent; 
sa nature facilement inflammable et sa souplesse lui donnaient accès partout 
chez les grands comme chez les humbles, chez les ecclésiastiques comme chez 
les laïques. A quelle gravité pouvait atteindre sa muse, nous le voyons dans sa 
touchante élégie sur la ruine de la Thuringe. Ce morceau et les autres œuvres 
poétiques de cet homme qui avait beaucoup voyagé ont une valeur toute parti- 



* EpUhal.^ car m, IV, 

" Magani, .V. Ennodio (Pavia, 1886, 3 vol.). 
Ses œuvres ont été éditées par Hartel {Cor- 



pus script, eccl, Vind,, t. VI, 1882) et par 
Vogel {Mon, Germ. hisl.y Auêl.^ aut,, t. VII, 
1885). 
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culièrc par les renseignements historiques qu'on y rencontre sur les localités 
les mœurs, les usages, les monuments, les œuvres d'art'. 

Parmi ses œuvres les plus connues figurent tes hymnes solennelles de la 
Passion Vexilla Régis prodeunt et Pnnge, linguii, glon'osi proeiium certaminis. La 
première a la forme des poésies ambrosiennes; la seconde, sorte de chant guer- 
rier, qui célèbre la sanglante vifloire du Crucifié, a été composée par le poète 
dans le mètre des chants militaires romains, c'est-à-dire en trochalques tétra- 
mètres cataleptiques, combinés en strophes de trois vers. C'est un magnifique 



Fig. 306. L* vi^e dn Chriat, mosaïque du pavf de l'abside à Ancône 
(ilolliinger, Allthrisll. Arrhi'letlur, p. 181). 

chant de triomphe offert par Fortunat aux trophées de la Croix {die triiimphum 
nobiUm'). Il fut écrit à l'occasion de l'envoi par Justin II, à la requête de Rade- 



1 Dt excidio Thoringiae. Il iraîte ce thème 
tx ptrsona RaÂegundis. Sur Fortunat, crr. 
Ebert, I. I, p. 518; irad. fr., 1. 1, p. 552; Teuf- 
fel-Schwabe, p. 1178 et suiv.; D. Leroux, 
Le poitt S. V. Fortunal (Paris, 1K87); 
Ch. Nisard, Le poèU For/una/ {Pans, 1890); 
W. Meyer, Der Gflcgeahiitsdichter Vetian- 



lius Fortunalus. au l. IV, nouvelle série des 
Abkandl. der Gadhck. der Wtss. zu Gollin- 
gen (19001901). —On peut appliquer à la 
situation de Fortunat dans l'histoire de la 
civilisation la sentence fort juste d'Eberl sur 
cette tfpoque (p. 361 ; tr. fr. p. 3S5) ; " La culture 
antique est obligée de se retirer complètement 
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gonde, au monastère de Poitiers d'une relique de la vraie croix dans unethèque 
précieuse, analogue à la croix-reliquaire envoyée par le même empereur au 
Vatican et conservée aujourd'hui encore dans l'église de Saint-Pierre ^ C'est 
justement parce que ces chants de la passion de Fortunat étaient destinés à la 
fête de réception de cette relique de la croix qu'ils célèbrent particulièrement 
la croix matérielle, l'arbre du salut, dont la précieuse relique était un fragment. 
Dans une autre hymne à la croix, le poète décrit avec beaucoup de sentiment 
la vigne qui s'enroule autour de la hampe et des bras de la croix. Il en célèbre 
le fruit, d'où coulent " des vins doux d'un rouge de sang"* et sa poétique des- 
cription rappelle les croix avec rinceaux de vignes, si fréquentes alors sur les 
mosaïques des églises et ailleurs 3 (fig. 2064), 

Fortunat n'échappe pas d'ailleurs au goût décadent de l'époque; l'empha- 
tique et l'artificiel ne lui sont pas étrangers, surtout dans ses œuvres poétiques 
antérieures à son sacerdoce et à son épiscopat, c'est-à-dire qui datent de l'é- 
poque de ses pérégrinations. 

Au temps de son pèlerinage à Tours, il composa en Austrasie, à la cour 
de Sigebert, l'épithalame pour les noces de ce prince avec Brunehaut (566). 11 
avait encore la faiblesse dans des épithalames de ce genre d'emprunter à 
l'Olympe vieilli des figures décoratives. Ce sont seulement Vénus et Cupidon 
qui paraissent chez lui; encore leur rôle est-il plus modeste et plus honnête qu'il 
ne l'était chez les poètes antérieurs de la décadence. On sent aussi que le 
recours du poète à ces moyens est plus forcé que jadis. Le monde germanique 
d'ailleurs n'accordait pas à la mythologie 5 l'intérêt qu'elle continuait d'offrir 
aux populations de civilisation proprement latine. 

Ce n'est pas seulement dans les épithalames, mais dans ses autres poésies 
que Fortunat outre la louange. Partout il chanta la gloire de ses hôtes et de ses 
nobles amis. Il vanta Chilpéric dans un éloge adulatoire en vers, qu'il récita 
devant des évêques dans un synode^ ; l'opinion courante veut que ce soit au 
synode de Braunacum (Braine) de l'année 580. Il y proclame avec une belle 
assurance que le nom de Chilpéric remplit l'univers ; on le nomme en Libye et 
sur la mer Rouge et sur l'Indus lointain; il est aussi habile dans l'art des vers 
que vaillant dans le combat. Et cependant il ne manquait pas dans les distiques 
de Chilpéric de vers ou trop courts ou trop longs ! A l'occasion, Fortunat pre- 
nait la même bouche en cœur pour vanter un autre Mérovingien, Caribert, en 
l'égalant à Trajan, aux Fabiens, à Salomon; et dans ses louanges à ce prince, 
il n'a garde d'omettre son habileté à manier la langue des Romains^. 

Les rois et les nobles Francs de l'époque étaient d'ailleurs très fiers de 



sous l'aile de l'Église qui lui accorde un asile 
protecteur et parvient à la sauver notam- 
ment dans plusieurs cloîtres ". 

' Grégoire de Tours, Hist. Franc, ^ 1. IX, 
c. 40; Vita S. Radegundis [Aéïa SS. bolL, 
t. III, d'août, 13 août, p. 67 et suiv.), 1. II, 
c. 18 et s. Cf. ci-dessus, part. I, p. 427, n. 2. 

* Ebert, p. 533 et suiv.; trad. fr., p. 569. 

3 Sarcophage de Fusignano, près de Faenza 
(VI" s.), Garr., pi. 393; autel de Rimini, De 
Rossi, BulL arch. cris t. ^ 1864, P- ^Sî mosaï- 
que médiévale à la conque de l'abside de 



Saint-Clément de Rome. 

* Le texte Vinea fafîa est diUélti in cor- 
num in loco uberi explique le sens des rin- 
ceaux de vignes ; il reproduit d'après une 
ancienne version latine les paroles d'Isaïe, 
c. V, V. I : Une vigne a été acquise à mon 
bien-aimé sur un mont planté d'oliviers. 

5 Ebert, p. 526; trad. fr., t. I, p. 561. 

* Carmina^ I. IX, n. i. Il s'adresse à Vordo 
sacerdoinmy aux évêques en synode. 

7 Ibid, 1. VI, n. 2 et 4. Cf. l'édition de Léo 
dans les Mon.Germ, kist.^ Auéî. antiç.^l.\\. 
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pouvoir être comparés sous ce rapport à de vrais et experts Romains. Les 
nombreuses pièces que leur adresse notre poète témoignent du plaisir qu'ils 
prenaient à se faire chanter en vers latins. 

Vilithusa, noble dame d'origine non romaine, est baptisée romaine par 
Fortunat dans un poème qu'il lui dédie, parce qu'elle s'est parfaitement assimi- 
lée la culture romaine ». Le duc Loup, homme d'État de Sigebert d'Austrasie, 
né d'une famille romane, et tout à la fois Germain et Romain, s'entend dire par 
le poète, en termes aimables, que dans sa personne c'est la noble Rome qui est 
venue s'installer à la cour germanique*. 

459. Vis-à-vis de cette exaltation exclusive du romanisme, c est un tout 
autre ton que prend le prologue, écrit vers cette époque, de la Loi salique, dans 
ses belles phrases sur la race des Francs. Cette préface latine, écrite en prose 
rythmique, est le plus ancien monument d'une poésie nationale chez les Francs. 
Elle célèbre la beauté, la sagesse, la vaillance, la loyauté de ce peuple qui a 
reçu la foi catholique et qui en a été davantage exalté; et qui n'a pas eu la tare 
de l'hérésie comme les autres peuples ariens de race germanique. " La dépen- 
dance primitive à l'égard des Romains a laissé le souvenir de la plus dure des 
servitudes, dont les Francs auraient secoué le joug par leur puissante énergie, 
et c'est avec orgueil qu'ils se vantent des riches donations faites par eux aux 
églises des saints martyrs auxquels jadis les Romains ont fait subir le supplice 
du feu et du sang "3. 

Ces sentiments nationaux ne laissaient guère à tout l'appareil mytholo- 
gique et à la pompe des dieux l'espérance d'une longue existence dans les 
écoles latines du pays. La rhétorique prend avec le temps une langue de plus 
en plus chrétienne; les figures de l'Olympe ne parlent plus à la masse et ne 
trouvent plus d'écho que chez un petit nombre d'admirateurs. Dans les écoles 
des grammairiens les sujets païens diminuent peu à peu, sans cesser tout à fait, 
jusqu'au moment où plus tard, particulièrement à l'époque carolingienne, ils 
retrouvent un regain de popularité. 

IV. — Compilations et livres d'éducation. 

460. Une caraélérîstique littéraire de cette époque se trouve dans les utiles 
livres d'éducation qu'elle lègue aux âges suivants. 

On crée une série d'œuvres qui, pour le contenu et plus encore pour la 
forme, ne s'élèvent pas au-dessus de la médiocrité, mais qui obtiendront dans 
les siècles suivants une extraordinaire diffusion, surtout dans les écoles, et qui 
garderont pour la postérité le trésor des connaissances et de la culture qu'a 
sauvé l'antiquité expirante. 

On possède une œuvre de ce genre dans les poésies déjà signalées du sous- 
diacre romain Arator sur l'histoire des apôtres4. L'usage fréquent que l'on en 
fit au moyen âge les éleva, sans qu'elles le méritassent, à la dignité d'une sorte 
de Virgile chrétien. Elles eurent sans doute une a6lion éducatrice, même dans 



' IHd,^ 1. IV, n. 26. I sungs^eschichte^ 3' éd., t. II, part. 1, p. 122 



"" Ibid,y 1. VII, n. 7, V. 7. 
' Wattenbach, Deutscklands Geschichts- 
qudllen, 6® éd., t. I, p. 9a Cf. Waitz, Ver/as- 



et suiv.; Teuffel-Schvvabe, p. 1230; G. Kurili, 
Hist, poét, des Mérovingiens^ p. 120 et suiv. 
"* Ci-dessus p. 103 et suiv. 
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le sens classique; mais leur manière allégorique favorisa le penchant des poètes 
et des écrivains du moyen âge aux allusions. 

L'Occident eut encore des livres d'éducation d'un autre genre dans les 
écrits de Cassiodore, véritables arsenaux d'érudition multiple, dans les aimables 
et attrayants dialogues de Grégoire le Grand, avec leur monde de miracles, qui 
fournirent un aliment au goût des légendes, dans les œuvres profondes de 
Boèce, dans la traduftion latine des livres théologico-philosophiques qui portent 
le nom de Denis TAréopagite, dans les compilations de Denis le Petit, etc. 

Cassiodore fait un mérite particulier à ce dernier d'avoir par ses traduftîons 
fait largement profiter l'Occident des éléments de la civilisation grecque chré- 
tienne. *' Scythe d'origine, dit-il, il avait cependant une formation romaine. Il 
était versé dans les sciences grecques et latines et possédait assez bien les deux 
langues pour lire sans difficulté en latin un livre grec et un latin en grec"*. 
Denis fut employé à Rome par le Saint-Siège à recueillir des sources grecques 
et occidentales du droit et de la tradition et à traduire en latin des œuvres 
importantes des Pères grecs. 

Cassiodore, son ami et son admirateur, eut à son tour le mérite d'avoir fait 
connaître aux écoles du moyen âge les historiens grecs de l'Église par sa célèbre 
Historia trtpartUa. 

Nous trouvons encore au VI« siècle deux membres du clergé romain 
occupés à des traduflions grecques. Un sous-diacre nommé Jean translata, avec 
le futur pape Pelage !«, les " Dits des anciens Pères ", recueil édifiant et ascé- 
tique^; un autre Jean, diacre celui-ci, emprunte à différents Pères une " Exposi- 
tion de l'Heptateuque "3. C'est au même diacre romain ou à l'évêque de Capoue 
Viftor (mort en 554) qu'appartient un recueil analogue d'extraits sur les évan- 
giles4. Le dernier nous a laissé entre autres écrits une traduflion de l'harmonie 
évangélique grecque d'Ammonius Saccas et des scholies sur la Genèse tirées 
d'écrivains ecclésiastiques grecs 5. 

Ces travaux consciencieux ne sont donc pas des œuvres scientifiques ori- 
ginales. Mais ils eurent le mérite d'attirer l'attention sur les trésors de culture 
grecque à une époque où Rome, de nouveau soumise à la domination byzan- 
tine, ne pouvait que gagner à un échange intelleéluel avec l'érudition orientale. 

Les monastères grecs de Rome et ceux de l'Italie méridionale s'occupèrent 
aussi par la suite de traduflions, mais en se limitant trop aux légendes des 
saints. 

Les " chaînes " de l'Écriture sainte qui commencent à se répandre dans le 
moyen âge latin, sont une continuation des extraits des saints Pères signalés 
ci-dessus. On aimait à réunir texte à texte les sentences de l'antiquité comme 
les anneaux d'une chaîne. L'idée qui a donné naissance à des livres de ce genre, 
c'est la réalisation du principe catholique de l'importance de la tradition pour 
l'explication des Saintes Écritures ; mais naturellement le mode d'exécution 
ne peut servir de modèle de style. D'ailleurs dans ces écrits, ce qui dédom- 
mage le lefteur du défaut de forme, c'est ce fait considérable que pour bien des 
livres de l'ancienne église, disparus avec les noms de leurs auteurs sans laisser 



* InstU. diu. lia., c. 23. 

' Il est joint aux Vtltie Pairum. Cf. l'édi- 
tion de Rosweyd (M igné, P. Z., t. LXXIII, 
col. 851). 



3 Pitra, Spicil. Solesmense^ t. I, p. 278 et sv. 
^ Ibid,^ praef.y p. LV 111 et suiv. 
5 Mignc, P. L,, t. LXVIll; Bardenhewer, 
p. 584. 
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de traces, on en trouve les débris cachés dans ces extraits. On continue de nos 
jours à découvrir des restes d'écrivains anciens dans ces œuvres naguère dédai- 
gnées de la littérature théologique*. 

461. Il était naturel que parmi les écrits relativement rares de cette époque, 
ceux d'un caraftère religieux l'emportassent, puisque l'instruflion s'était réfugiée 
sous le toit des églises et des couvents et que dans le malheur des affaires 
publiques les questions morales et religieuses offraient plus d'attraits que celles 
du inonde. On remarque cependant que dans la littérature séculière, à côté des 
livres d'études et des classiques, des récits profanes et, si l'on peut dire, des 
romans trouvent encore un certain cercle de lc6lcurs. 

Vers le milieu du VI^ siècle, un poète chrétien, mais laïque, le Toscan 
Maximien écrivit longuement ses aventures d'amour, avec des détails peu 
propres»; on parle peu de ce livre; le récit des aventures d'Apollonius de Tyrs 
trouva un plus large accueil près du public séculier. C'est un remaniement, fait 
vraisemblablement au VI« siècle, d'un original grec païen qui remonte au 
moins au 111^ siècle. Dans la libre adaptation qu'il en a faite en latin, le 
remanieur chrétien a laissé les traces de la langue corrompue de son époque . 
le latin vulgaire y joue un grand rôle ; le récit est sans vie et rappelle les 
froides créations narratives de la sophistique grecque. Fortunat fait une fois 
allusion à cet "Apollonius naufragé "4. Le roman passa par des traductions 
aux langues romanes. 

Des indications éparscs des contemporains nous laissent fort bien voir 
quels livres exerçaient la plus grande attraftion et ce qu'on lisait le plus à Rome, 
surtout dans les milieux ecclésiastiques. 

On donnait la préférence aux vies de saints et aux ouvrages historiques, 
et l'on savait encore au V*^ siècle et dans une partie du Vl^ choisir les meilleurs 
de ces historiens pieux et ceux qui avaient le plus dégoût. Le premier rang est 
tenu par Sulpice Sévère, l'élégant Aquitain, à qui Ton a donné le nom de Sal- 
luste chrétien, avec son histoire de S. Martin de Tours, ses dialogues et les deux 
livres de sa chronique. Quand sa vie de S. Martin parvint à Rome, " on se la 
disputa, dit-on, et l'on pouvait entendre les libraires raconter avec joie que 
rien ne s'était enlevé plus vite ni mieux payé "5. Un autre livre favori sont 
les Vies des Pères de Rufin d'Aquilée, qui mène ses lefteurs dans le monde 
étrange du désert de Nitrie et de ses ascètes pénitents, matière attrayante mais 
qu'il n'a pas traitée avec le charme de Sulpice Sévère^ Puis vient Paulin de 
Noie, particulièrement goûté par la noblesse, poète doux et tendre qui décrit 
avec tant de chaleur et de talent la vie ecclésiastique sous tous ses aspeéls7. 
Un public de choix lit les lettres et les œuvres sérieuses de S. Jérôme, dans 
lesquelles le sentiment et la force s'allient à une érudition débordante et sou- 
vent à une véritable éloquence. 

Mais l'auteur le plus répandu, c'est Prudence, le poète espagnol plein de 

' Voir notamment les travaux du cardinal {Diai., 1. I, c. 23). Ses écrits sur S. Martin ne 
Pitra dans le Spicilegium Solesmense^ t. I, et sont pas exempts d'exagérations et manquent 



sa préface p. L et suiv. 
' Teuffel-Schwabe, p. 1274 et suiv. 
3 Ibiif.^ p. 12^2. 
♦ Carm.y 1. VI, n. 8. 
3 C'est Sulpice Sévère qui rapporte le fait 



de critique dans les récits de miracles. 

^ Les VHae Patruni sont souvent aussi dé- 
signées plus tard sous le titre d!Historia ère- 
metica ou monackorufft. 

7 Cf. ci-dessus, 1" part, p. 43. 



272 



LIVRE V. CH. II. DÉCADENCE DE LA CULTURE ROMAINE. [N® 462. 



verve et de vivacité, surtout avec ses récits de martyres qui se distinguent par 
la richesse du coloris et la profondeur des pensées. Sa Psychomachie ou Com- 
bat des âmes^, peinture allégorique de la lutte des vertus et des vices, est uti- 
lisée avec zèle par les adeptes de la vie spirituelle : S. Avit de Vienne, par 
exemple, dans une lettre à sa sœur Fuscine, en cite la peinture de la lutte 
entre la chasteté et la volupté; cette femme était capable de juger avec goût 
cette œuvre, car elle avait lu toute la Sainte Écriture et tous les poètes reli- 
gieux latins a. 

La Psychomachie, que lui signalait son frère, est un ouvrage tout a fait 
neuf et original. C'est dans la littérature de l'Occident le premier exemple 
d'une poésie purement allégorique et il exerça sur le moyen âge une influence 
considérable pour la culture de cette forme d'art chrétien. C'est comme le 
miroir de la lutte spirituelle entre le paganisme et le christianisme, entre la 
barbarie passionnée et grossière et la morale religieuse, lutte qui eut lieu en 
effet au début du moyen âge. Bien des tableaux qui s'y trouvent conservent 
leur valeur pour les siècles postérieurs à Prudence et correspondent à un état de 
choses qui se perpétua dans le haut moyen âge : par exemple quand Prudence 
fait paraître personnifiée l'Idolâtrie, le front entouré de bandelettes à la manière 
des prêtres païens, quand il nous la montre attaquant la Foi, humblement vêtue, 
à la paysanne, les épaules nues, les bras libres, pleine d'ardeur guerrière. La Sen- 
sualité s'avance, dans le poème, comme la plus grande des furies, une torche de 
soufre brûlant à la main ; elle s'attaque à la Chasteté et tente avec sa torche 
d'atteindre ses yeux pudiques ; mais elle est abattue par le glaive. L'Orgueil 
dresse sa haute chevelure; la Volupté est une danseuse ivre sur un char à 
quatre chevaux; l'Avarice fouille avidement, avec sa suite, tout le champ de 
bataille abandonné par les autres ennemis; elle s'empare d'hommes de toutes 
classes, n'épargnant pas même les prêtres du Seigneur; mais la Raison protège 
ceux qu'elle pourchasse et fait qu'ils ne reçoivent que des blessures super- 
ficielles; puis la Bienfaisance {Operatid) finit par porter à l'Avarice une blessure 
mortelles. 

C'est la façon de traiter de telles scènes qui les empêchait de tomber dans 
la petitesse et le ridicule. Ceux qui plus tard se sont exercés sur ce domaine 
allégorique n'ont pas toujours évité l'écueil avec le bonheur et l'habileté de 
Prudence. 

V. — Décadence du genre historique. Absence de connaissances historiques. 

Les apocryphes dans l'art. 

462. L'imagination, telle que Prudence en enseigna l'usage dans cette der- 
nière œuvre, était bien propre à composer et à animer les écrits moraux dont 
le moyen âge fut si friand ; mais dans les travaux historiques elle ne pouvait 
tenir la première place ni moins encore prétendre un droit quelconque à défi- 



* Migne, P. Z.., t. LX, col. 11 et suiv. 

^ De consolatoria laude casiitatis ad Fusci- 
nam sororem, v. 370 et suiv. 

3 La viéloire de V Opérât io sur VAvariiia 
est peinte dans ces termes : Mentis avaritia 
stnpefafîis sensibus haesit^ \ Certa mort; nain 



quae fraudis via restet^ ut ipsa \ Caicairix 
mundiy mundanis viéia fatiscat \ Illeceèris, 
spre toque iterum sese implicet auro? Invadtt 
trepidain virtus fortissima duris \ Ulnarum 
nodis^ obliso et gutture frangit \ Exsanguem 
siccamque gulam . . . 
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crurer la vérité. Néanmoins dans Tépoque dont nous traitons — et cela ne fit 
que progresser par la suite — la force imaginative empiète d'une manière inquié- 
tante sur le domaine du récit historique. Cette période de décadence crée, au 
gré de ses désirs, dans des œuvres qui se présentent comme historiques, des 
faits et des événements avec la plus absolue liberté; on met en circulation plus 
qu'auparavant des pièces apocryphes ; le sens de la fidélité historique s'amoin- 
drit étonnamment, tandis que le goût du merveilleux et de l'extraordinaire 
prend la haute main parmi les écrivains. 

Sans doute ce n'est là qu'une des conséquences de l'universel abaissement 
intelle6luel, car la décadence de la culture produisit chez les écrivains la fan- 
taisie et l'indiscipline intelleftuelles, et chez les lefleurs une facilité enfantine 
à tout accepter. C'est ainsi que s'efface pour les événements du passé la limite 
entre l'imagination et la réalité et que commencent à se multiplier parmi les 
sources historiques ces produftipns qui obligent l'historien à des précautions de 
tous les instants s'il ne veut pas prendre pour authentiques des notices apocry- 
phes et devenir la viftîme de pieuses inventions. 

Dans une œuvre historique du genre de celle-ci, il semblera tout naturel 
d'étudier avec quelque détail la décadence intelleftuelle de Rome dans cette 
invasion des récits historiques apocryphes. Il ne sera pas sans utilité pour le 
lefteur de prêter attention aux exemples d'égarement intelleftuel que nous 
produisons et de visiter les officines de faux. L'estime des sources véridiques et 
pures de l'histoire du passé ne peut que gagner à ce qu'on pénètre les traves- 
tissements jusque dans leurs racines. Il ne sera pas non plus sans utilité de 
reconnaître que beaucoup de ces faux ont un caraftère bien plus innocent 
et une origine beaucoup moins coupable que ne l'ont prétendu les accusateurs 
du moyen âge ^ 

Pour ce qui est de Rome, en particulier, il est bien vrai que c'est de là que 
sortent beaucoup d'apocryphes, nés souvent dans des milieux ecclésiastiques, ou 
qu'ils y sont de bonne foi propagés et utilisés, même à la chancellerie et dans 
les aéles du gouvernement pontifical; mais leurs auteurs peuvent du moins, 
pour s'excuser ou, à dire mieux, pour atténuer leur responsabilité, invoquer la 
généralité du mal; quant aux papes qui emploient de telles pièces, le seul 
reproche qu'on puisse leur faire régulièrement, si c'en est un, c'est de ne s'être 
pas élevés au-dessus de leur temps et de n'avoir pas entretenu dans une 
époque sans critique un tribunal exercé pour juger les inexactitudes historiques 
courantes. 

463. Les histoires bibliques furent un des terrains préférés par les écrivains 
pour y donner carrière à leurs inventions poétiques. 

De bonne heure les apocryphes de l'Ancien et du Nouveau Testament 
s'étaient largement répandus ; ils se multiplièrent dans notre période. On trou- 
vait les récits de la Sainte Écriture trop secs et l'on regrettait notamment dans 
le Nouveau Testament la maigreur des renseignements sur l'enfance de Jésus. 
On n'hésita pas à suppléer à cette disette dans des récits particuliers que l'on 
se plut à mettre sous le nom de quelque personnage biblique. Sans doute ces 
produits forment un violent contraste avec le ton simple et sublime des livres 

'Cf. Hipp. Delehaye, Z^j légendes hagio- ' historiques^ t. LXXIV (1903), p. 56 et sui- 
graphiques^ dans la Revue des questions vantes. 

Hist. de Rome. II. — 18 
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saints. L'accumulation arbitraire de détails fantastiques qui n*est pas rare dans 
ces produftîons, les incohérences et les contradiftîons qui s*y rencontrent con- 
tribuèrent sûrement par leur contraste avec le caraftère des divines Ecritures à 
mieux éclairer la valeur éternelle de celles-ci. 

L'un des motifs qui ont conduit à composer les apocryphes du Nouveau 
Testament peut avoir été la pensée de recueillir des renseignements sur le 
Christ et les apôtres qui subsistaient réellement ou étaient regardés comme 
subsistants dans la tradition orale; sous la masse des scories peuvent se cacher 
quelques grains d*or de la vraie tradition. Peut-être aussi cette circonstance 
même, que Ton savait glisser dans des écrits authentiques quelque parcelle de 
vérité, contribua-t-elle à les faire accueillir et répandre. Plus tard leur véritable 
origine s'obscurcit, en même temps que leur contenu continuait d'exercer son 
attrait justement parce qu'il était riche et plein d'imagination. Les Pères de 
rÉglise se sont souvent élevés contre cette littérature luxuriante et Tautorité 
ecclésiastique dut à cause d'elle dresser le canon des livres bibliques authenti- 
ques ; l'exclusion qu'elle prononça contre les apocryphes de la leélure dans les 
églises et de l'usage liturgique ne les empêcha pas de se répandre largement 
dans l'usage privé. 

Le décret de Gélase à lui seul ne cite pas moins de neuf évangiles ainsi 
fabriqués et qui circulaient sous de faux noms : ceux de Mathias, de Pierre, de 
Jacques-lc-Mineur, de Barnabe, de Thomas, de Barthélémy et d'André, et deux 
autres qui auraient été écrits par Lucien et par Hésychius. Le même décret 
désigne cinq " A6les " apostoliques écrits en imitation des Aftes des apôtres : 
ceux de Thomas, de Pierre, de Philippe, de Thècle et de Paul. L' " ttinerarium 
sous le nom de Pierre, attribué à S. Clément", que nomme le même décret, 
n'est autre que les Recognitiones ou Periodoi bien connues sous les noms de 
Pierre et de Clément ^ 

On était d'ailleurs si peu hostile dans Rome, au V« siècle, à ces apocryphes 
bibliques quand ils ne contenaient rien d'hérétique, qu'on accueillait leurs récits 
sujets à caution dans le cercle des œuvres d'art chrétiennes, même dans des 
monuments publics et solennels. 

Pendant les trois premiers siècles et la moitié du quatrième environ, les 
artistes chrétiens se gardaient encore de représenter des scènes tirées des apo- 
cryphes bibliques, et toute allusion à ces écrits leur reste étranger; ils rendent 
témoignage par leurs œuvres du crédit des livres sacrés authentiques, mais 
non pas même de l'existence des apocryphes. Ce ne fut que lorsque l'on put 
emprunter, sans péril pour l'autorité des évangiles canoniques, des traits ou des 
événements aux écrits non-canoniques que le pouvoir ecclésiastique permit 
aux artistes de se servir de ceux auxquels on accordait quelque crédit. 

Un exemple fort ancien d'une scène entière empruntée aux apocryphes 
nous est offert par l'arc triomphal de la basilique de Sainte-Marie Majeure sur 
l'Esquilin, cette œuvre magnifique des années qui suivirent le concile d'Éphèse, 
dont il a été question plus haut (i^e partie, p. 309). 

Parmi les grandes mosaïques de l'enfance de Jésus empruntées aux Évan- 
giles authentiques, s'en trouve une dont l'explication a soulevé quelques diffi- 
cultés, que l'on a souvent interprétée comme la représentation de l'enfant Jésus 
au milieu des do6leurs du temple, mais où l'on est d'accord aujourd'hui pour 



* Voir le décret dans Thiel, Ep, rom. pont.^ p. 454 et suiv. 
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reconnaître une scène tirée de i'Évangile du pseudo- Matthieu. On voit près du 
Nil la ville où le prince appelé Aphrodisius dans le pseudo- Matthieu rencontre 
avec sa suite et un philosophe le divin enfant et ses parents dans leur fuite en 
Egypte et s'écrie : " Si cet enfant n'était pas un Dieu au-dessus de nos dieux, 
leurs statues n'auraient pas été renversées à son approche". La mosaïque repré- 
sente ainsi la divinité de l'enfant, le triomphe du christianisme sur l'idolâtrie et 
la dignité de Marie. C'est assurément un fait remarquable que sur une œuvre si 



Fig. 207. Marie filant 



Scène de V 

m sarcophage de Raven 



d'aptèî les apocryphes 



considérable de l'époque de Sixte III les évangiles apocryphes aient pu ainsi 
mêler leurs voix à celles des canoniques pour proclamer la divinité du Christ 
et la grandeur de Marie '. 

Le cycle des mosaïques romaines renferme deux autres emprunts à ces 
apocryphes, au moins pour des traits accessoires. D'abord, dans la scène de 
l'Annonciation, Marie paraît occupée à filer; devant elle est une corbeille rcm- 



' Voir l'explication dans De Rossi, Afusaici, 
sec. V, et Buriout dans de Waal, Die apo- 
krypken Evangclien in der alukrisilickeii 
Kunst, dans la R6m. Quaritiischrifl, t, I 
(1S87}, p. 189 avec renvoi au pseiido-Mat- 
thieu, c. 34. Ces deux ouvrages contiennent 



des reproduftions en couleur. Cf. J. P. Rich- 
ter, Di un raro soj^geilo rappresenlaio mi 
tnosaici ficlla basilUa liberiana {Nuovo Bull. 
di arch. crist., 1899, p. 137 et suiv,), avec 
photogr. ; Richter et Tayloi , TAe Golden Age, 
etc. (1904J; Garrucci, Arte crisl., pi, 214. 
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plîe de fils de pourpre dont elle tient l'un dans sa main, en écoutant les paroles 
de Tange; c'est un trait particulier emprunté au proto-évangile de Jacques; 
on le retrouve plus tard dans d'autres œuvres d'art, par ex. sur un sarcophage 
de Ravenne (fig. 207) ', et il revêt diverses formes; mais c'est à la basilique de 
Sainte- Marie sur l'Esquilin qu'il semble avoir trouvé sa première application 
(cf. fig. 82) 2. 

Les mômes mosaïques de Sainte-Marie Majeure représentent deux fois 
S. Joseph sous les traits d'un vieillard portant toute sa barbe, tandis que toutes 
les anciennes représentations du père nourricier du Christ le montrent jeune et 
imberbe. Ce sont les apocryphes qui racontent que Joseph lors de son mariage 
avec Marie était veuf et âgé : c'est par exemple le récit du proto-évangile de 
Jacques le Mineur et de l'Histoire de la naissance de Marie et de l'enfance du 
Sauveur. C'est de là que le trait a passé sur la mosaïque de Sixte III, pour se 
généraliser par la suite de plus en plus 3. 

L'église de Sainte-Marie Antique au Forum dégagée en 1900 (cf. ci-dessus 
i^ partie, p. 202) contenait aussi dans la nef latérale droite des scènes de 
l'enfance de Marie empruntées aux apocryphes. Mais elles ne sont que de la 
seconde moitié du VI II* siècle 4. 



464. La chaire épiscopale de S. Maximien de Ravenne, l'un des chefs 
d'œuvre les plus remarquables de l'antiquité chrétienne, nous montre par les 
tableaux d'ivoire qui la décorent à quel degré les apocryphes se sont de bonne 
heure emparés de l'art chrétien 5. 

On n'y retrouve pas seulement, dans l'Annonciation, Marie filant, avec la 
corbeille de fil à côté d'elle et le fuseau dans sa main gauche, et Joseph vieux 
et barbu, mais on y voit aussi sur deux tableaux la représentation rare des 
preuves données dans les apocryphes de l'innocence de Marie dans sa concep- 
tion et de sa virginité dans son enfantement. La première fois elle boit en 
présence de Joseph et d'un ange le breuvage d'épreuve dont le pseudo- Matthieu 
et d'autres racontent qu'il faisait paraître nécessairement une tache sur le visage 
quand on était coupable^. La seconde fois, Salomé témoigne par sa main dessé- 
chée en punition de son indiscrétion que la mère de Dieu est restée vierge après 
la naissance du Christ 7. 

La scène de Salomé et de la sage-femme semble avoir particulièrement 
attiré les écrivains et les artistes chrétiens. En dépit des protestations légitimes 
de S. Jérôme 8, elle a été accueillie, par exemple, par l'écrivain ecclésiastique 
Zenon et par Prudence. Dans la catacombe de S. Valentin à Rome, on peut 
encore lire sur une peinture du VII^ ou du VII I^ siècle, qui représentait ce 



' Liell, Die Darstellungen der allers, Juncr- 
frau Maria^ p. 214; Kraus, Gesch. der christL 
Kunstf p. 189. 

' Kraus, Realencyklop. des christL Aller th., 
t. II, p. 936; Dom H. Leclercq, L^ Annoncia- 
tion dans L'art {Diéïionnaire d^ archéologie 
chrétienne de Dom Cabrol, fasc. 8, 1905, 
p. 2255 et suiv.); Protoevangelium lacobi. c. 10 
et suiv. 

3 De Rossi, Bullettino di archeolo^^ia cri st., 
1865, p. 31. 



"• Sur cette découverte de Mgr Wilpcrt, 
voir son article de hiByzantinischt Zeitschrifty 
t. XIV (1905), p. 581 et suiv. 

^ Garrucci, Arte crist.^ t. VI, pi. 415 et suiv.; 
V. Schultze, ArchàoL der cUtchristl, Kunsi^ 
(1895), P- 129, 281. 

* Garrucci, pi. 417, fig. 2. 

"> Ibid.^ pi. 417, fig. 4. 

" Contra Helvidium^ c. VIII (M igné, P. L^ 
t. XXIII, col. 192) : Nulla iâi oâstetriXf tic. 
De Waal, op. ciLy p. 183, n. 2. 
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sujet, le mot Saloine écrit de haut en bas '. La mosarque de Jean V!I à Saint- 
Pierre (début du VIII* siècle) en fit aussi un large usage ». 

On a souvent désigné à tort comme un emprunt fait aux apocryphes la 
représentation bien connue de la crèche avec le bœuf et l'Ane, telle qu'on la 
trouve sur la chaire de Ravenne et sur d'autres œuvres d'art, dès l'année 343 
(fig. 208 et 209) : la tradition qui parle de ces animaux existe en dehors même 
des apocryphes. S. Jérôme, qui les condamne si sévèrement, admet cette antique 
conception de la scène de la crèche 3, 

Par contre, c'est bien aux évangiles apocryphes qu'il faut rapporter un 
autre trait qui se rencontre sur la chaire de Maximien : dans la scène du voyage 
à Bethléem un ange retient par la bride 
l'animal, parce que le moment de l'enfante- 
ment est arrivé pour Marie, et il invite la 
Vierge-mère à descendre dans une caverne 
près du chemin. C'est l'Evangile de la nais- 
sance de Marie qui raconte les détails de 
cet événement légendaire *. 

Quand on est habitué à demander aux 
Fig. 208. Naùsuice du Christ, sources et aux monuments historiques une 

(LWl, z>,. n^rsuÙ^^Marià, ,.. »i; ^^"'^ histoHque sÛre, l'on est surpris de voir 
Kraus, Gtsthitkie, etc., p. 171). de sl bonnc heure cheminer côte à côte et 

la main dans la main la fiftion et la tradi- 
tion authentique. Le sens critique de notre époque procéderait avec plus de 
sévérité. Mais alors on se sentait en pleine possession de la vérité évangélique 
sur l'histoire du Christ et on en jouissait. On n'avait pas encore besoin d'en 

défendre les vrais 
témoins, de s'in- 
quiéter d'en ga- 
rantir l'autorité 
et de les arra- 
cher à la com- 
pagnie suspefte 
des apocryphes. 
Et par suite l'on 
Fig. 109. Niiosance du Christ, bu Latran. "* faisait pas 

(Liell, Die DanlelluKgen, elc, p. 171). trop difficulté de 

laisser ces der- 
niers, à condition qu'ils ne fussent pas hérétiques, enlacer de leurs tiges le 
tronc vigoureux de la vérité, dont la santé ne causait aucune crainte. 

465. L'exemple donné par les apocryphes bibliques fut imité sur d'autres 
terrains. Même sur le champ de l'histoire ecclésiastique, notamment dans les 
récits sur les saints et les martyrs, dans les notices sur les fondations d'églises, 
que l'intérêt poussait à rendre aussi brillantes que possible, on se mit à forger 

' Marucchi, li cimiiero e labasilica di S. Va- ' ^ De Rossi, Bull. arch. crisl., J877, p. 141. 

Itniim, p. 63 et suiv.; G-irrocci, t. II, pi. 84. ' Le tableau de la chaire est reproduit dans 

"GarruccJ, t. IV, pi. 280, fig. 3; pi. j8r, Garrucci, t. VI, pi. 417, fig. 4. 
fig.t. *Garrucci,i.Vl,pl.4i7.fig-i- 
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des relations, et l'on inventa hardiment le texte de diplômes qui n'avaient 
jamais existé. 

Ce qui favorisa l'extension de ces mensonges et de ces faux, c'est qu'il n'y 
avait dans l'Église que bien peu d œuvres scientifiques d'un caractère striéle- 
ment historique, des ouvrages de longue haleine avec un ensemble systématique 
de preuves dont la lefture aurait pu démasquer et combattre ces mauvais livres. 
En Occident surtout, l'on ne possédait point d'histoire générale de l'Église, ni 
même une histoire particulière des papes, des conciles ou de la législation ecclé- 
siastique. En Orient, on était, il est vrai, un peu plus riche ; et les Grecs se van- 
taient avec raison depuis le IV« siècle de posséder l'histoire classique d'Eusèbe; 
le Ve y ajouta les continuations de Socrate, de Sozomène et surtout du savant 
et solide Théodoret, sans compter maint ouvrage de détail. 

Les Latins se contentaient d'un remaniement d'Eusèbe fort médiocre et 
plein de fautes, dû à la plume légère de Rufin,et ils n'y trouvaient que relative- 
ment peu de détails sur les affaires d'Occident et notamment sur les papes. 
S. Jérôme leur donna aussi la tradu6lion et la continuation des tables chrono- 
logiques de la chronique d'Eusèbe, source historique fort maigre ; il y ajouta un 
travail original : son petit traité "Des hommes illustres" ou "Des écrivains 
ecclésiastiques ", estimable à bien des égards mais qui n'en reste pas moins 
assez maigre et plein de légèretés et d'erreurs inconcevables K 

En 403, Sulpice Sévère dota l'Occident d'une histoire ou chronique sainte, 
écrite en beau latin mais assez pauvre en renseignements pour l'époque chré- 
tienne. Cassîodore, vers le milieu du VI^ siècle, ne trouva rien de mieux à faire 
que de fondre dans son Historia tripartita des tradu6lions et des extraits de 
Socrate, de Sozomène et de Théodoret. 

L'histoire était ainsi demeurée une littérature d'emprunt; et dans un tel 
état des ressources historiques, il était facile de se laisser entraîner à accepter 
simplement comme exaftes des relations inauthentiques ou mensongères. 

L'absence de mémoires bien ordonnés d'histoire ecclésiastique jeta parfois 
ses ombres jusque sur les aftes pontificaux. 

Nous en citerons avec quelques détails un exemple de l'époque du pape 
Zosime. L'évéque d'Arles Patrocle, se laissant guider par un désir exagéré 
d'exalter son siège, donna l'assurance au pape que l'église d'Arles avait pour 
fondateur un disciple direft de S. Pierre, S. Trophime, qui de là aurait répandu 
la foi par toute la Gaule. Trop prompt à prêter créance aux affirmations d'au- 
trui, Zosime répéta la même chose fort ingénument dans une lettre aux Gaules». 
Plus tard Grégoire le Grand, qui avait sous les yeux cette lettre de son prédé- 
cesseur, fit allusion, dans un écrit important adressé à l'évéque d'Arles, à cette 
conversion de toute la Gaule par le disciple des apôtres 3. Et cependant ce n'était 
pas conforme à la réalité historique. Déjà l'historien des Francs presque con- 
temporain de Grégoire le Grand, Grégoire de Tours, met hors de doute qu'il 
n'existait en Gaule aucune tradition certaine ni même simplement vraisemblable 
en ce sens. En ce qui concerne Arles, il se borne à dire que le susdit S. Trophime 



' Sur S. Jérôme à ce point de vue, voir Sy- 
chowski, Hieronymus als Uterarhistoriker, 
dans les Kirchengesch, Siudien de Knôpfler, 



Schrôrs et Sdralek, t. II, fasc. 2 (1894) et ^ Regtstrum, 1. V, n. 58 (n. 53), ad Virgi 

Bernoulli, Der SchriftsieîUrkaîalog des Hie- ' liwn. 



ronymus (1895). 

' Ep, ad Hilarium : Mansi, t. IV, p. 364; 
JafFé-Kaltenbrunner, n. 332. 
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y est arrivé comme évêque sous Tempereur Dèce, c'est-à-dire seulement au 
III« siècle'. Si néanmoins le moyen âge continua d'accepter comme un fait 
avéré Tenvoi de Trophîme par S. Pierre, il est bien clair que les lettres pontifi- 
cales ne suffisent pas à en faire une réalité, et que l'histoire qui se heurte à des 
difficultés dont nous n'avons indiqué qu'une seule, est bien en droit de demander 
de meilleures preuves avant d'admettre sinon la possibilité, du moins la réalité 
de cette conversion de la Gaule par un disciple des apôtres «. 

Les papes n'ont pas eu sous la main une Séries episcoporum du monde 
chrétien, comme on cherche aujourd'hui à en établir une péniblement. Si l'on 
avait commencé de meilleure heure à Rome à dresser des annales d'histoire 
ecclésiastique, bien des erreurs eussent sans doute été rendues impossibles. Mais 
les premiers siècles étaient des époques d'aftion, non de plume. On travaillait 
aux grandes tâches de l'Église sans se préoccuper des aperçus et recherches 
historiques propres aux époques plus faibles et plus modernes. Dès l'époque 
apostolique l'on planta profondément les fondements de l'Église dans de 
vastes étendues de pays, sans que l'on sentît vivement le besoin de coucher 
par écrit les voyages et les destins des prédicateurs bénis de Dieu : l'Église 
ne se fondait pas sur l'histoire et sur la science, mais sur les aftions vivantes de 
l'Esprît-Saînt. 

466. Pour les plus anciennes lois et ordonnances de l'Église la situation est 
la même que pour son histoire. Au début l'on ne se préoccupa pas de les recueil- 
lir avec soin, et cela s'explique et s'excuse par divers motifs ; mais ce fut la 
cause qui favorisa la naissance de colleftions inauthentiques, telles par exemple 
que les Constitutions apostoliques et les Canons apostoliques qui obtinrent 
le plus large crédit. On eut l'imprévoyance de laisser des faux se glisser dans 
la place vide. 

A Rome même l'habitude et l'usage offraient assurément un guide suffisant 
pour l'application des axiomes juridiques, indépendamment des documents 
déposés dans les archives du Latran. Il a pu exister aussi des recueils que nous 
ne connaissons plus. En tout cas, pour les recueils juridiques comme pour l'his- 
toire, l'Orient était mieux outillé que l'Occident; et c'est d'Orient que se répan- 
dirent par des traduflions latines, particulièrement en Italie, les livres des Canons 
les plus usuels. Ils renfermaient, avec les décisions du concile de Nicée, celles 
des conciles d'Ancyre, de Néocésarée et de Gangra, plus tard celles d' Antioche, 
de Laodicée, de Constantinople et de Chalcédoine. Il circulait en outre une 
colleftion des conciles africains faite en 4193. 

Denis le Petit, moine de la province romaine de Scythie, résidant à P.ome, 
est le premier dont nous possédions une colleftion de documents conciliaires, 
formée vers l'an 500. Il mit en tête de ce recueil une traduftion des faux Canons 
apostoliques, au nombre de 50, jusqu'alors inconnus en Occident. Il y ajouta un 
certain nombre de décrétâtes des papes Sirice, Innocent, Zosime, Boniface, Cé- 
lestin, Léon, Gélase et Anastase IL Le pape Hormisdas accepta la dédicace 
d'une nouvelle édition de cette œuvre et le pape Jean II lui emprunta dans ses 
aftes officiels ses citations des conciles et des décrétâtes pontificales. Denis le 

y - . - ...... ...... - - ■ 



' Hist. Franc. ^ 1. I, c. 28. 
' Duchesne, Fastes épiscopaux de Vancien- 
ne Gaule ^ t. I, p. 104, 120. 



3 Maassen, Geschichte der Que lien ... des 
canonischen Rechts, p. 66 et s.; Duchesne, 
Liber pontificalis^ t. I, p. cxxx. 
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Petit laissa donc à Téglise romaine un Liber canonum important et qui exerça 
une large influence ^ 

Les Canons apostoliques sont un recueil, composé au plus tôt au commen- 
cement du V« siècle, vraisemblablement en Syrie ou en Palestine, de règlements 
authentiques mais postérieurs, notamment de décrets des conciles du IV« siècle. 
Bien que dans son recueil Denis avoue douter dé Torigine apostolique qu'ils 
portent dans leur titre, la place d'honneur qu'il leur assigne a beaucoup contri- 
bué à leur assurer peu à peu la plus grande autorité. Gratien les accueillit plus 
tard simplement dans sa célèbre colleftion juridique comme des décrets authen- 
tiques des apôtres et fît un large usage des cinquante premiers. Depuis lors ils 
curent au moyen âge la valeur absolue de lois " apostoliques " «. 

Déjà le concile de Constantinople de 692 {Trullanum ou Quinisextuni),c\\\\ 
jouit en Orient d'une haute autorité, avait déclaré : " Le saint synode décrète 
que les 85 canons (et non pas seulement les 50), qui nous sont parvenus sous 
les noms des saints et vénérables apôtres, demeurent à l'avenir fermes et im- 
muables " 3. 

Les Constitutions des apôtres en huit livres ^ont, comme les Canons apos- 
toliques, tout au plus du début du V« siècle ; comme eux aussi, elles ont vrai- 
semblablement la Syrie ou la Palestine pour patrie. Leur auteur commun était 
dans un certain sens un talent créateur ; il n'a pas été guidé, comme on l'a 
supposé récemment, par des tendances dogmatiques ou " de hiérarchie ecclésias- 
tique " ; il se proposa plutôt pour objet de refondre et de rendre plus maniables 
des documents ecclésiastiques déjà existants4. 

La fantaisie eut un succès fatal. Le concile de Constantinople de 692 fut 
encore assez peu favorable aux Constitutions apostoliques, à la différence des 
Canons, et le décret cité plus haut se plaint que " les Constitutions des saints 
apôtres rassemblées par Clément aient été défigurées depuis longtemps par des 
dofteurs d'erreur qui y ont fait des interpolations inauthentiques et contraires 
à la piété ", et il les condamne. Néanmoins les théologiens et canonistes grecs 
en firent usage comme d'aftes authentiques 5. 

Une autre œuvre apocryphe, d'un caraftère théologico-philosophique, que 
Rome et l'Occident héritèrent de l'Orient et qui obtinrent une large diffusion, 
sont les œuvres du pseudo-Denis l'Aréopagite. 

Leur profondeur en fit en Occident pendant tout le moyen âge une des 
mines les plus chères des discussions spéculatives et mystiques. Les savants de 
la cour de Rome et les papes trouvèrent aussi dans l'Aréopagite un mentor 
inestimable pour l'intelligence de la vérité religieuse la plus profonde. Aujour- 
d'hui encore bien souvent des livres théologiques ou ascétiques d'auteurs mal 
informés se parent de morceaux sortis de la bouche de ce sage de l'Aréopage 
athénien, prétendument converti par S. Paul. 



' Mansi a publié d'après Denis les Canons 
apostoliques, t. I, p. 49 et suiv. Denis les 
a puisés dans les Constitutions apostoliques 
(voir ci-dessous). Cf. Funk, I>ù apostol. 
Consiituiiones (1891), et Dos achte Buch der 
apostol. Consiii. (1893) > Bardenhewer, Pa- 
trologie (1894), § 5 : Pseudoapost, Schriften^ 
p. 31. Sur Denis, cf. Duchesne, Liber pont, ^ 
t. I, p. cxxx. Au Congrès d'archéologie 



chrétienne tenu en avril 1900 à Rome, Mgr 
Duchesne signala un recueil canonique en- 
core plus ancien. 

' Gratien, pars I, dist. XVI, c. 4 : Patet 
quod non sunt inter apocrypha deputandi. 

3 Can. 2 (Mansi, t. XI, col. 940). 

^ Cf. les écrits de Funk cités dans la 
n. ï et Bardenhewer, Pairologity p. 29. 

^ Conc. trullanum^ ibid. 
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En réalité les écrits aréopagitiques ne furent composés que dans les vingt 
dernières années du V« siècle, par un anonyme orthodoxe et vraisemblablement 
syrien. La première fois qu'on les produisit en public, — au colloque de Cons- 
tantinople (531), — Tévêque Hypace d*Éphèse les déclara de suite interpolés. 
Ils ne s*en répandirent pas moins promptement et cent ans plus tard à peine 
l'on était profondément convaincu à Rome de leur authenticité. Au concile du 
Latran de 649 on les cita sans l'ombre d'un doute en faisant l'éloge de leur 
auteur supposé. De nos jours l'opinion presque universelle des érudits regarde 
comme un résultat assuré de la critique qu'il ne faut pas les attribuer à Denis 
l'Aréopagite '. 

Notre sujet nous ramène plus spécialement à Rome pour y étudier quel- 
ques produits faux ou interpolés de la fin dé l'époque chrétienne primitive. 

VI. — Les faux Symraaehîens à Rome. 



467. Nous rencontrons à Rome sous le pontificat de Symmaque tout un 
groupe de récits et d'afles forgés qui sont devenus célèbres. Ces pièces dont 
l'inauthenticité est depuis longtemps reconnue, ont été fabriquées au profit de 
ce pape pendant les attaques dirigées contre lui, et elles ont plus tard joué dans 
le droit canon un rôle aussi considérable qu'immérité par les appels fréquents qui 
y ont été faits. Elles sont fort loin d'avoir servi de moyens prémédités pour exal- 
ter la puissance du siège pontifical, comme on l'a prétendu dans les temps 
modernes; elles ont plutôt un caraftère privé et il est impossible d'établir 
qu'elles aient été employées officiellement et publiquement en faveur de Sym- 
maque. Ce qui en rend l'origine importante pour l'histoire, c'est qu'elle montre 
combien dès le commencement du Vl*^ siècle commençait à s'obscurcir la 
mémoire des véritables événements du IV^ puisqu'il était possible d'en parler 
d'une manière aussi erronée et aussi fausse 2. 

La forme de ces pièces accuse bien la décadence de la langue et de la cul- 
ture à l'époque. Le latin en est extrêmement mauvais, l'exposé manque de 
clarté et de cohésion, le sens en est parfois presque incompréhensible ; ils tran- 
chent donc considérablement sur les documents de la curie romaine et autres 
productions officielles de l'époque. 

On a vu ci-dessus comment le pape Symmaque fut persécuté par l'antipape 
Laurent, opprimé par les autorités civiles, accusé faussement de simonie et 
d'immoralité. Longtemps il ne put prendre possession de la résidence ponti- 
ficale du Latran et dut se contenter d'accomplir les fonctions pontificales et 
notamment l'administration solennelle du baptême dans l'église du Vatican. 
C'est dans cette situation pénible qu'un anonyme voulut lui venir en aide par 
des faux historiques qui ont conservé le nom de Symmaque et dans lesquels 
les faits de la vie du pape ont trouvé un certain ccho. 

Nous allons examiner séparément les parties qui forment ce groupe de 



' J. Stiglmayr, Dos Aufkommen der pseu- 
dodionysianischen Schriften bis 64c (Feld- 
kirch, 1895), p. 84 sur le concile du Latran. 
Les écrits grecs du pseudo- Denis sont con- 
nus sous les noms de \ De divinis nominibusy 



De coeîesti hierarchia^ De ecclesiastica hierar- 
chiuy De thcologia mystica; il y faut ajouter 
dix lettres. 

"" Cf. ci-dessus p. 15 et suiv., 26 et suiv., et 
les ouvrages de Dôllinger qui y sont cités. 
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fausses légendes et tout d'abord les ** Gestes du pape Libère" et les "Gestes du 
pape Marcellin " ou l'histoire de Sinuessa. 

Les Gestes fabuleux du pape Libère ' font voir leur héros en exil, hors de 
Rome, non pas loin de cette ville, comme le raconte l'histoire, mais assez près 
de la ville pour qu'il puisse baptiser à Sainte-Agnès, puis, avec une solennité 
particulière, au Vatican où le prêtre Damase amena l'eau baptismale dans un 
nouveau baptistère. Comme, en dépit des entraves apportées à son ministère. 
Libère est un pape légitime et vénérable, on voit de suite les conséquences 
juridiques que, dans la pensée de l'auteur, on en peut tirer relativement à la 
situation de Symmaque. 

Deux détails de la légende nous permettent pour ainsi dire de jeter un 
regard fort intéressant sur l'atelier du faussaire. 

Le premier trait est la description des travaux d'établissement du baptistère 
par le prêtre Damase. Les indications en sont pleinement d'accord avec ce que, 
dans une inscription métrique conservée encore en original, Damase nous 
rapporte des travaux qu'il fit eflFeftivemcnt exécuter, mais comme pape, pour 
amener l'eau du baptême et installer un baptistère dans la basilique de 
Saint-Pierre. L'auteur a lu cette inscription et l'a mise en prose pour les 
besoins de sa cause. Il est fréquent de voir les légendes utiliser des ins- 
criptions ou des monuments existants; il est rare qu'elles le fassent avec autant 
de fidélité. 

Le second trait se rapporte au baptême de Constantin le Grand. Ici Fauteur 
s'en tient à la fable déjà courante du baptême de l'empereur à Rome par le 
pape Silvestre. Ce récit avait contre lui la relation claire et irréfutable d'Eusèbe 
de Césarée, contemporain et ami de Constantin, d'après laquelle * l'empereuri 
au lieu d'être baptisé à Rome par Silvestre, l'aurait été par Eusèbe de Nico- 
médie, dans une villa près de cette cité, à la fin de sa vie et par conséquent 
après le pontificat de Silvestre. On pouvait lire ce récit authentique dans la 
chronique de S. Jérôme, qui précisait le nom de la villa, Ancyron. Que va faire 
le faussaire de ces données? Il ne s'embarrasse pas pour si peu : il raconte le 
baptême fait à Nicomédie par Eusèbe, en corrigeant plus ou moins bien le 
nom de la villa en Aquilon ; mais en faisant du baptisand Constant ou 
Constance, fils de Constantin, dont il fait en outre par erreur un neveu du 
grand empereur. 

Il est bon de noter que cette légende sur la persécution du pape Libère a 
été utilisée une vingtaine d'années plus tard par le rédafteur du Liber pontifi- 
calisy qui en a pris d'ailleurs à son aise avec elle. Par l'usage qu'il en a fait dans 
son chapitre sur Libère, on voit qu'il ne lui accorde pas le moindre crédit. Il va 
de son côté à l'extrême en accablant Libère, en en faisant un instrument de 
l'hérétique Constance et un persécuteur des catholiques romains 3, tandis qu'il 
exalte comme un saint, comme un vaillant confesseur l'antipape Félix, qui lors 



' Publiés par Migne^ P. Z., t. VIII, p. 1388 
et suiv., d'après Coustant, Episi, roman, 
pont^ append.y p. 89. Cet appendice contient 
aussi les autres faux " symmachiens ". Cf. 
Duchesne, Liber pontificalis^ t. I. p. cxx 
et suivantes. 

' Vi'fa Constantini^ 1. IV, c. 61-64. Cette 
relation qui démolit impitoyablement la fable 



du baptême par Silvestre, commence ainsi : 
'ETuetÔT) 6è £tç Ivvoiav ijXEi tîjç to5 piou têXeo- 
t^ç, etc. 

3 T. I, p. 207, LiberiuSy § 51 : ... Libirius.., 
consensit Constantio heretico,.. et ienuît basi- 
licas... et persecutio magna fuit in urbeRoma^ 
ita ut clerus et sacer dotés neque in eccUsia 
nâque in balttea haberent introifum. 
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de l'exil du pontife légitime eut la faiblesse de se laisser installer par Tarien 
Constance comme évêque de Rome! 

Ce sont là de grosses erreurs historiques, signes, si Ton peut dire, de 
l'anarchie historique qu'amène avec soi la décadence de la civilisation romaine. 
Il est visible que ces erreurs n'ont pu naître que par une étrange confusion du 
peuple relativement à Félix : il n'est pas douteux qu'il ne faisait qu'un seul et 
même personnage de Tantîpape Félix et de son homonyme le saint martyr 
vénéré à Rome. Il semble bien que la même confusion des deux personnages se 
manifeste également dans la date de la mort et dans la sépulture. Le martyr 
Félix, le plus éminent des martyrs romains de ce nom, était enseveli à la via 
Portuensîs et Ton célébrait sa déposition le 29 juillet. Or le Liber pontificalis 
veut que l'autre Félix, l'adversaire de Libère, se soit retiré en dernier lieu près 
de la via Portuensis et qu'il y soit mort sur un de ses domaines, justement 
le 29 juillet, tandis qu'en réalité l'antipape Félix est mort le 22 novembre, au 
témoignage d'un contemporain ». 

Le second faux symmachien, l'histoire du pape Marcellin, n'est pas moins 
étrange. 

Il se rapporte aux événements de la vie du pape Marcellin, qui aurait 
contrarié une souillure en sacrifiant aux idoles, et à son synode de Sinuessa. 
Dans le moyen âge l'on a pris pour une vérité la légende étrange du tribunal 
tenu au synode : historiens, théologiens, juristes ont cité le fait. A cause du 
malheureux Marcellin, 300 évêques et une multitude de clercs se réunissent en 
concile dans une grotte voisine de Sinuessa, puis dans la petite cité elle-même; 
ils proclament que la chaire suprême ne peut être jugée par personne et ils 
amènent à grand' peine Marcellin à faire lui-même l'aveu de son sacrifice 
aux idoles; c'est lui-même qui prononce personnellement sa culpabilité et sa 
déchéance *. 

Ici encore le rapport de la légende à l'histoire de Symmaque, du temps de 
qui elle est née, est clair. L'auteur veut établir que nul ne peut juger Sym- 
maque. Mais il n'était vraiment pas nécessaire d'apporter à l'appui de l'axiome 
connu qu'un pape en tant que juge suprême ne saurait être soumis à aucun 
tribunal humain, une invention aussi absurde que celle de 300 évêques qui, en 
pleine persécution de Dioclétien, à un moment où nul chrétien n'était en sûreté, 
se réunissent en synode solennel et, après avoir expédié les affaires, demeurent 
sans raison longtemps assemblés, jusqu'à ce qu'enfin ils succombent pour la 
plupart à la suite d'édits meurtriers lancés contre eux du fond de la Perse par 
Dioclétien. L'axiome de l'intangibilité du pape était depuis longtemps reconnu 
dans l'Église, sous la forme même employée du temps de Symmaque et qui se 
maintint dans la suite 3. 



' Duchesne, LÀber poniif.^ t. I, p. cxxiii; 
Hergenrôther, Handbuch^ 3* éd., t. I, p. 376, 
377; ir. fr., t. II, p. 66; Hefele, Concilienge- 
schichie^ 2« éd., t. I, p. 661, 681 ; tr. fr., t. II, 
p. 41, 61; Jungmann, Dissertationes^ t. Il, 
p. 81; DôUinger, Papsifabeln, 2* éd., p. 126. 
De Feis, Sioria di Libéria papa^ a émis une 
autre opinion, à la suite de vieux auteurs. Sur 
une tentative antérieure de Antonio Paoli 
pour sauver la n\émoire de Félix II (1790), 



cf. de Rossi, Inscript, christ, y t. I, p. 176, 177. 

' Gesta Marcellini papae sive de synodo 
Sinuessana (Migne, P. Z., t. VI, col. 11 et 
suiv.); Mansi, 1. 1, p. 125c et suiv. Cf. Hefele, 
t. I, p. 144; tr. fr., t. I, p. 126; Duchesne, 
Liber pont.^ t. I, p. cxxxiii et sur l'histoire 
de Marcellin, p. LXXiii, xciv, 163; DôUin- 
ger, Papstfabelny p. 57. 

3 Cf. ci-dessus, p. 28, n. 2, le passage cité 
de Gélase. 
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468. Il nous reste à examiner les trois autres pièces des faux "symma- 
chiens ". 

Dans la "Purification de Sixte III '*, on raconte Taccusation d'immoralité 
portée par Bassus contre ce pape qui se lava de l'accusation par un serment et 
rendit par là inutile tout juj^ement ultérieur. La véritable histoire ne sait rien 
de pareil sur Sixte ; il est difficile de citer un fait de sa vie qui ait pu prêter 
matière à l'invention ; tout au plus pourrait-on songer aux soupçons auxquels 
donna lieu son extrême douceur vis-à-vis des Pélagiens '. 

Les récits sur Tévêque de Jérusalem Polychronius, la figure principale de 
la légende suivante du faussaire assez apparentée à la précédente, se heurtent 
à une difficulté encore plus grande. Polychronius n'a point existé; mais, d'après 
le faux récit, il a été l'objet d'un procès en simonie. Son sort se rattache 
donc visiblement aux événements relatifs à Symmaque, la simonie étant, avec 
l'immoralité, une des accusations calomnieuses portées contre ce pontife 2. 

Viennent enfin les documents attribués au pape Silvestre et souvent cités 
dans la suite comme authentiques par les écrivains et les jurisconsultes. Ils 
comprennent en particulier un recueil de 20 ordonnances, que Ton désigne 
ordinairement sous le nom de Constitutum Silvestri^.^t les décrets d'un synode 
où Silvestre aurait siégé avec 275 évêques4. Le faux récit du baptême de 
Constantin par Silvestre et de sa guérison de la lèpre qui en fut la conséquence 
est aussi mêlé dans ces a6les faux; car la légende, une fois mise en circulation, 
plut tellement à l'imagination des Romains et parut si honorable pour l'Église, 
qu'on ne put se dispenser d'en parler, dès qu'il était question du pape Silvestre, 
d'abord dans les milieux moins bien informés, puis dans les cercles même 
cultivés et officiels. 

Il semble que l'affaire capitale ait été pour l'auteur du faux Constitutum 
de Silvestre les principes appliqués ou applicables dans le cas de Symmaque : 
que la forme traditionnelle de la juridiftion ecclésiastique doit être maintenue 
intafte, que les clercs ne sauraient être appelés devant les tribunaux laïques, 
que " l'évêque suprême ne peut être jugé par personne ". Aucun des vingt arti- 
cles du Constitutum que Silvestre aurait établi en concile, ne peut se vanter de 
l'avoir pour auteur. 

Cependant, avec le temps, le Constitutum prit place parmi les décrétalcs 
des papes. C'est la première fausse décrétale qui paraisse dans l'histoire; 
c'est, pour ainsi parler, l'ancêtre des fausses décrétalcs destinées à établir des 
points de discipline et qui ont fini par constituer toute une littérature assez 
considérable. 

Le faux concile du pape Silvestre avec ses 275 évêques, tenu en présence 
de Constantin et dont le principal objet aurait été de confirmer celui de Nicéc» 
a le malheur de tomber à une époque (325) où Constantin ne séjournait pas à 
Rome, et en un lieu, les thermes de Trajan, qui ne servit jamais à la tenue de 
conciles et même qui ne pouvait servir à cet usage, puisque les thermes à cette 
époque étaient encore fréquentés. En outre il prend des décisions impossibles, 
par exemple celle qui est relative à la fête de Pâques et se trouve en contra- 
diftion avec le canon de Nicéc, ou celle qui e.Kige quarante-six ans passés au 
service de l'Eglise avant d'être admis à la prêtrise. Cette assemblée sous le pape 



' Duchesne, Liber pont. ^ 1. 1, p. CXXV4, 232. 
^ Ibid,^ p. cxxxiii et suiv. 



^ Migne, P. Z., t. VIII, col. 829 et suiv. 
^ Ibid,^ col. 822 et suiv. 



N0S469. 470] VILLES LÉGENDES DES MARTYRS. LES MARTYROLOGES. 285 

Silvestre est censée confirmer solennellement le concile de Nicée; mais les 
sources authentiques ne parlent nulle part d'une confirmation de ce genre; 
Athanase et Hilaire qui traitent expressément et avec détails des synodes de 
Tépoque n*en savent rien non plus. Mais c'est assez. L'auteur de ces étranges 
aéles synodaux entendait simplement mettre dans un certain jour au gré de ses 
désirs le cas de Symmaque par une série de données arbitraires. 

469. L'attitude que garda le VI^ siècle vis-à-vis de ces falsifications ressort 
clairement des premières colleftions de canons ecclésiastiques nées peu après 
en Occident. 

Une des plus anciennes, l'œuvre estimée de Denis le Petit, passe encore 
complètement ces pièces sous silence, et l'on en doit conclure qu'à Rome, où 
Denis travaillait, on ne leur reconnais.sait pas la moindre autorité. Elles n'ont 
même pas encore pénétré dans cette édition de la colleftion dionysienne que le 
pape Hadrien envoya en pays franc à Charlemagne'. 

L'auteur postérieur de la colleftion pseudoisidorienne n'accueillit pas 
davantage dans son recueil ces a6les en apparence si importants. 

Mais dès le VI^ siècle ils paraissent dans une colleélion canonique ita- 
lienne, d'une moindre célébrité, que des travaux récents nous ont fait connaître 
surtout d'après un manuscrit de Saint-Biaise du VI® siècle et d'après une copie 
vatîcane du IX« siècle. Cette colle6lion originaire d'Italie a le mérite douteux 
d'avoir la première jeté dans la circulation les faux Symmachiens*. 

L'auteur du Liber pontificalis contribue également dès le VI® siècle à leur 
donner du crédit. Il est vrai qu'il n'en utilise pas toutes les pièces pour son tra- 
vail, et qu'il traite celles qu'il emploie avec une liberté si souveraine qu'il ne 
peut avoir cru effeftivement à leur valeur spéciale. 11 accueille cependant particu- 
lièrement les règlements disciplinaires dans les faux documents du pape Sil- 
vestre. Il les répartit avec la plus entière liberté entre différents papes, sans 
seulement .se demander si les circonstances historiques permettent une telle 
attribution ; et il ne laisse guère à saint Silvestre que bien peu de ces décrets 
solennels. Il change sans plus de scrupule le fond même des aftes, pour les 
mieux accommoder aux usages de son temps. 

VIL — Les légendes des martyrs. Les martyrologes. 

470. La littérature légendaire, qui se mêle aux rares aftes des martyrs, 
réellement dignes de ce nom, que nous ayons conservés, naquit du pieux désir 
ou du besoin de connaître et de raconter sur les martyrs chrétiens du temps 
passé, notamment sur les plus vénérés et les plus fêtés, plus que ne donnaient 
les maigres sources subsistantes. Il en fut ici comme pour les apocryphes bibli- 
ques. Les acles authentiques, tirés des procès-verbaux judiciaires, et les relations 
écrites par des contemporains chrétiens étaient pour la plupart perdues, les 
persécutions païennes ayant détruit les écrits en possession de l'Église. Beau- 
coup de martyrs n'avaient jamais fait l'objet d'aucune relation détaillée, dans 
les tribulations des persécutions païennes. Quand l'Église eut triomphé et sur- 



' Duchesne^ op. cit,^ p. cxxxiv, d'après Maassen, Gesch. der Quellen^ t. I. 
"" Duchesne, ibid. 
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tout quand le culte public des vaillants champions de la foi eut pris le plus 
grand essor après deux ou trois siècles et que les pèlerins étrangers eurent 
multiplié leurs questions sur la personne et la mort des martyrs, chacun d'eux 
dut peu à peu avoir sa Passion. 

Pour beaucoup de ces récits on voit clairement que Ton s'est contenté 
d'étoflFer la maigre matière fournie par la tradition, au moyen d'amplifications 
oratoires et de pieuses considérations. Dans d'autres cas on peut montrer que 
certains traits communs et qui peuvent se rencontrer facilement ont été adoptés 
pour donner plus de vie au récit, ou bien encore que quelque fait saillant de la 
vie d'un martyr a été transporté dans la biographie d'un autre. 

La piété et l'imagination des Grecs étaient particulièrement habiles à des 
inventions de ce genre. Dans l'Italie byzantine et à Rome une part importante 
revient aux auteurs grecs dans la diffusion des passions légendaires et merveil- 
leuses, et il est remarquable que les histoires des saints romains soient assez 
souvent de simples traduâions latines d'oeuvres écrites en Orient ou tout au moins 
dans des langues orientales et propagées de bonne foi à Rome et en Occident. 

Une langue embarrassée et souvent enflée caradlérise la plupart de ces 
récits fabriqués. Les aéles authentiques s'en distinguent avantageusement par 
la forme, courte, simple, dépourvue de clinquant, et sans ces discours que l'on 
trouve dans les passions, pleins de rhéthorique, de fierté parfois et souvent de 
paroles malicieuses et même blessantes contre les juges. Bref, les aftes authen- 
tiques portent le cachet du calme et de la mesure antique : les héros sont 
modestes, préoccupés humblement de garder leur constance; les règles des 
tribunaux y sont observées dans leur caraftère historique, parfois même avec 
une précision pédantesque. Les aftes postérieurs et inauthentiques sont bien 
des enfants du goût et de l'ignorance de l'époque : ils inventent des procédures 
juridiques contraires à la réalité, créent des préteurs et des praesides de pro- 
vinces qui n'ont jamais vécu, quand ils n'introduisent pas comme juges et 
exécuteurs un empereur impossible, et ils abondent en anachronismes. 

Le penchant à la fausse rhétorique a fait de son côté beaucoup de mal ; il 
devint si général qu'Ennodius même orne ses biographies, d'ailleurs excellentes, 
comme celle de S. Épiphane, de longs discours inventés qu'il met dans la bouche 
de ses héros, sans atteindre à la maîtrise d'un Tite-Live. 

Le *' décret gélasicn " nous apprend d'une manière certaine qu'au début 
du VI^ siècle, on ne faisait point usage dans l'église romaine des histoires de 
martyrs {Gesta martyruui) pour les leélures publiques : d*une part, parce qu'on 
ignorait les noms de leurs auteurs, de l'autre, parce qu'elles contenaient souvent 
des détails impropres ou déraisonnables, parfois même contraires au dogme. Le 
catalogue gélasien dit sagement : " Avec l'église romaine, nous honorons dévote- 
ment tous les martyrs et leurs luttes que Dieu connaît mieux que les hommes... 
Qui pourrait douter que leurs souffrances et leur martyre aient été un grandiose 
triomphe et qu'ils aient plus souffert encore que ne le racontent leurs aftes?" 
Cependant, " d'après une antique coutume, on s'abstient par une précaution 
particulière dans l'église romaine de les lire parce que les noms de ceux qui 
les ont écrits sont totalement ignores et que les œuvres mêmes sont tenues 
(par les incroyants et les ignorants) comme exagérées ou peu conformes à la 
réalité" I. 

* Thiel, Ep. roman, pont,^ p. 454 et suiv. 
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Un passage de Grégoire le Grand sur les a6les des martys montre aussi 
clairement combien peu de crédit on leur accordait encore dans l'église romaine : 
" En dehors de ce que les livres d'Eusèbe contiennent sur les Gestes des mar- 
tyrs, il n'y a rien là-dessus à ma connaissance dans les archives de cette église 
et dans les bibliothèques de Rome, à l'exception de quelques aéles réunis dans 
un seul volume " '. 

Ce peu d'estime des nouveaux a6les ne pouvait durer bien longtemps; le 
goût des fidèles pour ces récits édifiants était trop grand et la conscience de 
leur insuffisance devait s'éteindre peu à peu dans le cours des années. On en 
vint à les admettre, avec des modifications, dans les offices religieux*. 

471. Nous nous trouvons dans de meilleures conditions pour le catalogue 
des martyrs d'après leurs noms et les lieux où ils ont souffert. 

La liste la plus importante, le martyrologe le plus considérable, nous est 
parvenue sous le faux nom de S. Jérôme, dans une réda6lion qui remonte au 
VI« ou au V« siècle, abstra6lion faite des nombreuses interpolations qu'elle a 
subies plus tard. L'auteur du martyrologe l'a fait précéder de deux lettres 
apocryphes, en guise d'introduftion : l'une de Chromatius et d'Héliodore à 
Jérôme, l'autre de Jérôme à ces deux personnages. Le véritable auteur de ces 
lettres et de tout l'ouvrage est demeuré inconnu. 

Nous n'avons pas affaire ici à une œuvre officielle, à un écrit public de 
l'autorité ecclésiastique ou du siège apostolique, mais à une réda6lion purement 
privée. 

On peut indiquer avec certitude l'Italie comme lieu d'origine de cette pièce 
et fixer l'époque de sa première rédaftion à la première moitié du V^ siècle, 
peut-être au pontificat de Sixte IIL Cependant, dans sa rédaftion aftuelle, le 
livre ne remonte pas au delà du VI« siècle ou du début du Vil®, puisque toutes 
les copies et formes que nous en connaissons jusqu'à présent, et qui toutes pré- 
sentent au regard de l'original des transformations et des corruptions, se rap- 
portent à un martyrologe d' Aunaire, qui fut évêque d'Autissiodorum (Auxerre) 
^c 573 à 603. Ce fait a été mis en lumière par les travaux de Mgr Duchesne et 
de de Rossia. 

La forme et le plan du martyrologe nous sont décrits en quelques mots 
par Grégoire le Grand qui l'a eu sous les yeux : ils contenaient les noms de 
presque tous les martyrs, classés d'après les jours, et avec leurs noms, l'indica- 
tion du lieu et du temps, mais non pas du mode de leur martyre; le livre, 



' Regisirum, 1. VIII, n. 28 (éd. S. Maur, 29). 

' Les nouveaux boUandistes, A. Dufourcq, 
Études sur les Gesta martyrum romains {^^i- 
ris, 1900), Pio Franchi de' Cavalieri, dans ses 
nombreuses monographies, se sont acquis un 
mérite particulier par le jour qu'ils ont jeté 
sur les légendes des martyrs romains. Sur les 
travaux du dernier, cf. R'àm. Quartalschrifi, 
1904, p. 265 et suiv. 

3 Le Mattyroîogium hieronymianum a été 
publié récemment par ces deux savants au 
t. II de novembre des Aâla san^ontm des 
BoUandistes. Cf. l'excellente introduction de 
Duchesne sur l'origine du martyrologe et 



son mémoire des Mélanges (Varch. et d^hist.^ 
t. V (1885), p. 120-160; de Rossi,/^/V/., p. II5- 
l 19 et Roma sotterr,^ t. II, p. X et suiv. Ces 
travaux servent de base à mon mémoire des 
Anal, rom.^ t. I, p. 231 et suiv. : Le origini 
del martirologio romano. En réponse aux 
vues divergentes de Krusch, cf. Duchesne, 
Anal, boll.y t. XVII (1898), p. 421 et suiv.; 
cf. mes Anal, rom.^ t. I, p. 668, 669. Voir aussi 
les études plus complètes de H. Achelis, Die 
Martyrologien^ ihre Geschichte^ etc. (extrait 
des Abhandl der Gesellsch. der Wiss, su 
Goitingeny phi loi, hist. K lasse ^ vol. III, 
fa se. 3, 1900). 
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ajoute s. Grégoire, jouissait à son époque de la réputation d'une œuvre histo- 
rique authentique et utile pour la liturgie et était fort répandu '. Un passage 
de Cassiodore semble aussi se rapporter à ce travail «. 

L'original du grand martyrologe, qui embrassait une grande partie de la 
chrétienté, avait été puisé à de bonnes sources : pour les martyrs orientaux, par 
exemple, il avait utilisé un vieux calendrier ecclésiastique de l'Orient, aujour- 
d'hui perdu ; pour les martyrs africains et pour ceux de certaines parties de 
l'Italie, des calendriers authentiques de ces églises. 

Quant aux martyrs de Rome, son modèle avait été un catalogue plus 
ancien, exact et développé, dont nous regrettons aujourd'hui la perte. On peut 
le reconnaître à l'uniformité constante des indications que le pseudo-Jérôme lui 
emprunte pour les martyrs romains : le nom de lieu^ désigné par Romae, est 
régulièrement suivi d'indications topographiques plus précises, qu'il s'agisse de 
la ville ou des environs ; et dans ce dernier cas, l'on a soin de mentionner la 
voie consulaire et la distance en milles de Rome, pour préciser davantage la 
place à laquelle se rattache le souvenir du martyr. L'on a pu souvent constater 
brillamment l'exaftitude de ces données topographiques, par des recherches 
locales et la comparaison avec d'autres sources. 

Le catalogue primitif des martyrs romains, cette excellente source, doit 
avoir été composé vers 312, dès qu'eurent cessé les persécutions. Car un calen- 
drier des fêtes, de l'année 354, et peut-être 336, que nous possédons encore, 
a utilisé ce catalogue, dont on retrouve aussi la trace dans la table du comput 
pascal, qui remonte à l'an 3123. 

On peut admettre que ce catalogue des martyrs a été tiré des fastes {Jasix) 
de l'église romaine aux trois premiers siècles. Il est indubitable que l'on rédigea 
dans l'église primitive à Rome des fastes religieux avec liste des fêtes et des 
saints ; Tcrtullien y fait clairement allusion. C'était un usage courant déjà dans 
les milieux civils, dans les corporations, dans les bureaux administratifs, à la cour, 
dans le culte même des dieux ; le clergé chrétien en trouva partout les formu- 
laires et n'eut pas besoin d'inventer de nouvelles formes pour l'usage du culte 
chrétien. La rédaftion brève et solennelle des plus anciennes données martyro- 
logiques est un écho de la forme des calendriers païens 4. 

Le pseudo-Jérôme n'accueillit dans son martyrologe que les noms des mar- 
tyrs, et les mentions topographiques et chronologiques, en particulier celle du 
jour, la plus importante au point de vue des fêtes religieuses. Il fit aussi une 
place dans son catalogue à des saints italiens non martyrs du IV<^ et du 
V« siècle. Le fait qu'on ne trouve point dans son œuvre mention d'évêques morts 
après 450 et auxquels l'Église rendit un culte, semble justifier l'attribution de 
cette œuvre à la première moitié du V^ siècle. Parmi les papes qu'il compte au 
nombre des saints, le dernier est Boniface I«^, mort en 422. Le nom de Léon le 



* /iV^/j/r., 1. VIII, n. 28 (29) : Nos auiem 
pene omnium martyi-um^ distinâlis persingulos 
dies passionibus^ colleéla in uno codice nomina 
habemus atqtie quoiidianis diebus in eorum 
veneratione missarum solemnia agimus. Non 
tamen in eodem volumine^ cuis qualiter sit 
passuSy indicatur^ sed tanlummodo nomen, 
locus et dies passionis ponitur; undc fit ut 
mulii ex diversis terris atque /r ovinciis per 



dies y ut praedixiy singulos cognoscantur mat- 
tyrio coronati, Sed hatc habere vos beatisst- 
mos credimus. C'est la suite de la lettre à 
Euloge, patriarche d'Alexandrie, dont un 
passage a été donné ci-dessus p. 287. 

• De inst. div. litt., c. 32 (Mignc, P. L., 
t. LXX, col. 1 147). Cf. Anal, rom., t. I, p. 256. 

3 Cf. Anai. rom,, t. I, p. 248. 

* Ibid, , t. I , p. 249. 
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Grand est vraisemblablement une addition postérieure, autorisée par le renom 
exceptionnel de sa sainteté. 

Par la suite, les additions se multiplièrent ; pour n'en citer qu'un exemple, 
dont il a été question ', on trouve, dès le VI« siècle, le nom de Jacques joint à 
celui de Philippe au i"* mai, à l'occasion de la consécration par Jean III de 
l'église des Apôtres à Rome. 

Aux additions s'ajoutent les modifications et les corruptions, dont une 
partie est due à l'inadvertance des copistes; c'était une trop lourde tâche pour 
leur zèle que la transcription de cette foule innombrable de dates et de noms 
pour la plupart inconnus. Quand, dans l'empire franc, Aunaire prit en main la 
copie qu'il nous a transmise, il est visible qu'elle était déjà passablement défi- 
gurée. 

Comment nous l'a-t-il transmise .'* Lui-même ou un de ses clercs l'a 
accommodée aux besoins de l'église d'Auxerre. Il y a introduit des saints 
gaulois, notamment de sa propre contrée, et il a donné les fêtes du Seigneur 
suivant l'usage gallican, etc. Ce travail n'est pas encore la forme définitive sous 
laquelle nous est parvenu le martyrologe hiéronymien. Notre situation est 
encore plus déplorable. On ne connaît le martyrologe d' Aunaire que par des 
copies corrompues, des remaniements, d'anciens extraits. 

Dans les derniers siècles déjà, les érudits ont redressé bien des erreurs. Le 
martyrologe hiéronymien ou celui d'Usuard, qui en est sorti, ont été corrigés 
pour servir de base avec d'autres documents au Martyrologe romain aftuel- 
lement en usage ^. 

Mais il reste encore à la critique une grande et noble tâche vis-à-vis des 
martyrologes, tant aéluels qu'anciens, et notamment de celui de Jérôme. S'il 
n'est pas possible de dégager ce dernier de toutes les modifications et corrup- 
tions qu'il a subies et de le rétablir pleinement dans sa pureté primitive, on 
pourra du moins réussir à le débarrasser de bien des erreurs et des malentendus 
qui s'y sont glissés. Le caraflère du fond primitif, qui mérite toute confiance, 
comme nous l'avons indiqué, ne peut qu'encourager les chercheurs. De Rossi et 
Mgr Duchesne ont déjà considérablement aplani les voies aux éditeurs futurs 
par leur classement et leur édition des manuscrits. 

472. Une des sources de la corruption des martyrologes fut la germination, 
étudiée ci-dessus, des légendes et prétendus aéles des martyrs. 

Leur influence se manifeste clairement par exemple dans le Martyrologium 
romanum parvum^ œuvre de la fin du VI I^ siècle ou du commencement du 
VI Ils dans laquelle la couleur locale romaine se fait vivement sentir. Elle a 
pour base le pseudo-Jérôme, dans son état d'alors, c'est-à-dire défiguré par 
toute sorte d'additions postérieures. Mais l'auteur ne se fait pas scrupule de 
s'éloigner souvent des bons catalogues qu'il a sous les yeux, sur le crédit des 
légendes déjà répandues. Il suit dans les cas douteux plus volontiers les relations 
détaillées des belles légendes et des afles supposés que les maigres listes tradi- 
tionnelles. Nous lui devons par exemple la fausse date de jour, conservée dans 
le martyrologe aftuel, et empruntée au Liber pontiHcaliSy pour la mémoire des 
saints papes Pontien et Félix I^»", et c'est encore lui qui a fixé arbitrairement 

* P. 187 et n. 3. 

" Anal, rom., t. I. p. 234 et s. : Usuardo e il suo maritrologio, 

Hist. de Rome. II. — 19 
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des dates pour quelques saints de TAncien Testament et pour d'autres nommés 
dans lès Évangiles'. 

VIII. — Le Liber pontifiealis. Les catalogues pontificaux. 

473. Le Liber pontifiealis^ que nous avons si souvent cité, mérite d'autant 
plus que nous nous y arrêtions quelque peu qu'il date de Tépoque de décadence 
de la littérature latine que nous décrivons ici et qu'il conserve dans ses pages 
les traces visibles de cette décadence. 

Si le Liber pontifiealis est indispensable à quiconque veut apprendre à 
connaître l'histoire de l'ancienne Rome chrétienne et de ses papes, on s'expo- 
serait à de fortes déceptions en y cherchant une œuvre historique proprement 
dite. Sans doute il renferme des renseignements précieux et instruftifs sur les 
détails de la vie de l'église romaine et l'auteur est presque intarissable quand 
il parle de petites choses qui lui tiennent à cœur. Quand il arrive à des années 
voisines de lui, il est également fidèle dans les renseignements généraux qu'il 
nous donne et il comble par de précieuses indications les lacunes que laisse 
dans notre connaissance l'insuffisance d'autres écrivains; par là même, il 
gardera toujours sa valeur propre. Mais la décadence de l'époque et Timper- 
feftion de la culture scientifique font que l'auteur du livre n'a réalisé que d'une 
manière fort peu satisfaisante l'idée d'une histoire des évêques romains. 

De même que le meilleur des martyrologes romains portait en tête le nom 
de S. Jérôme comme auteur, le Liber pontifiealis s'orna du nom de Damase, 
plaçant faussement sous son autorité les parties au moins antérieures à son 
pontificat, bien que le travail ne fasse guère honneur à un pape comme 
Damase. 

Quel sujet tentant c'eût été que d'éclairer le passé de la grandiose insti- 
tution de la papauté, quelle richesse de matériaux sûrs eussent offerte alors 
encore pour une telle entreprise les archives de l'Église, les coUeftions de 
chartes de l'empire, les inscriptions et les œuvres d'art de l'époque, et toute 
l'aftivité vivante du présent! Combien différente serait la condition de l'his- 
torien aftuel, si l'éclat d'une œuvre historique de ce genre illuminait ces époques 
antiques sur lesquelles aujourd'hui s'étendent des ombres épaisses ou un vague 
crépuscule, dans lequel çà et là seulement, et pour certains côtés de la vie du 
passé, des diplômes ecclésiastiques ou civils et les relations accidentelles de 
contemporains font de rares trouées de lumière! 

L'auteur anonyme du Liber pontifiealis n'avait d'autre dessein que de 
donner de brèves notices sur les papes, dans l'ordre de leur succession; il 
expédie l'antiquité avec quelques lignes pour chaque pape ; il cite pour chacun 
son origine, la durée de son gouvernement et, à l'occasion, une construôion 
d'église ou un décret, en y ajoutant, suivant un formulaire constant, les consé- 
crations faites par lui et parfois le lieu de sa sépulture. Et il poursuit ce travail 
avec une régulière uniformité jusqu'à ce que la série des pontifes approche de 
son époque. Si du moins il était exaft et corre6l! Mais l'auteur de ce livre, qui 



* De Rossi (Ronia sotterr,^ t. II, p. xxx) 
dit avec raison du martyrolo/>^ufn romanum 
pan/um : Lautore non si atténue alla tradi- 
zione dei calendariiy ma la j^yMSld, tic. Dans le 



Bull, arch. crist, . 1 87 1 , p. 9 1 , il ci te par exem- 
ple l'erreur de Fauteur qui transporte à Rome 
sur TA vent in un arcus Faustini de la région 
de Terni. Cf. mes Anal, rom.^ t. I, p. 243- 
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Visiblement appartenait aux bas rangs du clergé, ne possédait aucun sens 
historique. Il lui manquait le zèle pour la recherche de la vérité, bien que les 
moyens pour cela ne lui eussent pas fait défaut à Rome, où sans doute il 
écrivait, étant donné surtout qu'il appartenait au clergé. Il ne met pas une seule 
fois à profit les archives pontificales pour les questions les plus importantes, 
même quand il s'agit d'événements presque contemporains. 

Par contre il en use de la façoii la plus arbitraire. Il donne souvent aux 
anciens papes une durée de pontificat en ans, mois et jours, en contradiflion 
avec d'autres données authentiques, inventant à plaisir pour suppléer au silence 
des sources qu'il avait à sa disposition; il leur attribue des décrets que non seu- 
lement ils n'ont pas rendus, mais qu'ils ne peuvent avoir rendus; il leur fait par 
exemple donner les ordres en décembre alors qu'ils n'ont jamais compté ce 
mois dans leur court pontificat. Les deux lettres de Jérôme à Damase et de 
Damasc à Jérôme qui forment son prologue sont aussi de pures inventions de 
sa part. 

La critique a fait peu à peu la lumière sur tout cela. L'auréole qui entourait 
l'œuvre au moyen âge est à jamais détruite, mais au profit de la vérité histo- 
rique. Pour les quatre premiers siècles au moins on ne peut attribuer à ce 
travail d'autre autorité que celle de ses sources et souvent l'on est amené en 
dernière analyse à soupçonner des sources aujourd'hui perdues, comme par 
exemple pour les indications sur la nationalité des différents papes '. L'auteur 
n'offre par lui-même pour cette période aucune garantie. Pour l'époque posté- 
rieure il est au contraire beaucoup plus utile, mais là encore ses données sont 
sujettes à caution, dès que l'on sort du cercle des affaires romaines ». 

Jusqu'à notre époque on a fait honneur du Liâer pontificalis à l'érudit 
Anastase le bibliothécaire et souvent encore on le cite comme auteur. 

Mais le livre n'a rien à voir avec l'écrivain connu du IX^ siècle, si ce n'est 
qu'il a été continué jusqu'à son époque pour les papes postérieurs à la rédaftion 
première. Différentes mains ont commencé dès le VI^ siècle, époque à laquelle 
le livre fut écrit, des continuations d'autant plus importantes qu'elles sont 
contemporaines. 

L'anonyme, auteur du travail primitif, a écrit vraisemblablement ses 
notices dans la forme aftuelle, sous le pontificat de Boniface II, mort en 532. 
Aussi quand il arrive à l'époque où il a vécu, c'est-à-dire à peu près à partir du 
pontificat de Léon le Grand, ses indications deviennent peu à peu plus abon- 
dantes et les erreurs historiques moindres. C'est aussi ce qui explique la couleur 
plus personnelle que prend le récit, ce relief et cette vie qui donnent un caraftère 
propre aux notices des pontificats de la fin du V® siècle et du commencement 
du Vies. 



' Cf. A. Harnack, Ueber die Herkunft der 
ersten j8 (jy) Pàpste {Siizun^sber. de TAcad. 
de Berlin, 1904, t. II, p. 1004 et suiv. 

* Cf. Grisar, Der Liber pontificalis ^ au t. XI 
(1887) de la Zeiischr. fur kath. Théologie , 
p. 417-446; résumé dans les Anal, rom,, t. I, 
p. 1-25. C'est une étude sur l'excellente et so- 
lide édition de L. Duchesne (voir ci-dessous) 
et son introdu^ion critique détaillée. 

3 J'ai cherché à rendre vraisemblable, 



contre l'opinion de Mgr Duchesne, cette 
rédaélion en un seul jet au temps de Boni- 
face II dans ma dissertation déjà citée, 
p. 426 et suiv. (p. 7 et suiv. du texte italien). 
Mgr Duchesne fait écrire la première rédac- 
tion sous Hormisdas par un écrivain qui 
aurait ajouté le reste sous Félix IV. Ma 
manière de voir a été acceptée par Barden- 
hewer (Pairologie^ p. 611), et par Funk 
{Kirchenlexikon, 2« éd., t. VII, p. 1888). 
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L'auteur connaît de visu les affaires de Téglise de Rome dans cette période. 
Pour les construélions d'églises, les décorations de lieux saints, la topographie 
de la ville, il est en général des plus utiles, tandis que la largeur du point de 
vue lui fait absolument défaut quand il s'agit de la grande a6lion d'un pontificat 
Pour tous ces détails, il reste aussi classique en dépit de sa forme fastidieuse : 
il avait à sa disposition les inventaires des biens de fondation et des objets de 
sacristie et il a eu la bonne idée de les reproduire en partie textuellement, ce 
qui laisse supposer qu'il était un clerc du Latran, peut-être employé dans 
le vestiarium ou garde-meubles de la résidence pontificale. 

474. La première continuation embrasse les pontificats de Boniface II, de 
Jean II, d'Agapet et le commencement de celui de Silvère. L'auteur se donne 
comme témoin du terrible siège de Rome en 537 et 538 et se montre l'adver- 
saire des papes Boniface II et Silvère, sans pousser cependant jusqu'au schisme 

La biographie de Silvère est continuée par un autre auteur sur le ton d'un 
éloge hyperbolique. C'est un des points où apparaît le plus clairement que 
toute la chronique n'est qu'un assemblage de pièces et de morceaux et non pas 
une œuvre d'art ou de science. 

Après Silvère, il semble qu'on soit demeuré longtemps sans rien ajouter au 
livre : ce n'est que sous Honorius, dans le troisième déccnnium du siècle suivant, 
qu'un autre continuateur aurait repris la plume. Toute la partie en effet qui va 
de Silvère à Honorius oflfre quelques traits d'une uniformité surprenante, par 
exemple dans l'usage des dates de sépulture et dans l'indication des consécra- 
tions; et d'autre part les premiers temps après Silvère contiennent trop 
d'erreurs et de faussetés pour être l'œuvre d'un contemporain ou même d'un 
auteur vivant au VI« siècle. Les sièges de Rome de 546 et 549 par exemple 
sont confondus ensemble, et sous Pelage I^ la question des trois chapitres, 
cause principale cependant de la situation difficile de ce pape, a complètement 
échappé à l'auteur. L'époque d' Honorius est donc celle qui convient le mieux 
pour la rédaftion des courtes biographies entre Silvère et ce pape '. 

Il y a ensuite diverses continuations, toutes, comme les précédentes, pleines 
de détails sur les construélions des papes et sur leurs dons votifs. Plusieurs 
chapitres, contemporains des pontificiats dont ils traitent, commencent à avoir 
la valeur de sources d'histoire générale, par les aperçus plus larges qu'ils don- 
nent, comme on le constate de plus en plus dans le livre. 

Le recueil continue ainsi jusqu'au IX® siècle, où les notices sont assez 
riches et détaillées, mais sont rendues d'une lefture fatigante par des minuties, 
comme le dénombrement à perte de vue des donations pontificales aux églises 
de Rome. 

Le manuscrit le plus important qui nous ait conservé ce travail a été 
découvert dans la bibliothèque capitulaire de Lucques; la minuscule s'y mêle à 
l'onciale et le manuscrit peut appartenir au VIII* siècle; il s'étend jusqu'au 
pape Constantin, qui régna au début de ce siècle. 

Ce n'est qu'à notre époque que deux savants éminents, s'appuyant sur ce 
manuscrit et sur beaucoup d'autres, ont apporté à l'étude de cette remarquable 
chronique cette application et ce sens critique dont elle avait été sevrée jusqu'ici- 

' Cf. ma dissertation, p. 429 et suiv. (i i et s. de l'italien). 
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Les éditions de Mgr L. Duchesne ' et de Theodor Mommsen * sont des chefs 
d'œuvre de critique et le premier a de plus enrichi la sienne d'éclaircissements 
historiques. 



475- Mgr Duchesne a clairement établi que l'ancien catalogue des papes, 
dit félicien, qui s'étend jusqu'à Félix IV {alias III), et celui qu'on appelle 
cononien, parce qu'il va jusqu'à Conon, ne sont que des extraits du Liber pon- 
tificalis. Mais il montre aussi qu'ils ont connu cet ouvrage, pour ce qui est de 
son noyau primitif qui date du VI« siècle, non point sous la forme où nous le 
possédons a6luellement, mais dans une première rédaftion de l'auteur, aujour- 
d'hui perdue. Le critique français a su restituer avec un grand bonheur cette 
première réda6lion au moyen de ces deux catalogues des papes^. 

Mgr Duchesne a encore établi que le catalogue libérien, plus ancien que 
les deux précédents, a été le fondement principal du Liber pontificalis^ et en 
appliquant sa critique à ce catalogue, il a corrigé le texte que nous en possédons 
à l'aide de son excellente édition du Liber pontificalis et de ses études sur les 
catalogues félicien et cononien 4. 

Ces trois documents ne sont pas à proprement parler des Catalogues des 
papes, si Ton entend par là de simples listes de noms et de chiffres; ils donnent 
aussi sur les papes diverses notices historiques fort brèves. 

On possède de véritables catalogues des papes qui ne nous donnent avec 
les noms que la durée du gouvernement. C'est avec le plus vif intérêt que l'on 
contemple l'exemplaire de Paris, que son âge vénérable met à la tête des cata- 
logues de ce genre (fig. 2 10) s. C'est le catalogue, écrit au VI« siècle, dans un 
recueil de canons, qui de l'abbaye de Corbie a passé à la Bibliothèque natio- 
nale^. Primitivement le catalogue s'étendait jusqu'au pape Hormisdas; il a été 
continué sous Vigile et jusqu'à ce pape par une autre main. C'est donc sans 
doute sous Hormisdas même qu'il a été commencé 7. 

Des deux autres Catalogues des papes, qui suivent chronologiquement 
celui-là, l'un conservé dans un manuscrit de Chieti s'étend aussi jusqu'à Hor- 
misdas. Peut-être faut-il voir un lien entre ce fait et une indication contenue 
dans le registre des lettres de Grégoire le Grand 8. On avait demandé au pape 



^ Le Liber pontif.^texte^introd. et comment. 
Paris, 1886- 189 2, 2 vol. in-4°. {Bibl, des Écoles 
franc. d^Ath. et de Rome^ 2* série, tom. III.) 

^ Mon. Germ, hist, Gestorum pont, rom, 
t, L II ne va que jusqu'au pape Constantin, 
tandis que Duchesne embrasse toutes les con- 
tinuations jusqu'à la fin du moyen âge. 

9 Ce magnifique travail occupe les pp. 48- 
113 de l'édition Duchesne. La r** colonne 
donne l'abrégé félicien, la 2« l'abrégé cono- 
nien, la 3« est intitulée : Liber pontificalis^ 
/*^ édition^ restitution. 

* P. 2-9. Cf. sur les trois catalogues mon 
mémoire, p. 431 et s. (éd. ital. p. 14 et s.). 

s Écrit peu après 537 et avant 555. L'écri- 
ture en est très voisine de celle du manuscrit 
véronais de Sulpice Sévère, qui est de l'an 
517. (Zangemeister et Wattenbach, pi. 32 ) 



* Lat. 12097. Sur ce m«inuscrit, cf. Du- 
chesne, Idber pont,^ t. I, p. xiv et Maassen, 
Gesch. der Quellen^ p. 556-574. 

7 Une main du VU siècle conduit le cata- 
logue jusqu'à Hormisdas. Notre fac-similé 
donne Sixte III et ses 9 années, etc., Léon II, 
avec ses 20 années, Hilaire (intercalé), Sim- 
plice, Félix 1 1 1, Gélase, Anastase, Symmaque, 
Hormisdas, Jean, Félix IV, Boniface, Jean, 
Agapet, Silvère, Vigile. £n bas à droite est 
le total des années. Cf. ce catalogue dans 
Duchesne, t. I, p. 16, et les fac-similés de 
Zangemeister et Wattenbach, Exempta codi- 
cum lat.y pi. 40, et Dahn, Urgeschichte der 
german, Vélker^ t. IV, p. 301. 

8 L. IX, n. 147 (éd. de S. Maur, IX, 52). Cf. 
Duchesne, dans les Met, d'archéol. et d'hist.^ 
1898, p. 403; Grisar, Anal rom, t. I, p. 686. 



N® 475] VIII. LE LIBER PONTIFICALIS. LES CATALOGUES PONTIFICAUX. 295 



si les Ordinationes des papes avaient été continuées au delà d'Hormisdas, et 
il répondit qu'elles l'avaient été jusqu'à Vigile. Par ces Ordinationes il faut 
entendre ici tant la consécration des papes eux-mêmes que les ordinations faites 
par eux. Il est surprenant que dans le Liber pontificalis aussi les ordinations 
pontificales renferment pour la partie qui s'étend d'Hormisdas à Vigile, des 
particularités qui laissent supposer que dans les sources de l'auteur elles for- 
maient un groupement spécial ». 

Pour ce qui est de la valeur et de l'origine de ces trois plus anciens cata- 
logues des papes, ils semblent se rapporter à un catalogue unique qui aurait 
été dressé à Rome même, vers le milieu du V® siècle. L'étude des autres cata- 
logues anciens confirme cette hypothèse d'une commune origine. Cette liste 
perdue du V« siècle semble, à l'examen des noms et des dates qu'elle contient, 
avoir été dressée à l'aide des chroniques de S. Jérôme et de Prosper d'Aqui- 
taine. Les données chronologiques des catalogues que nous possédons, et natu- 
rellement aussi de ce travail primitif, ne méritent pleine confiance que pour 
l'époque postérieure à Sirice (384). Pour la période antérieure nous devons, et 
cette remarque s'applique aussi au Liber pontificalis et au catalogue libérien, 
rechercher d'autres points d'appui pour la chronologie des papes. Il sort d'ailleurs 
du cadre de cet ouvrage d'étudier ces listes des premiers papes». 

Notons seulement que la liste des anciens évêques de Rome, commençant 
à S. Pierre, se distingue avantageusement de tant d'autres catalogues épîsco- 
paux sous le rapport de la certitude des noms et de la suite des papes. La fan- 
taisie et la falsification ne s'y sont point donné carrière, tandis que les catalogues 
des anciens évêques d'autres églises ont été le champ que les faussaires ont recher- 
ché pour y exercer leur industrie. Dès la fin du monde antique, les évêchés 
visaient à posséder à leurs débuts des noms illustres et vénérés ; ils voulaient 
surtout tirer leur origine des disciples des apôtres, notamment d'évêques envoyés 
par S. Pierre. 

Dans ses efforts pour s'élever jusque près de Rome, l'église de Constantî- 
nople prétendit ainsi se rattacher à l'apôtre André, frère de S. Pierre. Et cepen- 
dant pour la période antérieure à l'éreftion de Constaiitinople en capitale par 
Constantin le Grand, on ne connaît avec certitude qu'un évêque de Byzance, 
lieu jusqu'alors peu considéré. C'est Métrophane, prédécesseur immédiat d'Ale- 
xandre, évêque au moment de la consécration de la ville de Constantin. Cela 
n'empêcha pas le pseudo-Dorothée dans sa synopse de l'histoire épiscopale de 
Constantinople de faire précéder le nom de Métrophane d'une longue série 
d'autres et de remonter jusqu'à saint André, le " premier élu ", Protokletos, 
comme les Grecs se plaisaient à nommer cet apôtre pour marquer que Jésus- 
Christ l'avait appelé à l'apostolat avant S. Pierre ; l'origine apostolique du siège 
de Constantinople fut universellement acceptée en Orient en dépit du manque 
absolu de fondement historiques. 



* A. Haraack, Ueber die Ordinatiouen im I ^ Cuper, Dissert. hist. chron, de patriarchis 
Papubuch (Sitzun^sber, de l'Ac. de Berlin, Constant, au t. I d'noût des A^a sanéîorum 
^897, p. 761 et suiv.). boll.^ § i ; Hergenrôtlier, Phoiius^ t. I, p. 7. 

* Duchesne, Liber pont, ^ t. I, p. i et suiv., Il est possible que la fausse liste n*ait été 
XII et s., LXXViii et suiv. . mise en circulation qu'au temps de Photius. 
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IX. — Les meilleures légendes et Grégoire de Tours. Le déeret de Gélase. 

476. De même qu'à côté des fausses listes épiscopales il y en a d'autres qui 
se distinguent par leur précision, comme celle des pontifes romains, de même on 
trouve parmi les légendes et récits de Tépoque des écrits d'une réelle valeur 
historique. Nous en examinerons deux comme exemples de la bonne littérature 
populaire qui se cultivait à côté de la mauvaise; malheureusement nous ne pou- 
vons choisir ces exemples dans les histoires des saints romains ; la fantaisie des 
faussaires s'est tellement exercée sur eux que leurs légendes sont parmi celles 
qui excitent le plus la défiance. Soit qu'il en faille accuser les efforts jaloux 
des titres pour embellir l'histoire de leur fondation ou la curiosité croissante 
des pèlerins étrangers sur l'histoire des saints dont ils venaient visiter les tom- 
beaux dans la métropole, il est certain que la ville la plus riche du monde en 
grands souvenirs offrait un terrain particulièrement propice aux inventions, par 
suite de la destruAion des documents écrits plus grande qu'ailleurs dans ce 
centre des persécutions. 

Parmi les légendes non romaines, les plus remarquables par leur naturel 
et leur simplicité sont le récit de l'abbé Eugippe sur S. Séverin et les nom- 
breuses histoires de Grégoire de Tours. Au point de vue de la forme, elles ont 
l'avantage d'être demeurées indemnes de la manière affeftée de l'époque et 
d'avoir montré la voie à des écrits réellement utiles pour les siècles grossiers et 
enfants qui suivent, bien qu'on ne puisse que trop reprocher à Grégoire un 
excès de crédulité. Dès qu'on ne cherchait pas à produire des effets par un 
style contourné, les belles et grandes allions qu'on racontait inspiraient presque 
d'elles-mêmes — c'est le cas chez ces deux écrivains — des expressions natu- 
relles et touchantes. 

La précieuse biographie de S. Séverin i, apôtre du Norîque, fut écrite vers 
511 par Eugippe. Elle nous peint avec les couleurs les plus simples la grande 
lutte, menée par ce missionnaire de la civilisation chrétienne contre les restes 
du paganisme romain et contre la barbarie apportée par les envahisseurs du 
Nord. A la fin se trouve le récit détaillé de la translation du corps du saint 
homme, aussitôt après sa mort, des rives du Danube en Italie, où îl devait 
trouver un asile sûr (488). Ses fidèles disciples le portent à Naples et le cachent 
sur le rocher à pic sur la mer, où jadis s'élevait la villa de Lucullus^, transfor- 
mée par eux en couvent; c'est le Pizzofalconc aiSiuel. Le saint et ses pieux 
moines héritiers du luxe et de la magnificence de Lucullus, voilà bien un 
tableau digne de celui de S. Benoît prenant possession de la villa de Néron 
sur le haut Anio et de celui de S. Colomban s'établissant avec ses compagnons 
dans les thermes de Luxeuil! Les traits de ce genre marquent d'une manière 
saisissante la marche des temps. 

477. On est heureux aussi dans les œuvres de l'autre écrivain que nous 
avons nommé, Grégoire de Tours, de ne se pas heurter aux efforts d'un Enno- 
dius ou d'un Fortunat qui peinent pour maintenir la magnificence bien pâlie du 
classicisme, mais un récit populaire, aisé, et vraiment édifiant II forme le con- 



' Il y en a de nouvelles éditions par Sauppe 
(Mon, Germ, hisi,^ AttCl. anL, t. I, part. Il) et 
^KT Kxi6\\( Corpus script, eccl. Vindob.fX, IX). 



La meilleure est celle de Mommsen, Scripte- 
res rerum germ, in usum scholctrum^ 1898. 
' Castritm Lucullanum (c. 46). 
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traste le plus vif qui se puisse rêver avec le style des écoles savantes de Tépoque. 
Son allure facile, son ton si approprié à la tournure intelle6luelle du moyen âge 
commençant lui ont assuré de nombreux lefteurs. L'auteur franc recueille avec 
zèle tout ce qu'il peut apprendre, surtout sur des faits extraordinaires, et il le 
raconte avec aisance et ampleur. Il nous fait de la vie de son temps, même à la 
cour des rois, une peinture d'une merveilleuse sincérité, sans se soucier de l'im- 
pression défavorable que peuvent causera tel ou tel des puissants ses pein- 
tures sombres et parfois terribles. Le pieux évéque, mort vers 594, fut le père 
de l'histoire franque ". 

Outre son œuvre principale, les dix livres de l'histoire des Francs, Grégoire 
écrivit entre autres ouvrages un traité de la vie des Pères, où il raconte la vie 
de vingt évêques et moines des Gaules, dont la plupart étaient ses contempo- 
rains et dont il a connu plusieurs personnellement, ce qui donne à son récit de 
la fraîcheur et du charme; il écrivit encore sept livres des Miracles, que le pieux 
évêquc recueillit et raconta avec un goût particulier, notamment quatre livres 
des seuls miracles de S. Martin, son grand prédécesseur sur le siège de Tours : 
il y raconte beaucoup de faits arrivés de son temps, sous ses yeux même, au 
tombeau de l'apôtre des Gaules, devenu un sanftuaire fréquenté. Dans ces récits 
de miracles, notamment pour ce qui s'est passé loin de Tours, il fait place, nous 
l'avons déjà dit, à bien des faits non avérés, qu'il ne connaît que par ouï-dire; 
mais il est trop fidèle, trop soucieux de la vérité pour inventer lui-même. 

Un point qui intéresse particulièrement notre sujet, c'est que Grégoire, en 
parlant des choses de Rome, fait usage, de la meilleure foi du monde, des fausses 
légendes des martyrs déjà en circulation. Sa simplicité naïve s'engage, pour 
ainsi dire, à pleines voiles sur cet océan de légendes édifiantes qui, emportées 
de Rome par l'incessant mouvement des pèlerinages, faisaient le tour du monde 
avec une incroyable rapidité. Il est incontestable que son traité de la gloire des 
martyrs a contribué à faire connaître dans les nouveaux États d'Occident 
nombre de martyrs romains aux figures célèbres et populaires et à surexciter 
chez les jeunes nations l'ardent et saint désir d'aller à Rome vénérer leurs 
tombeaux. 

Du plus vénéré des tombeaux romains, celui de S. Pierre sur la colline 
vaticane, l'écrivain franc nous a laissé la description la plus circonstanciée et la 
plus instruélive que nous possédions en dehors du Liber pontificalis^. Dans tout 
son récit, Rome où Pierre a établi sa chaire doftrinale, comme il dit avec respeft, 
et où il a offert avec Paul le sacrifice de sa vie, Rome paraît comme " la tête 
du monde ". Bien que d'autres évêques nomment leurs sièges " apostoliques '*, 
c'est celui de Rome, dit-il, qui est par excellence le siège "apostolique "; le suc- 
cesseur de Pierre ou le "gouverneur de l'Église", le papa urbis Romae^ selon 
son expression, élève avec autorité sa voix dans les questions controversées, au 
cours de son récita. 

Grégoire de Tours avait un profond respeft de la civilisation romaine et 
dans ses jeunes années, il s'en était assimilé tout ce que son temps pouvait lui 



" Loebell, Gregor von Tours und seine 
Zeit, 2«éd., 1869; Wattenbach, Geschickis- 
çuelien^ 6« éd., t. I, p. 94-102; Bonnet, Le 
latin de Grégoire de Tonrs (1890). 

* In gloria martyrum, c. 27 ^ éd. Krusch 



{Mon, Germ, hist.^ Script, rerum merov.)^ 
p. 504; Migne, P, Z,., t. LXXI, col. 728. 
Cf. Grisar, Anal, rom.y t. I, p. 285, 301 et 
siiiv. 



3 Grisar, ibid,^ p 356 et suiv. 
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en offrir. Mais il préférait avec raison, dans des écrits destinés à ses contempo- 
rains, prendre le ton que nous avons dit, bien différent de celui des écoles. 
Il avait pleine conscience du fossé qui séparait sa manière sans art des autres 
productions de la littérature : il commence son traité des miracles de S. Martin 
par le récit d'un rêve, où sa mère lui apparut pour l'encourager à mettre la main 
à l'œuvre en dépit de sa manière peu classique de tenir la plume : elle n'entrait 
pas dans les scrupules que lui inspirait son *' style de paysan ". Sous cette forme 
il nous fait assister au propre combat intérieur qui se livre dans son âme, con- 
vaincu qu'il est, suivant ses propres expressions, de son incapacité, en dépit 
de rinstru6lion qu'il a reçue, à faire des phrases polies et arrondies à la 
manière antique'. 

Que Grégoire ait ressenti la même hésitation à accepter les légendes fabri- 
quées et sans crédit des martyrs, rien ne nous le fait soupçonner. Et cependant il 
aurait pu aisément reconnaître leur manque de solidité et leurs incohérences. 
Déjà, dans Rome même, on s'était élevé contre la diffusion et l'emploi de ces 
légendes, d'une manière d'ailleurs qui n'avait point fait de bruit et n'avait guère 
eu d'effet Nous voulons parler du décret de Gélase, qui fera la conclusion de 
ce chapitre sur l'histoire et la légende à la fin du monde antique. 



478. Il serait souhaitable que la science eût fait la pleine lumière sur ce 
remarquable décret ; mais l'authenticité et l'existence avant l'époque de Grégoire 
de Tours en soulèvent de graves objeftions. Par un destin singulier le seul dé- 
cret explicite dirigé contre l'emploi des apocryphes se voit soumis lui-même 
au soupçon d'inauthenticité. 

Il renferme toute une série de livres condamnés et retranchés de l'usage de 
l'Église catholique, tant apocryphes bibliques qu'ouvrages dogmatiques et 
historiques «. 

Le décret cite au hasard et pêle-mêle des livres contraires à la foi et 
d'autres qui sont irrépréhensibles mais dont les auteurs se sont cachés sous un 
faux nom; et, malgré son étendue, la liste est loin d'être complète. L'auteur 
inconnu semble vouloir expliquer ces lacunes par sa formule initiale : l'Église 
romaine condamne tous les écrits des hérétiques et des schismatiques, et n'énu- 
mérer que les quelques titres qui lui viennent en mémoire. 

Il nomme par exemple, mêlés à d'autres écrits, les trois évangiles apo- 
cryphes que nous avons vu employés sur des monuments d'art célèbres : le 
pseudo-Matthieu, le proto-Jacques et l'Évangile de l'Enfance. Il y ajoute, 
comme nous avons vu, neuf autres évangiles. Il ne cite pas seulement les 
Canons apostoliques, ce qui semble assez étonnant si l'on se rappelle l'hon- 
neur que leur fait Denis le Petit, mais aussi les Constitutions apostoliques, si 
du moins ce sont bien elles que désignent les lussa (Lusa) apostolorum qu'il 

rejette. 

Le style du décret est extraordinairement négligé, et ce caraélère contri- 
bue, avec le peu d'ordre qu'il présente et le vague de ses sentences, à le distin- 
guer du tout au tout des décrets authentiques pris à l'époque par le gouveme- 



' De mt'rac. S, Martini^ praef. 

" Thiel, Ep. rom, pouLy p. 454 et suiv. Les 
livres qu'il cite sont classés sous les rubri- 
ques : libri non recipiemii^ \ repudiatt\ \ ab 



omni romatta catholica et apostoUca ecclesia 
eliminati, \ a catholicis viiandi, \ quos nul- 
littenus recipii catholica et apostoUca romana 
ecclesia. 
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ment ecclésiastique de Rome et notamment de ceux de Gélase. En tout cas, il 
n'émane pas de ce pape, bien qu'il porte de vieille date son nom. Il ne peut 
guère davantage être d'Hormisdas, dont un des éditeurs de la pièce a cru recon- 
naître la main. Mais l'époque de ce pape et d'une manière plus générale le 
premier tiers du VI® siècle peuvent être acceptés comme le temps de sa com- 
position '. 

Il n'est pas impossible que ce schéma rapide ne soit qu'un projet de décret, 
un plan inachevé d'une loi de l'église romaine, sur laquelle nous n'avons pas 
d'autre détail. Dans les manuscrits, ce morceau se trouve joint aux trois décrets 
solennels sur le canon de la Sainte-Trinité et sur les patriarcats que nous avons 
ci-dessus attribués à Damase et qui ont été en partie répétés par Damase, puis 
par Hormisdas. Le doute qui plane contre l'authenticité et la validité du décret 
de Gélase ne saurait diminuer l'autorité des trois autres décrets ». 

479. Un grand travail intelleftuel a commencé de nettoyer le terrain de 
l'histoire des apocryphes et légendes, éclos dans la décadence de la civilisation 
antique, et notre époque continue à déblayer le sol, partout où il est besoin, 
avec le concours de nombreuses forces. Cela dit, pour tranquilliser le lc6leur 
chez qui la longue énumération de tant d'erreurs et de faux aurait pu provoquer 
un sentiment fâcheux de doute contre toute tradition ecclésiastique en général; 
une sécurité satisfaisante est le dernier fruit des travaux critiques qui éliminent le 
faux. Les sources auxquelles est puisé notre récit de l'histoire de Rome et des 
papes se distinguent fort des produits fabriqués de cette littérature qui reven- 
dique faussement le caraflère de sources, et si nous sommes obligés de recourir 
à des œuvres où l'erreur se mêle à la vérité, nous nous efforçons en toute 
conscience de séparer les faits solides de ceux qui ne le sont pas. Jusqu'ici 
notre exposé sur la papauté et la ville éternelle s'est appuyé constamment sur 
des sources réelles de la connaissance historique : décrets officiels et contem- 
porains des papes, monuments que nous avons encore sous les yeux, rela- 
tions des personnages les mieux informés et les plus véridiques. Et c'est aussi 
de la même manière que procédera la suite de notre récit. En exposant toute 
la vérité, il ne se laissera pas guider par la faveur ou la malignité. On ne peut 
que dire et répéter avec raison que les papes dans leur histoire ont toujours 
eu besoin, tant autrefois qu'aujourd'hui, de la vérité et de la seule vérité. " Si 
vous vous écartez quelque peu du droit chemin, dit S. Jérôme, peu importe que ce 
soit à droite ou à gauche, vous n'en avez pas moins quitté le vrai chemin "3. Et 
réminent Cassiodore ajoute que tout ce que doit dire l'historien de l'Église, 
renferme de grands et hauts enseignements et laisse reconnaître la sage con- 
duite des affaires humaines par le Créateur, pensée qui assurément ne peut 
qu'encourager à dire partout la vérité, sans se laisser embarrasser même quand 



' Entre autres adversaires de l'authenticité 
se trouve Roux, Le pape Gélase /"", p. 169 et 
suiv. Cf. mon atticle dans \xi Zeitschrift fur 
kath. Theoioxtey t. VIII (1^84), p. 204 et suiv. 
Friedrich {Siisungsber. de l'Acad. des scien- 
ces de Bavière, phil, kist. Klasse^ 1888, I, 
p. 54 et suiv.) regarde le décret comme une 
œuvre privée. Cf. les travaux de Friedrich 
et Thiel cités partie I, p. 274, n. i. La ques- 



tion n'est p;is encore vidée. 

" Cf. ci-dessus part. I, page 274, 277 et 
suivante. 

3 Comment, in M ait h, ^ 1. VI, c. i (M igné, 
/*. Z., t. XXII, col. 42). C'est à propos de 
toutes les vertus en général que le Père de 
rÉglise s'exprime ainsi; mais la plus hiiute 
et première vertu de l'historien est l'amour 
de la vérité. 
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sur un point déterminé elle est défavorable aux personnes ou aux institutions 
qu'on vénère avec raison ». 



CHAPITRE IIL 

Sort de la langue et de Tart romains. 

I. — Le latin populaire. La langue de l'Église. 

480. La décadence de la littérature et de la culture littéraire est accompa- 
gnée de celle de la langue latine et de l'invasion du latin vulgaire. 

D'ailleurs le latin littéraire n'avait jamais été le patrimoine commun des 
gens instruits. Dans la Rome classique même, plébéiens et nobles parlaient 
dans le commerce ordinaire de la vie un autre latin que les prosateurs et les 
poètes, qu'on est habitué généralement à considérer comme les seuls représen- 
tants de la langue. La différence entre les deux langues était très grande, plus 
grande même parfois que celle qui sépare de nos jours les dialedlcs populaires 
de la langue écrite. Le latin du bas peuple romain s'appelait Lingua vulgaris. 
La langue de la population rurale ou lingua ritstica était encore de quelques 
échelons inférieure à celle des villes; les gens cultivés se tenaient toujours 
quelque peu au-dessus du niveau du pur idiome vulgaire. Mais eux aussi 
devaient acquérir par une étude spéciale la connaissance de la langue écrite^. 

Quand, vers la fin de l'empire, la décadence s'appesantit sur la popula- 
tion tant urbaine que rurale, quand les Latins commencèrent à se mêler avec 
les esclaves de toutes nations affranchis en masse et avec les nouveaux con- 
quérants des provinces romaines, quand le bouleversement général eut fait 
sombrer la littérature et les écoles, le latin vulgaire dut accueillir de plus en 
plus des éléments étrangers. Mais en même temps son domaine et sa puis- 
sance s'accrurent aux dépens de la langue de Cicéron et de César. Il finit par 
entrer hardiment dans la littérature avec diverses œuvres, et son triomphe fut 
ainsi scellé. 

On sait que les nouvelles langues romanes sont des transformations du 
latin vulgaire, dans son dernier état de désordre et de décomposition, transfor- 
mations opérées sous des influences qui changent avec les pays et les races. 
Une opinion jadis courante et dont L. Valla entre autres s'est fait Técho 3, veut 
qu'il en ait été différemment : les Goths et les Vandales auraient détruit en 
Italie la langue latine et établi la domination de la leur propre. De telles idées, 
qu'il n'est pas utile d'examiner en détail, ne pouvaient .surgir que dans l'enfance 
de la linguistique. 

Le bas latin populaire se rencontre d'ailleurs chez les comiques latins de 
la meilleure époque. C'est ainsi que le langage commun de Rome antique 



' De insi, div, ////., L II, c. 17. 

■ TeuflTel-Schwabe, p. 1227; Monceaux, Le 
latin vulgaire au t. CVI (1891), p. 429-448 de 
la Revue des deux mondes (aussi en tiré à part.) 

^ Elegantiaruin lia, XW^praef, : Postquam 



hae gentes (Goiki et Vandali) setnel iterumque 
Italiae influentes^ Romam ceperunt^ ut impe- 
rium eorum, ita linguam quoque^ quemetdmo^ 
dum aliqui putant^ accepimus et plurimi 
forsan ex illis oriundi sumus. 
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employait déjà caballo au lieu d'iqnus, sommo au lieu de somnus, oro au lieu 
d'aurum, oricla au lieu d*anricula. Mais quand on parlait au Sénat, on se gardait 
bien de laisser échapper ces formes vulgaires. En italien et en français, au 
contraire, elles sont devenues d*usage dominant : cheval^ cavallo; sommeil^ 
sonno; or^ oro; oreille^ orecchia ou orecc/iio, 

L'Église eut sa part, qu'il ne faut point passer sous silence, dans ce lent 
progrès qui aboutit au triomphe du latin vulgaire dans la langue écrite. 

Les prédicateurs religieux accommodaient leurs expressions surtout à celles 
du peuple pour se mieux faire entendre ; les suivants dans leurs polémiques se 
heurtaient à la difficulté de créer des termes nouveaux pour de nouvelles idées; 
et comme le noble latin de l'école se prêtait moins à cette évolution, parce qu'il 
n'avait ni la souplesse, ni la spiritualité, ni la profondeur nécessaire, on dut 
créer beaucoup de termes à l'aide de la langue populaire, plus malléable, en 
l'accommodant à l'esprit chrétien. Mais une fois créées les nouvelles expressions, 
il fallut s'y tenir pour se faire plus aisément et plus sûrement comprendre. 

" Il s'agit pour nous, dît Tertullien, de sauver les âmes par la religion, et 
non point d'affiner nos mots pour en faire éclat". Et dans une homélie Augustin 
dit à ses auditeurs : " Il m'arrive souvent d'employer des expressions qui ne sont 
pas d'un bon latin : c'est pour que vous m'entendiez bien ". Et il ajoute 
ailleurs : " Il vaut mieux être réprimandé par les grammairiens que de n'être 
pas entendu du peuple*" 

Les plus anciennes traduAions de l'Écriture sainte, que l'on désigne sous 
le nom dUtala^^ furent écrites en latin vulgaire. Elles ont fait le fond propre 
sur lequel s'est développée la langue de l'Église. On les croyait généralement 
autrefois originaires d'Afrique; mais c'est un fait très incertain 3. On aurait 
peut-être bien plus de raisons de les attribuer à l'Italie et même à Rome 4. 
Elles serraient de fort près leur modèle grec, et pour l'Ancien Testament 
elles suivirent le texte des Septante antérieur à l'hexaple. Aussi étaient-elles 
remplie sd'hellénismes et d'hébraïsmes. Ces éléments étrangers sont venus dès 
lors enrichir la langue de l'Église; mais c'est aussi parle même chemin qu'a 
pénétré dans le latin ecclésiastique le style harmonieux et puissamment imagé 
des langues grecque et hébraïque. 

481. S. Cyprien, Tertullien et S. Augustin avaient aussi exercé une 
influence considérable sur la formation de la langue ecclésiastique et théo- 
logique. Ils étaient Africains et cette circonstance suffit à expliquer maintes 
particularités du latin d'Église. Ce n'est pas que les œuvres des trois écrivains 
soient d'une forme impure et défeftueuse; S. Augustin même, ancien maître 
d'éloquence, s'élève souvent dans son langage et dans son style à une véritable 
perfe6tion. Mais ils portent le cara6lère du latin local et de l'emphase de 
l'Afrique septentrionale. Le style, dans la prose littéraire, y avait en général 



* Enarr, in psalfn, ij8, c. 20 : Melius est 
repréfundani nos grammatici quant non in- 
telUgant populi. Cf. S. Jérôme, Ep, 64 ad 
Fabiolam^ en: Volo pro Ugentis facilitate 
abuti sermonê vulgato; Monceaux, op, cit.^ 
p. 440. 

• TeufFel-Schwabe, p. 942 et suiv. 

3 L'origine africaine a été notamment com- 



battue par Ziegler, Die lateinischen Bibelii- 
berseisungen vor Hieronymus^ 1879. 

* E. Ranke (.Fragmenta versionis S, S. 
autehiernonym.^ 1868, p. 3) : çutim auspiciis^ 
ut omnino credibile est, ecclesiae romanae 
prodierii. D'après J. R. Harris {A study of 
the Codex Bezae, 1893), Tltala aurait circulé 
dès le début du W siècle. 



^ 



302 LIVRE V. CH. III. SORT DE LA LANGUE ET DE L'ART ROMAINS. [N^ 482. 

de la sonorité et de la richesse : le style dominant était le style dit *'asianique", 
c'est-à-dire cet abus de la rhétorique que TAsie avait déjà prêté à bien des 
écrivains anciens de la Grèce et de Rome. En outre, dans les provinces africaines 
de Tempire, la langue des Romains se trouvait entre la langue des populations 
libyques, qui est restée celle des Berbères, et la langue punique, qui se maintint 
jusqu'à la conquête arabe, sans compter en partie la langue hébraïque. Le 
voisinage de ces trois langues différentes ne pouvait qu'apporter au latin afri- 
cain, avec des éléments matériels étrangers, une exagération de cette emphase 
et de cette richesse d'expressions et dans la phrase la prédominance du 
solennel et du sonore. La langue de TÉglise en reçut la marque à son tour, 
comme il a été dit ". 

Le latin d'Église offre, tant dans la prose solennelle que dans les poésies 
liturgiques, un copieux emploi du rythme. C'est un phénomène que Ton trouve 
déjà dans les productions analogues de l'antiquité grecque et romaine. Les 
hymne.s, dont la loi n'est pas la quantité prosodique comme pour la poésie 
classique, mais l'accent tonique revenant avec une certaine régularité et le 
compte des syllabes, s'acclimatèrent dans PÉglise. Pour ce qui est de la prose 
liturgique on reconnaît aisément la loi du rythme, par exemple dans la compo- 
sition des plus anciennes oraisons de la messe dominicale et dans les vénérables 
préfaces qui précèdent le canon. C'est ainsi qu'appartiennent à ce que les 
grammairiens postérieurs appellent le cursus planus des finales comme : nôstris 
infûnde, largire cùlpdrum, deiwtiônis àfféâlu, reficidmur tnménte; au cursus 
tardus : dlgnos èfficiant, sacraménta quàesûmpsimus ; au cursus velox : glàriàm 
pérducàmury ciSliônibus érudùa, spiritus sdnâli Déus, Le pape au nom duquel se 
rattache la rédaction du sacramentaire presque le plus ancien, Gélase, était 
précisément africain de naissance, circonstance qui a son importance pour 
l'histoire du latin d'Église. Quand on lit que Gélase a écrit des textes litur- 
giques et théologiques cauto et delimato sermone^ cette louange que lui décerne 
l'antique écrivain n'a rien d'exagéré pour beaucoup des plus anciennes prières 
liturgiques et notamment pour les oraisons des messes dominicales, qu'on en 
fasse ou non honneur à Gélase 3. 

L'influence direfte de l'Église sur la langue latine écrite ne s'exerça pas 
pour son désavantage mais pour sa conservation ; bien des auteurs ecclésias- 
tiques représentent une sorte de reviviscence, de rénovation de la littérature 
par l'élégance particulière de leur style qui contraste avec la négligence habi- 
tuelle et aussi avec les exagérations de la manière d'école; la littérature 
d'ailleurs était condamnée pour d'autres causes à une irrémédiable décadence 

482. En poursuivant l'examen du vocabulaire, nous constaterons au 
Vie siècle et même antérieurement la présence dans le langage de Rome de 
nombreuses expressions byzantines qui le défigurent. Une influence de ce 
genre ne pouvait manquer de s'exercer depuis que l'Italie était soumise au 
gouvernement de l'Orient et qu'une armée de fonâionnaires et de soldats grecs 
vivaient dans le pays. Le manque d'écoles et d'oeuvres maîtresses brisa de plus 



' Norden, Dis antike Kunstptosa^ p. 596 
et suiv., 634 et suiv.; Monceaux, p. 441. 

' Norden, p. 841 et suiv., 909 et suiv., 
950 et suiv.; Monceaux, p. 442; Liber pontif.. 



t. I, p. 255, Geiasius^ % 74 (Duchesne, n. 14); 
A. de Santi, // cursus nella sioria letteraria e 
nella liturgia^ edizione amplicUa (Roma, 

1903)- 
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en plus la force de résistance du langage. Les Grecs rendaient ainsi avec usure 
aux Romains ce qu'ils en avaient reçu. 

Jadis en effet plus d'une expression occidentale avait passé dans les écrits 
des Grecs. Depuis les réformes de Dioctétien et de Constantin notamment le 
grec officiel, et à son tour le grec vulgaire, durent donner le droit de cité à 
toute une série de mots latins. Et quel vêtement étrange les caraftères grecs 
donnent aux mots latins qui paraissent si souvent dans le langage : kentourion^ 
komes^ doux, desertor^ koustodia^ etc. * ! 

Vice versa l'invasion des mots grecs en latin n'est pas moindre. Dans sa 
fameuse règle, S. Benoît n'emploie pas seulement des expressions grecques 
pour désigner des objets liturgiques, ce que l'Église avait fait avant lui : letantUy 
ebdomadariuSy synaxis^ antefana (c'est la graphie de S. Benoît pour antiphonà)^ 
mais il emploie aussi (nous ne donnerons que ce remarquable exemple 
d'emprunt au grec) le mot senpeâla qu'il faut dériver de ffua7ratV,ry);, compagnon 
de jeu, et auquel il donne le sens de frère du couvent. Il est vraisemblable que 
le saint avait quelque connaissance de la langue grecque, bien qu'on puisse 
montrer qu'il ne lisait pas dans leur texte original, mais dans la traduélion 
de Ruiin, les Grecs qu'il cite. 

483. Le latin de S. Benoît est fortement influencé par la latinitas vulgaris ou 
rusticay et le saint commet par suite beaucoup de fautes grammaticales. Il dit 
par exemple en parlant du repos no<Elurne des frères \ pansent in leêla sua; 
pausare vient du grec Traûe^dat et l'emploi du nominatif au lieu de l'ablatif doit 
être mis sur le compte du latin vulgaire. 

Si la philologie s'attache aujourd'hui avec une certaine prédileAion à 
l'étude jusqu'ici assez négligée des écrivains de la décadence latine, c'est qu'elle 
y trouve à exploiter un domaine vaste et neuf Elle en fait avec raison le point 
de départ de recherches sur le langage populaire de l'époque antérieure et .sur 
les débuts des langues romanes. Parmi ces écrivains de la décadence, S. Benoît 
mérite assurément une attention particulière. 

Sa règle, par la grande diffusion qu'elle a reçue, a exercé une influence 
prépondérante sur le langage dans certains domaines. Elle est relativement bien 
conservée dans sa forme originale. Les meilleures copies en sont celles de 
Saint-Gall, de Vienne, du Mont-Cassin et, dans une certaine mesure, d'Oxford. 
Ces manuscrits et quelques autres permettent de restituer la règle assez sûre- 
ment dans son premier état, telle qu'elle est sortie des mains du fondateur, avec 
toutes ses incorreftions de forme et de constru6lion. Par respeft du saint les 
plus anciens copistes n'ont pas osé corriger les fautes, comme il est plus ou 
moins arrivé pour beaucoup d'autres écrivains de l'époque, ce qui rend difficile 
de porter sur l'état réel de leur latinité un jugement tout à fait sûr par l'exa- 
men des manuscrits les plus anciens et les plus fldèles >. 



vép^3oc, 7TpaiTu>piov, ôsTrdaiTa, pi)Xov, etc. 

'Wôlfflin, Archiv fiir lateinische Lexiko- 
graphie und Grammatik, t. IX (1896), p. 493- 



(de fallerây XLV, 3); propter Hiver sorum 
infirmitatibus (XXXIX, 3); excepta hos quos 
praetuterit (pour exceptis his^ LXIII, 13). 
Les citations sont empruntées à rédition de 



521 : Dos Latein Benedikis von Nursia, ; Wôlfflin. Cf. son mémoire : Benedikt von 

Autres exemples empruntés à la règle : ires j Nursia und seine Mônchsreget {Siizungsbe- 

teâliones cum responsoria sua (IX, 20); de \ reV^/^ de PAcn demie bavaroise, 1895, p. 4 29- 

sedilia sua surgant (\l<.y\^)\ si f al litusfuerit 1 454). Après Wôlfflin, Traube s'est engagé 
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S. Benoît était incontestablement assez instruit dans les sciences; il avait 
fréquenté les écoles de Rome avant de rechercher la solitude; si donc il laisse 
échapper tant de fautes de langage, cela montre sans doute que, tout pénétré 
de la grandeur du sujet à traiter, il n'attache à la forme aucune importance ou 
qu'il se réservait de corriger plus tard ces fautes, ce que d'ailleurs il ne semble 
pas avoir fait. 

Cassiodore, qui a écrit à la même époque et qui lui aussi avait une culture 
romaine, est en comparaison de S. Benoît un véritable classique en dépit de sa 
manière tendue et boursouflée. Il manifeste avec exagération le prix qu'il atta- 
che à la politesse classique. 

II. — Divers représentants de la décadence linguistique. 

484. Le modeste auteur du Liber pont ificalis reflète exa6lement dans son 
latin toute la décomposition du parler populaire de l'époque; il abonde en fautes 
contre la grammaire. Et ses continuateurs jusqu'à l'époque carolingienne ne 
valent pas mieux. Dans la biographie du pape Pelage I^'' nous lisons par exem- 
ple : Initiata est basilica apostolorum Philippi et lacobi; qui dnm initiaretur^ etc.; 
et plus haut : Pelagius in ambone ascenJit. Sur son successeur Jean III on nous 
dit qu'il est ex pâtre Anastasio inlnstrio^ pour inlustri^ et : Hic institnit ut mini- 
straretur oblationem, pour oblatto *. 

Les auteurs du Liber pontificalis se désignent par là même comme de sim- 
ples clercs d'ordre inférieur, au niveau du peuple de Rome, comme des hommes 
peu familiarisés, on l'a déjà remarqué, avec les études de l'époque à Rome. Car 
il y avait toujours dans cette ville des écoles od l'on enseignait à fuir de pareilles 
fautes, où l'on vous apprenait le nécessaire pour la justesse de l'expression, la 
plénitude et la clarté dans le style. 

Ce n'est pas sans satisfaction qu'on voit un exemple d'une semblable for- 
mation au langage et au style dans Grégoire le Grand, le Père de l'Eglise, au 
déclin du VI® siècle. Il ne parle lui-même qu'humblement de sa manière d'écrire: 
'* Je n'évite point les barbarismes, dit-il, je ne fais pas attention à la place des 
prépositions et aux cas". Il déclare même considérer qu'il est "fort peu conve- 
nable de plier les paroles de la do6lrine céleste sous les règles de Donat"^. 
Mais il nous donne là un tableau exagérément modeste de ses prétentions : on 
ne rencontre pas chez lui de fautes contre la grammaire. Assurément sa langue 
n'a pas la pureté, l'harmonie des classiques ou de divers Pères de l'Église de la 



dans de nouvelles voies pour la critique tex- 
tuelle de la règle : Textgeschichte der Régula 
S, Benedifli {Abhandlungen de l'Académie 
bavaroise, t. XXI, 3® fasc, p. 599-731. Il a 
montré que les manuscrits les plus voisins de 
Toriginal disparu en 896, dans l'incendie du 
monastère de Teano, doivent être ceux que 
nous indiquons ci -dessus, tandis que le ma- 
nuscrit d'Oxford préféré par Wôlfflin ne 
contient que l'édition interpolée vers 560 par 
l'abbé Simplice, dont le texte fut sans doute 
Je plus répandu jusque vers l'an 800. Cf. 
Weyman, Histor.Jakrbuchy 1898, p. 726 et 



suiv. Traube (cf. ci-dessus, p. 571, n. 1) n'a 
point donné d'édition de la règle. En 1892 le 
Bénédiélin E. Schmidt a publié une édition 
d'après de nombreux manuscrits. II a écrit 
également sur " la culture scientifique de 
S. Benoît ", dans les Studien und Mitthei- 
lungen des Benediûimr und Cistercienser- 
Ordens, t IX (1888), p. 57, 234, 361, 553- 

' Éd. Duchesne, 1 1, p. 303, § 109; p. 305, 
§ iio. 

' Non barbarismi confusionem devito^ etc. 
(Epistola €ui Leandrumy ante Praef. Aforai.y 
c. 5; Migne, P, /.., L LXXV, col. 516). 
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première époque ; mais sesexpressions sont toujours d'un bon latin, bien appro- 
priées aux choses, il n'y manque pas à Toccasion une certaine élégance et une 
noble simplicité, surtout quand il sait éviter l'ampleur qui lui est chère et le 
genre allégorique. 

Les écrits composés à la cour pontificale gardent longtemps aussi une cer- 
taine supériorité de style et de correâion. Au VI® et au VI I« siècle, ils sont 
bien au-dessus des documents officiels d'autres cours ou chancelleries, des 
a£les par exemple des rois mérovingiens. Dans l'époque suivante cependant, 
au VI 11^ siècle, avant que la renaissance carolingienne eût commencé pour 
Rome, les lettres pontificales, à en juger du moins par la forme sous laquelle 
elles nous sont parvenues, partagent le sort de l'universelle décadence du 
langage. 

Aux rares écrivains de l'empire mérovingien appartient Grégoire de Tours, 
dont il a déjà souvent été question. En dépit de sa culture et de son talent peu 
commun, il écrit un latin corrompu et fautif. Nous avons déjà dit que son 
style tournait le dos à la rhétorique des écoles, et non à son détriment. Nous 
devons ajouter ici qu'au point de vue de la langue ses livres nous offrent une 
vivante image du sort subi partout, même à Rome, par l'expression latine. Le 
langage de l'évêque de Tours est très gravement influencé par la lingua vulgaris. 
Lui-même s'en plaint au début de divers ouvrages; et à la différence de Grégoire 
le Grand, c'est bien son propre portrait qu'il nous fait. " Excusez-moi, dit-il, de 
violer les règles de la grammaire dans l'emploi des lettres et des syllabes ". Il 
nous montre ses lefteurs lui faisant ce reproche dont il convient : " Mais tu ne 
sais donc pas distinguer les substantifs. Tu mets des mots masculins au féminin 
et viceversa, ou tu emploies le neutre pour l'un et l'autre genre. L'usage que tu 
fais des prépositions est faux et contraire à toutes les autorités des maîtres. Tu 
mets l'accusatif où il faudrait l'ablatif et viceversa " *. 

Tels sont ses aimables aveux. On pourrait en effet lui dire : Tu as bien 
raison et tu fais pis encore; tu confonds les temps comme les cas. Tu boule- 
verses toute la conjugaison latine, par l'emploi d'auxiliaires pour exprimer le 
futur et le passé. Tu commences à ramener toute la déclinaison à deux cas : 
dire6l et indire6l ; pour les autres tu te sers volontiers des prépositions, etc. 

En poursuivant de plus près l'examen de ces imperfections on assiste au 
passage de la langue latine à la française. En Italie la langue de Rome suivait 
une voie analogue pour aboutir à l'italien a6luel. Les deux cas furent seuls con- 
servés dans l'évolution romane; on ne tint plus compte des syllabes finales; les 
prépositions servirent à exprimer les relations mutuelles des mots. Les termes 
non latins que l'écrivain franc emprunte abondamment au trésor du langage popu- 
laire, devinrent avec beaucoup d'autres l'un des ornements du français naissant; 
ils lui prêtèrent les couleurs et le charme de la jeunesse ». 

Avec tous ses défauts de forme, l'Histoire des Francs de Grégoire de 
Tours est, nous le répétons volontiers, une lefture précieuse, un récit naïf 
d'événements réels, d'autant plus estimable que c'est la plus ancienne histoire 
du peuple. 



" De gloria conftssorum^ praef, Qi. la pré- 
face de VHistoria Francorum où le mo- 
deste écrivain s'excuse en disant qu'il a 
souvent remarqué avec étonnement, que peu 

Hist.de Rome. II. — 20 



de gens entendaient un écrit bien conforme 
aux règles de Técole, tandis que le langage 
de rhomme simple était intelligible à tous. 
' Monceaux, Le latin vul glaire ^ p. 444. 
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485. C'est quelque chose d'étrange que de voir Tempire grec au VI« siècle 
nous offrir aussi deux œuvres en langue latine, qui sont du plus haut intérêt 
pour révolution de cette langue à cette époque. Constantinople, la nouvelle 
Rome, le siège de l'empire, embrassait alors le monde même au point de vue 
intelleéluel. De la cité du Bosphore se répandait sur tous les points accessibles 
à son aflion une civilisation digne de toute estime. 

C'est à Constantinople, sous l'empereur Anastase, que le grammairien 
Priscien écrivit en latin le traité le plus complet et le plus parfait de la langue 
latine, ses Institutiones grammaticae^ en dix-huit livres i. Les manuscrits de 
l'œuvre nous apprennent qu'elle a été transcrite in urbe Roma Constantinopoli 
par Yantiquarins ou calligraphe Flavius Théodore. Le grand nombre de œs 
manuscrits est un témoignage de l'usage que l'on fit au moyen âge de l'œuvre 
de Priscien. Elle eut en Orient même toute une série de disciples dans les gram- 
mairiens latins Eutychès, Théodore, Flavicn, etc. 

L'autre écrit d'un Grec que nous devons citer ici, traitait d'une matière trop 
déterminée pour obtenir un aussi vaste succès que le précédent, mais il n'en a 
que plus d'intérêt pour l'histoire de la décomposition du latin et il en offre paie- 
ment pour l'histoire de la civilisation. C'est le traité d'Anthime " sur l'observa- 
tion des mets", joli manuel d'économie et de cuisine, dédié au roi Théodoric, 
dans la première partie du VI® siècle. L'auteur grec avait appris son latin en 
Italie pendant l'époque gothique. Aussi est-ce la langue réellement parlée dont 
il fait usage et non pas la langue littéraire. Il nous fait donc fidèlement con- 
naître l'idiome vulgaire de l'Italie à cette époque. C'est ainsi qu'il a appris à se 
servir de de pour le génitif et de ille comme article, deux procédés que la 
langue de l'Italie conservera par la suite. Pour le verbe devenir il a déjà l'aâuel 
devenire et son bonsoir est bonasera. On retrouve également son caballicare 
dans cavcUcare^ sa medietas dans medietà^ etc.^ 

486. Nous avons d'ailleurs des témoins encore meilleurs de l'état du lan- 
gage de Rome, dans un certain nombre d'inscriptions du VI<^ siècle, qui aujour- 
d'hui même nous mettent sous les yeux avec une indiscutable certitude la 
décadence de la grammaire dans la capitale du latinisme. Ici du moins nous 
n'avons pas affaire à des mains de copistes qui pouvaient corriger les fautes, 
comme dans les livres ; ici c'est la réalité qui parles. 

Les deux exemples suivants choisis par nous ne sont pas des épitaphes de 
gens du bas peuple ni un travail exécuté à l'étourdie par quelque apprenti igno- 
rant, comme il arrive pour tant d'épitaphes des catacombes, qui se distinguent 
par de grossières fautes de langage ; tout semble démontrer que nous avons ici 
affaire à un travail conçu et exécuté avec tout le soin dont l'époque était capa- 
ble. Les deux inscriptions sont de la fin du VI« siècle. 

L'une est l'épitaphe en vers du " notaire Eugène et des siens ", gravée sur 
une grande dalle de marbre et qui célèbre les louanges de son jeune fils Boèce 
(voir part. II, p. 193); à la fin il y est question d'une fondation testamentaire pour 



' Teuffel-Schwabe, p. 1242. La principale 
édition est celle de Keil, aux t. II-III des 
Grammatici latini (Lipsiae, 1855-1859). 

" Teuffel-Schwabe, p. 1264. Édition de V. 
Rose, (Lipsiae, 1877.) 

3 On sait que le latin vulgaire avec ses licen- 



ces joue déjà un grand rôle dans les inscrip- 
tions des catacombes. Voir par ex. rinscnption 
de la catacombe de Calixte : gen varvs pla- 

CVID SE VNITER PONI CVM AMICVM SVVM SI- 

BiRiNV, c*est-à-dire lanuario placuif, etc. (De 
Rossi, Roma soitert.f t. I, pi. 27, n. 8.) 
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oblations et les cierges : ex testamenti paginant ad oblatione vel luininaria; le 
jardin donné à cet effet se trouve situé, précise Tinscription, iuxta porta par* 
tuense; on donne encore la partie d'un hittï-fonds, fundi quod est constitutum via 
labicana inter affines fundi capitinianiy etc. '. 

La deuxième inscription est celle d'Eusèbe près de la basilique de S. Paul. 
Après avoir exécuté ses grands travaux de restauration dans les environs de 
la basilique (part. II,p. 178), ce pieux et bienfaisant personnage inst^iUaune plaque 
commémorative, encore intafte, et qui est un témoignage aussi patent de la 
décadence du langage que de la grandeur des dommages subis par TÉglise et 
qu'Eusèbe a voulu réparer. Il a notamment, aux termes de cette inscription, 
restauré piâluras quas in ruinas erat totas et le teâlum cnm tegulas, et marmora 
quae minus habuit; en outre in superiora tnarmoravit palatium. Ses alumni ou 
aides ont dû établir un grillage contre les voleurs : causa fureSy cia milita mala 
facent. L'inscription nous fait connaître plusieurs termes populaires d'architec- 
ture qu'on chercherait en vain dans les écrivains d'une bonne latinité, par exem- 
ple speclarumy clostrum^ incinus, manganum^. 

Les inscriptions solennelles de dédicace, placées par les papes dans les 
basiliques élevées ou restaurées par eux, n'échappent pas toutes à cette déca- 
dence du style. Sans être défiguées par des fautes contre la grammaire comme 
celles d'Eugène ou d'Eusèbe, elles emploient des phrases souvent lourdes et 
contournées jusqu'à devenir inintelligibles, surtout quand elles revêtent la forme 
métrique. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore on lit sous la mosaïque du pape 
Honorius (mort en 638), dans la basilique de Sainte-Agnès sur la voie nomen- 
tane, six distiques qui offrent un véritable chaos de mots retentissants dont on 
ne peut déchiffrer que le sens général. C'est un chef-d'œuvre d'impuissance et 
de mauvais goût du style alambiqué : l'auteur aurait pu condenser en un seul 
distique tout son poèmes. 

II L — Les derniers efforts de Fart à Rome et à Ravenne. 

487. Cette inscription poétique de la basilique de Sainte-Agnès est bien en 
rapport avec la mosaïque même par sa désolante imperfe6lion ; la mosaïque en 
effet accuse aussi une décadence et dans son impuissance à cacher la misère de 
l'époque cherche l'éclat dans la somptuosité des accessoires. 

Au centre de la mosaïque (fig. 152) est représentée la martyre dont on 
honore la sépulture. A ses côtés apparaissent deux papes : Honorius, restaura- 
teur de l'église, et probablement Symmaque, qui l'avait déjà réparée. Ces trois 
figures sont raides et sans mouvement. Le souffle de la vie semble échapper à 
l'art romain. Ce sont en réalité des formes byzantines et qui ne montrent que 
les ombres de ce style et non ses qualités. On sent en leur présence que la 
restauration à Rome de la domination byzantine y avait implanté aussi l'esprit 
et le style de Byzance. Ce n'est point sans doute l'art de Sainte-Sophie de 
Constantinople qui commence à Rome un règne durable mais une dégénéres- 
cence de cet art; ce sont des formes byzantines sans vie, comme les phrases de 
l'inscription nous offrent des sons vides de pensées. 



' Analeéia rom., t. I, p. 153. 

' Ibid,y p. 100, 157 et pi. lU, fig. 4. 

5 Duchesne, Liber pont.^ t. I, p. 325. Il y a 



notamment une comparaison entre l'effet pro- 
duit par la couleur de la nouvelle mosaïque 
et l'aurore. 
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La figure de la vénérable martyre en particulier est bien éloignée du type 
traditionnel des saints jeunes. C'est une figure d'adulte, maigre, d'une raideur 
solennelle et cérémonieuse, exagérément surchargée de vêtements précieux et 
de perles. Une main qui sort des nuées lui tend la couronne habituelle; à ses 
pieds sont les instruments de son supplice d'après la tradition : la flamme et 
l'épée ï. 

488. Une autre mosaïque, qui n'est guère antérieure, dans la basilique de 
Saint-Laurent, porte déjà aussi, bien qu'à un moindre degré, le cachet de 
raideur et de pauvreté plastique de cette période byzantine romaine. Peut-être 
a-t-elle été exécutée au VI« siècle sous Pelage II, qui reconstruisit l'église. On 
y voit au centre le Christ, trônant sur la sphère du monde : à sa droite se tien- 
nent S. Pierre avec la croix à hampe, le diacre Laurent avec la même croix, et 
le pape Pelage 1 1, à titre de fondateur : à gauche sont S. Paul, le diacre Etienne 
et le martyr Hîppolyte, jadis enterré dans le cimetière voisin. Le groupe entier 
est encadré de part et d'autre par la représentation traditionnelle des villes de 
Jérusalem et de Bethléhem. Le bas byzantinisme est encore plus sensible dans 
la figure du Christ que dans les autres. Le visage du Seigneur par sa gravité 
ascétique rappelle presque le type habituel des moines orientaux. D'ailleurs 
l'œuvre est encore quelque peu illuminée par la tradition artistique romaine et 
elle est remarquable par le caraflère de transition qui se manifeste ^ 

Il n'est pas inutile pour se bien rendre compte de la ruine progressive de 
la culture romaine d'examiner l'art plastique de cette fin du VI« siècle. 

Comme l'état des sciences, de l'histoire, de la poésie, de la langue, mais 
avec une réalité plus saisissante encore, la décadence de cet art montre bien 
que l'on ne pouvait plus espérer un retour du monde aux voies antiques. Il 
fallait poursuivre d'autres objets, mettre en jeu d'autres forces. A la nouvelle 
humanité en formation, bien plus modeste en ses besoins de culture extérieure, 
il ne fallait qu'une instruélion plus humble qu'à la précédente. Au lieu de 
songer à la satisfaction des goûts esthétiques, c'étaient les besoins spirituels et 
les nécessités terrestres qui réclamaient des soins immédiats; au Heu de plonger 
dans les profondeurs de la science, il fallait s'abaisser jusqu'à la rudesse d'esprits 
non dégrossis, jusqu'au deuil d'une foule abattue par les coups du sort; au lieu 
de se préoccuper de beau langage et de beau style, il fallait empêcher de s'effacer 
dans une partie de l'humanité les lois de la vertu et de la morale que Ton tra- 
vaillait péniblement à implanter dans le terrain sauvage qu'offrait l'autre 
partie. 

Que si l'on veut considérer les derniers efforts et comme les derniers pas 
de l'art plastique à Rome, qu'on aille voir les autres œuvres laissées par 
Pelage II dans la basilique de Saint-Laurent sur la voie tiburtine; car, outre la 



' De Rossi, Musaici délie ckiese di Romay 
sec, VII^ reprodu(flion en couleurs. Il y a 
d'autres reproducflions, moins bonnes, dans 
Gamicci, pi. 274, et dans Fontana, Chiese di 
Roma^ t. VI, pi. 8. 

' De Rossi, Musaici^ sec. VI; Garrucci, 
pi. 271 ; Fontana, t. VI, pi. 22. L'inscription de 
la mosaïque est reproduite dans mes Anal. 
rom,t t. I. p. 1 19. Le jugement de Vitet {Jour- 



ncU des savan/s, juin 1863, P- 34^) est que le 
Christ a bien l'air farouche, ascétique d'un 
moine d'Orient, mais que " les saints qui Pen- 
tourent ne sont ni très raides ni très allongés 
mais conservent à peine quelques traits de 
l'ancien caraélère romain *'. De Rossi ajoute : 
Harebbe qucsto adunque un monumento ed un 
esemplare délia transizione dai tipi deW arfe 
cristiana classica a quelli délia bUantina. 
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mosaTque cj-dessus décrite, on doit à ce pontife un remaniement de la seconde 
église, celle de derrière, avec de remarquables sculptures. 

Mais tandis que le V= siècle avait encore produit à Rome des œuvres 
plastiques de la beauté et de l'importance de la porte de Sainte- Sabine, tandis que 
l'art des sarcophages y avait encore enfanté tant de créations estimables, ici, 
après cette guerre des Goths, il ne peut plus être question de sculpture figurée. 
La sculpture ornementale continue seule de vivre; encore, comme le prouvent les 
exemples de Saint- Laurent, est-elle en pleine décadence et réduite à se mêler à 
de beaux fragments empruntés à l'antiquité. 

Sous Pelage II, on surmonta les magnifiques colonnes de la constni£Hon 
constantinîenne à Saint-Laurent du haut entablement fait de matériaux anti- 



Fig. m. Entablement de marbre sur des colonnes Constantin iennei, 
daaa la basilique de Saint- Laurent, époque de PéUge IL 

ques que l'on voit sur notre figure 211 '. Il supporte les colonnettes des tri- 
bunes élevées à cette époque sur les nefs latérales et sur l'sntrée de la basilique 
primitive. Les fragments antiques richement décorés furent placés au petit 
bonheur et sans cohérence; on ne prit la peine ni d'ordonner nî de compléter 
l'ornementation. Il semble qu'à cette époque Rome n'ait pas eu un maître 
capable même de ce petit travail '. 



•Lanciani, Pagan aiul Christian Romt^ 
p. 135. Trois des magnifiques colonnes de 
CoDstnntin, avec leurs chapiteaux corinthiens 
semblables, sortent de la profondeur et sont 
enfermées par le banc de marbre du chœur 
médiéval. La dernière colonne de droite avec 
le chapiteau en trophée, d'une décoration 
différente et plus riche, est une addition de 
Pelage II comme celle qui lui fait face et 



qu'on ne peut voir sur la figure. Les parapets 
entre les colonnettes supérieures sont mo- 
dernes. Les tailloirs qui surmontent les 
chapiteaux de ces colonnettes caraflérisent 
l'époque de la décadence sous Pelage II, 
comme l'entablement de marbre qui sur- 
monte les colonnes constantiniennes. 

" Cattaneo, Varckiittiura in Jlalia prtma 
dfl sec. VI aï mille circa, p. 39 : Nella tua 
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Les colonnes voisines de la mosaïque de Pelage II, qui sont aussi une 
addition de ce pape aux colonnes constantiniennes, reçurent de magnifiques 
chapiteaux classiques, ornés de trophées militaires, et qui contrastent singuliè- 
rement avec les productions originales des ouvriers employés à la décoration 
de l'église. Le travail de ces derniers ne consiste guère que dans les tailloirs 
byzantins, à forte saillie, qui surmontent les colonnettes corinthiennes des 
tribunes^ les simples croix grecques marquées sur ces tailloirs, deux chapiteaux 
en style byzantino-corinthien (fig, 212 A), du même modèle que ceux de 
Ravenne, Parenzo et Venise, enfin les maigres bas-reliefs de quatre bases de 
colonnes. Deux de ces bases ne possèdent que la croix entre deux rosettes 
(fig. 213) ' ; les autres " portent des rosettes, un maigre feuillage, des colombes, 
des croix stéréotypées, deux fois aussi sous les bras de la croix l'alpha et 
l'oméga. Et c'est là toute la richesse 3. 



489. Tout ici rappelle la pauvreté de la décoration ornementale du tombeau 
de Cassius à Narni et de l'autel de S. Viftor à Otricoli près de Rome, deux 
monuments du même siècle dont il sera question plus bas, sur lesquels la 



Fig. 112. Ctwpiteui de Pékge II k Saint Laurent (A) et cIui[HteMiz du Umpa 

de Thiodoric à Saint- Hartin aux Monta (B. C), d'après M.manti, 

Smllura omanientak, p. 48. 

sculpture ne s'est également élevée qu'à la représentation de la croix et de 
misérables figures d'agneaux. 

On peut ajouter qu'il n'y a d'ailleurs aucune œuvre de sculpture à citer 
dans Rome ou dans ses environs pour la période byzantine du VI' siècle, si 
l'on en excepte la simple décoration du pont de Narsès sur rAnio4et quelques 
parties ornementales sans importance de l'église des Apôtres % et de la basilique 
de Saint-Pierre*. Car c'est encore à la période ostrogothique du siècle qu'appar- 



goff-iggine (la trabeaxiont di S. Lortmo') ac- 
cusa la povtrtà e razzezza di quel tempo, etc. 

' Ces deux bases se iroiivent sous les 
colonnes doni les chapiteaux sont ornés de 
trophées. 

' Elles se trouvent sous les colonneites de 
la tribune qui dominent l'ancienne entrée, 
c'est'à-dire la chambre funéraire aftuelle 
de Pie IX. 

3 Mazianti, La scultura omamentale, d.ms 



VArckivio storico deW arie, 1896, p. 51, cile 
dans le cloflre de Saint-Laurent quelques 
restes de sculpture qu'il attribue au temps de 
Pelage II. 

' Ci-dessus pari. II, p, 148 fig. 171. 

' Ces parties se trouvent dans l'atrium. 

' Fig. dans Maizanti, p. 52. Il n'y a aucune 
raison d'attribuer à Grégoire te Grand, com- 
me le fait Maiianti, le chapiteau du Sorafle 
dont il donne la figure au même endroit. 
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tiennent les travaux de t'église de Saint-Martin (fig, 212 B C) ' et de l'ëglise 
de Saint-Clément, dans laquelle Jean II = a laissé le remarquable chancel du 
chœur, à son monogramme, qui se ressent déjà de l'influence byzantine. 

Mais après la fin du VI^ siècle, l'art du sculpteur, ou pour mieux dire du 
tailleur de pierres, est encore plus pauvre de productions à Rome, sans s'éteindre 
cependant tout à fait et sans tomber aussi bas que dans le reste de l'Italie : les 
travaux qu'exigeaient les grandes et nombreuses églises de Rome auront main- 
tenu dans ce centre du culte quelque souflle de vie à la sculpture. 

Les objets ordi- 
naires sur lesquels 
s'exerce le ciseau 
sont des chancels, 
des parapets (tran- 
smna€,phitei), com- 
me à Saint-Clé- 
ment. Mais quelle 
différence entre ces 
reliefs et ceux des 
siècles précédents I 
Le travail n'a ni le 
même relief ni la 
même liberté, le 
modèle est sans dé- 
licatesse et sans na- 
turel.l'exécutionest 
Fig. 213. Socle de deux colooujs de Pelage II dkns la boaiUque de languissante, va- 

SMnt-Lanrent, dessin ciiginal de Muzanlî. gue, SaUS force. LeS 

feui I les d 'acan the 
ne se rencontrent plus que sur les chapiteaux corinthiens, qui se rapprochent 
de la manière byzantine, sans en adopter la richesse ornementale et en restant 
en arrière des formes fantastiques de l'Orient. 

490. La promptitude et la profondeur de la décadence de la sculpture hors 
de Rome s'observent particulièrement à Ravenne. A l'époque gothique on savait 
encore exécuter dans les nouvelles églises de bons travaux décoratifs, et l'art des 
sarcoph^es y avait trouvé un asile quand, à Rome même, il commençait à subir 
une regrettable décadence, La chaire ou amboii de l'évêquc Agnellus (vers 560) 
dans la cathédrale de Ravenne est aussi un témoignage de la persistance 
jusqu'au milieu du VI« siècle d'une certaine puissance plastique chez les artistes 
ravennates. Mais dans les années suivantes et au VII° siècle on ne .s'aperçoit 
que trop que, dans la ville menacée par les Lombards, les Byzantins ont de 
tout autres préoccupations que celles de la sculpture. 

L'ambon daté de 597 dans l'église des Saints-Jean et l'an! est déjà une 
œuvre de la barbarie, et il en est à peu près de même de l'ambon dont le palais 
Rasponi à Ravenne conserve une partie. Les figures d'animaux qui s'y trouvent 
dans de petits cadres ne sont qu'une imitation servile et maladroite de la 
modeste décoration de l'ambon d'Agnellus dans la cathédrale : tandis que cette 

' Ci-dessus part. Il, p. 42. | " Part. II, p. 53, fig. 151. 
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dernière œuvre offre encore de, bons contours, bien détachés, Tambon des 
Saints-Jean et Paul témoigne d'un manque absolu de sens du relief, et même 
de justesse du dessin. Il serait impossible de distinguer Tagneau du cerf si ce 
dernier n'avait pas sa ramure; et le paon ne se différencie de la colombe que par 
son aigrette. Yeux, ailes, plumes sont de simples traits. Les rosettes, le feuillage, 
les bordures de perles rivalisent d'insuffisance. Et que dire des deux petites 
figures humaines des angles supérieurs, deux orants rabougris, qui ont la préten- 
tion de représenter les saints Jean et Paul ' ! 

C'est vraiment une œuvre tragique. Ces figures monstrueuses des deux 
martyrs marquent la fin, pour une longue période, de la représentation de la figure 
humaine dans la sculpture de l'Italie. Même dans Rome, métropole de l'art 
antique, la représentation humaine est une tâche trop lourde pour le tailleur de 
pierre et ses travaux au VI I^ siècle ne vont pas au-delà de quelques formes 
animales grossières. 

491. On se demande avec angoisse jusqu'à quel degré tombera la civilisa- 
tion en Italie, dans ce glorieux sol classique ! 

Après la ruine de l'art et de la science, après le naufrage de l'antique civili- 
sation, qui pourra désormais arrêter la chute dans la barbarie des mœurs, le 
progrès de l'immoralité sauvage, le pire malheur de l'humanité? La réponse est 
donnée par ces mêmes églises qui contiennent les monuments déplorables de 
ce grand recul de la civilisation. Car le san6kuaire des temples est précisément 
destiné à garder aux peuples la civilisation. La divine institution de l'Église, 
fondée pour le bien des âmes sur l'indestruftiblc roc, garde à la famille humaine, 
en dépit de l'invasion de la barbarie, le trésor de ses biens propres et réels. Elle 
enseigne aux enfants la croyance aux plus hautes vérités, l'espoir en des biens 
plus sublimes, même au milieu de l'époque la plus troublée de Thistoire d'Occi- 
dent; elle les garantit contre l'immoralité par son amour plein de tendresse, en 
même temps que par des peines sévères ; elle forme lentement et patiemment 
une nouvelle société dans laquelle le véritable culte de Dieu prend une puis- 
sance souveraine, une société qui pendant longtemps se contente modestement 
comme nourriture intelleftuelle de l'héritage de l'antiquité, mais qui plus tard 
a des créations originales de son propre esprit et de ses propres forces, sans 
cesser d'admirer et dans un certain sens d'imiter l'antiquité, jusqu'à ce qu'enfin 
le génie classique, renaissant de ses cendres, et s'unissant à l'inspiration immor- 
telle du christianisme, vienne créer une nouvelle civilisation. 

Ce qui dans cette époque de dissolution a été sauvé le fut par l'Église ; ce 
qui a été détruit le fut non par elle, mais par les malheurs accumulés qui 
s'appesantirent sur le monde à une époque où déjà la civilisation et la forme 
politique de l'antiquité s'étaient affaiblies et ne possédaient plus la force néces- 
saire pour résister matériellement aux barbares vi6korieux et au triomphe de 
leur barbarie. Un des membres les plus éminents de l'Académie française, qui 
s'est fait une spécialité des recherches sur la fin du monde romain, M. Gaston 
Boissier, écrit : L'Église loin de nuire à l'empire "sauva au moins de la civilisation 
tout ce qui en pouvait survivre" «. " Il n'y a rien qui soit moins conforme à la vérité 
(que de soutenir que l'Église a détruit l'ancienne littérature) et ceux qui soutien- 

' Reprodudlion de cet ambon dans Catta- 1 * La fin du paganisme ^ 4* éd. (Paris, 1903), 
neo, p. 19. I t II, p. 426. 
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nent cette opinion ne semblent guère connaître l'histoire de la littérature latine 
pendant l'empire" '. 

Lors de l'invasion des Barbares, l'Eglise a donné une preuve éclatante de 
sa force. Elle a été le seul port qui offrît un refuge au monde, et sa bienfaisante 
a6lion était guidée par de grandes et vastes pensées spirituelles. Cet objet 
éternel qu'elle poursuivait lui servit plus que n'auraient fait de vaines tentatives 
pour garder l'empire dans son intégrité et pour se consacrer seulement au main- 
tien du bien-être matériel et de la culture profane. Qui pourrait lui en faire un 
reproche? Mais, par un merveilleux enchaînement des choses, " cet intérêt (de 
l'Église) s'est trouvé d'accord avec celui de l'humanité ; en songeant à elle, elle 
a servi tout le monde"» Ainsi parle un savant historien, dont le jugement n'est 
pas influencé par un parti pris pour l'Église dans le passé ou dans le présents. 



CHAPITRE IV. 

Les évoques et le clergé. 

492. Les plus anciens formulaires que nous possédions de la consécration 
des évêques à Rome, nous montrent le pape prononçant dans cette cérémonie 
une série d'exhortations qui devaient faire une impression profonde sur l'esprit 
des ordinands et qu'on peut regarder comme un admirable programme d'aélion 
pour les pasteurs à une époque où leur zèle était rendu plus indispensable par 
la dissolution de l'ordre social et par la perturbation continuelle de la paix 
publique. 

"Que la puissance de l'Esprit-Saint, disait le successeur de Pierre, rem- 
plisse les évêques dans leur vie intérieure et dans leur aélion extérieure. Qu'en 
eux demeure la force de la foi, la pureté de l'amour, la sincérité de la paix. Que 
leurs pieds courent évangéliser la paix au monde et lui porter les biçns du ciel. 
Accordez-leur, Seigneur, d'être des ouvriers de la réconciliation en paroles, en 
a6les, en signes miraculeux. Qu'ils usent du pouvoir que vous leur confiez non 
pour s'élever, non pour détruire, mais pour édifier... Qu'ils soient de fidèles 
serviteurs, de sages guides, établis par vous sur votre famille pour lui donner 
la nourriture en temps opportun, pour rendre chacun parfait. Qu'ils travaillent 
sans se rebuter, pleins de la chaleur de l'Esprit, qu'ils haïssent l'orgueil et aiment 
la vérité. Que jamais ni la crainte vaine, ni la molle indolence ne leur fasse 
abandonner la vérité. Que jamais ils ne présentent la lumière comme ténèbres, ni 



* Ibid.y p. 376. ^ Ibid.y p. 425. 

3 Voir notamment tout le chapitre III du 
livre VI. L'auteur s'étend sur la controverse 
engagée, dès le temps des Pères de l'Église, 
sur la question de la responsabilité de l'Église 
dans l'affaiblissement militaire et économique 
de l'empire. Sur le reproche fait au christia- 
nisme d'avoir énervé la force de l'armée, il 
cite entre autres la réponse de S. Augustin 
que le fondateur de l'Église n'a été en aucun 
sens hostile au métier des armes et aux 



guerres justes, que le christianisme au con- 
traire a présenté David comme le modèle 
d'un vaillant guerrier (t. II, p. 370 et suiv., 
d'après S. Augustin, Epist 135, 138, 189; 
De civii, Dei^ 1. 1, c. 21, 26). Sur la décadence 
économique de l'empire, Boissier dit : ^' Les 
maladies cachées qui devaient perdre l'em- 
pire, ont précédé de beaucoup la vié\oire du 
christianisme. Il a eu le malheur d'hériter 
d'une situation fort compromise,^ etc." (t. II, 

P- 359). 
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les ténèbres comme lumière. Qu'ils ne se laissent jamais détourner d'appeler 
mal le mal et bien le bien. Seigneur, soyez leur autorité, soyez leur puissance, 
soyez leur force " » ! 

I. — Évoques éminents d'Italie. 

493. Ennodius a présenté aux pasteurs et aux fidèles des siècles futurs, 
dans S. Épîphane de Pavie, un type des évêques qui, armés de la force divine, 
savaient réaliser ces paroles. Il consacra au célèbre pontife une biographie 
sympathique, tableau brillant de Tobjet et des devoirs de Tépiscopat vis à vis 
du monde opprimé. Malgré toute sa rhétorique, la biographie possède un 
caractère historique; Tauteur connaissait de près l'évêque, auquel il succéda sur 
le siège de Pavie*. 

Il nous montre Épiphane se sacrifiant pour son troupeau dans les grandes 
calamités de Tépoque, combattant hardiment en face des grands pour la vérité, 
le droit et la paix, tenant toujours à la disposition des petits, comme s'il n'avait 
à s'occuper que d'eux, non seulement les consolations de la religion, mais aussi 
les secours temporels de la bienfaisance. L'évêque n'hésitait pas à recueillir per- 
sonnellement des aumônes pour racheter les prisonniers. 

Quand on craignit une entente entre Ricimer et les populations germa- 
niques d'au-delà des Alpes contre l'empereur Anthémius, on pria le pieux et 
vaillant pasteur de s'entremettre pour écarter le danger de la guerre. Il répon- 
dit : " Je ne faillirai pas à l'amour que je dois à ma patrie "3. Et ses instances 
déterminèrent alors Ricimer à conclure la paix avec l'empereur. La réconcilia- 
tion opérée par l'évêque assura du moins la paix pour un certain temps. 

L'amour du pauvre peuple détermina aussi une démarche d'Ëpiphane 
auprès du Goth Théodoric pour obtenir le retrait de certains édits dont 5e 
plaignait la population romaine opprimée. Le peuple, dit Ennodius, recourait 
à l'évêque comme à un médecin, habitué à guérir les plaies de répoque4, et 
l'évêque n'hésita point à se rendre, avec Laurent de Milan, auprès du prince, pour 
lui faire prendre à cœur les vœux pressants des opprimés. 

Bien des évêques, suivant de tels exemples, mettaient la haute autorité 
dont ils étaient revêtus au service spirituel et temporel du peuple. Ils consti- 
tuaient en Italie, au milieu des terribles événements de la guerre et du 
trouble des affaires publiques, une puissance inébranlable. C'est vers les évêques 
que tournaient leurs regards les contemporains en quête de secours, surtout 
quand ils avaient le renom du détachement et de la sainteté sacerdotale. 

Parmi les évêques de l'Italie centrale qui se distinguèrent alors par leurs 
vertus, nous citerons Marcellin d'Ancône, Cerbonius de Populonia, Probus do 
Reate, Boniface et Redemptus de Ferentum, Fulgence d'OcricoIum, Cassius de 
Narnia, Herculanus de Perusium, Fortunat de Tudertum, tous appartenant à 
la province ecclésiastique du pape au sens étroit, tous consacrés à Rome. Au 



' Sacramentarium Gelasianum^ 1. I, § 99. 
Cf. Sacratnentarium Leomanum^ decemb. 
n. 14. 

' Vita beaiissimi viri Epiphanii episcopi 
Ticinensis ecclesiae (M igné, P, Z.., t. LXIII, 
col. 209; éd. Vogel, Mon, Germ. histy Auél, 
aniiq,,t,V\\), 



3 Affeéium quem debeo pcUriae non negabù 
(Migne, col. 215). Belle parole d'un saint, qui 
comme les autres membres de Tépiscopat la-^ 
tin savait unir le patriotisme romain avec ses 
devoirs d*évêque et son amour de la religion. 

^ Manu medica publias consueverat subve* 
nire vulneribus (Migne, col. 226). 
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milieu des plus grandes difficultés, ils se conduisirent en hommes vraiment 
apostoliques, dans Tesprit qu'ils avaient puisé à Rome, près de la confession du 
prince des apôtres h 

Le dernier nommé, Fortunat de Tudertum, avait acquis par sa sainteté 
tant de crédit sur le peuple, que celui-ci trouvait tout simple de lui deman- 
der des miracles dans ses besoins. " Nous savons, criait-il, que tu reproduis la 
vie des apôtres, que tu purifies les lépreux et que tu rends la vue aux aveugles; 
secours-nous donc aussi "^i Les Goths en garnison dans sa ville épiscopale 
refusaient de croire à TefiTet de ses menaces et de renoncer à leurs méfaits ; ils 
apprirent à leurs dépens la puissance de ses prières. 

Fulgence d'Ocricolum humilia par son autorité et par l'intervention du ciel 
en sa faveur une horde sauvage de guerriers goths qui le menaçaient. Sa pieuse 
conduite et les choses extraordinaires qu'on racontait de lui imposèrent même 
au farouche Totila. La cruauté du roi, dit notre source, se changea en pro- 
fond respeél pour le saints. 

La ville d'Ocricolum, aujourd'hui Otricoli, est sur la voie Flamînienne. 

II. — Evêehés et évêques de la voie Flaminienne. 

494. Après avoir quitté la ville au point décrit plus haut et avoir atteint 
l'église de Saint- Valentin au-delà du pont milvien sur le Tibre, la voie flamî- 
nienne remontait le fleuve, laissait à droite le Mont Sorafte, retraversait le 
Tibre au nord du Ponte Felice aftuel sur un pont de l'époque classique dont le 
peuple désigne les ruines sous le nom de *' piliers d'Auguste "4, puis sur la rive 
gauche du fleuve, elle escaladait la hauteur où trône Ocricolum, continuait sa 
route au nord vers le Nar (aujourd'hui Nera), affluent du Tibre, où elle attei- 
gnait les rochers de Narnîa, bourg qui devait, comme Ocricolum, son impor- 
tance au fait de commander la route qui mettait en relations avec Rome le 
nord de l'Italie et notamment la contrée ravennate. La voie flamînienne passait 
ensuite par Interamnia, Spoletum, Fulginium, Nuceria, franchissait vers Galles 
la chaîne des Apennins pour arriver à l'Adriatique en touchant aux stations 
d'Intercisa, Forum Sempronii, ad Oélavum, Fanum FortunaeS. 

La route était bordée de cités épiscopales importantes, comme le montrent 
ces noms. 

Dans ces lieux historiques remarquables, on rencontre, à côté des restes 
magnifiques des monuments païens, de nombreux édifices chrétiens, témoins de 
la civilisation religieuse et de la piété de l'époque primitive, et les noms vénérés 
de martyrs marquent sur la voie flaminienne la route, en même temps que des 
anciennes légions romaines, des premiers prédicateurs de la foi. 

Entre autres restes de l'antiquité classique, nous voyons une petite cité 



' Populonia est détruit ; Tévêché subsiste 
dans Massa maritima; Ferentum, près de 
Viterbe, a également disparu, Ocricolum est 
devenu Otricoli, Narnia Nami, Perusium 
Pérouse, Tudertum Todi. 

"Grégoire le Grand, Dialo^,^ 1. I, c. 10 : 
Scimus quod apostolorum vitam teneSy lepro- 
SOS mundaSf caecos illuminas^ etc. 



^ Ibid,^ livre III, chap. 12 : Toiilae mens 
effera ad magnam eius reverentiam conversa 
est, 
* G. Tomassetti, La Via Flaminia, 
s Les noms aéluels sont Terni, Spolète, 
Foligno, Nocera Umbra, Cagli, Furlo (célè- 
bre galerie dans les rochers de l'Apennin 
oriental), Fossombrone, Calcinelli, Fano. 
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comme Ocrîcolum livrer, dans les fouilles exécutées sous Pie VI, et la tête 
colossale de Jupiter (Musée du Vatican), la plus belle connue de toutes les 
représentations du dieu, et Tinestimablc pavage en mosaïque à figures coloriées 
fméme musée) et d'autres trésors artistiques; la ville possède encore son théâtre 
et ses bains antiques ». Entre autres antiquités chrétiennes, elle conserve le 
remarquable monument élevé par Tévêque Fulgence en l'honneur du martyr 
S. Viftor : c'est la partie d'un autel de marbre, où Fulgence déposa le corps du 
martyr, retiré de sa sépulture primitive. Nous y lisons encore l'antique et incor- 
reéle inscription {super altarem, etc.) et nous pouvons reconnaître l'art en déca- 
dence du VI« siècle dans les pauvres agneaux sculptés à gauche et à droite 
d'une croix \ Une remarquable crypte funéraire encore subsistante gardait à 
Ocricolum les corps de S. Medicus et d'autres martyrs 3. 

Le bourg de Narnia, qui possède dans ses environs des antiquités romaines, 
garde dans sa cathédrale l'étroite crypte de S. Juvénal, évêque de la ville, avec 
son antique sarcophage, et la sépulture de l'évêque Cassius, encore plus célèbre. 

495. Cassius de Narni fut l'ornement de son évéché au temps des guerres 
gothiques. Ce fut un des pasteurs envoyés de Rome, qui réalisa dans la mesure 



I 
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W HFATQANTfCrPANSCONSORStVlCmilllAVrrAC 
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ABCDEFGHmLMNOPaRSTVX 

Fig. 214. Pierre tomlMde de S. Cassius à NamL 

de ses forces, au milieu des calamités qui accablaient l'Italie, l'idéal que l'Eglise 
se faisait de l'épiscopat. Il dépensait en aumônes tous les biens dont il pouvait 
disposer; il célébrait chaque jour avec larmes le saint sacrifice au tombeau de 
S. Juvénal, soa modèle. Grégoire le Grand rapporte que le porte-glaive (spatha- 
rius) de Totila, ayant été saisi du mauvais esprit dans le camp de Narnia, 
fut délivré par les prières du pieux Cassius et que Totila se prosterna aux 
genoux du saint. Le ciel donna dans maintes circonstances à Cassius une 
connaissance miraculeuse de l'avenir. Il lui fut révélé qu'il mourrait le jour de 
la fête des saints apôtres. Cassius avait coutume de se rendre ce jour à 



' Guardabassi, Indice-guida dei monumenti 
deW Umbria^ p. 160 et suiv. 
' Garrucci, pi. 422, fig. 3. 



3 De Rossi, BulL arch. crist^ 1871, p. 83; 
1880, p. lis et suiv.; Boldetti, Osservaziotd 
sut cimiteri^ p. 587. 
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Rome aux tombeaux de S. Pierre et de S. Paul; une terreur naturelle le fit 
désormais renoncer à ce voyage ; mais il n'évita pas la mort Le pape Grégoire 
raconta, dans un sermon au peuple rassemblé dans l'église de Saint-Sébastien 
sur la voie appienne, que cette prophétie se réalisa plusieurs années après, à la 
fête des apôtres, après que Cassius eut " célébré la messe " non à Rome, mais 
dans la chapelle de son évéché de Narni, " donné aux assistants le corps du 
Christ et le baiser de paix " '. 

On voit à l'extérieur de la chapelle de S. Cassius dans l'église cathédrale 
de Narni la pierre tombale de l'évêque, intéressante au point de vue archéolo- 
gique (fig. 214)». Elle donne comme date de l'ensevelissement Tannée 558, 
pridie kalendas lulii^ c'est-à-dire le lendemain de la fête des Apôtres. Dans la 
première partie de l'inscription rédigée par lui, Cassius déclare que lui, " indigne 
prélat, élevé par la grâce du Christ " repose en ce lieu et que devant son tom- 
beau est ensevelie Fausta, la très douce compagne de sa vie; il sollicite du 
visiteur une prière pour lui et pour sa pieuse épouse. Il avait dû quitter la vie 
commune avec Fausta pour entrer dans les ordres supérieurs; tous deux se 
trouvaient réunis dans la mort Comme le fragment d'autel d'Ocricolum, la dalle 
est ornée d'une croix en relief entre deux agneaux et montre à son bord infé- 
rieur un alphabet contemporain tout entier, comme on en rencontre parfois sur 
d'autres monuments funéraires chrétiens, toujours avec un sens mystique. 

III. — Les évoques hors d'Italie. 

496. Hors d'Italie, l'épiscopat catholique avait aussi de saints représentants, 
qui travaillaient dans l'esprit de Rome à répandre la moralité et la paix et qui 
offraient eux-mêmes dans leurs personnes des modèles de vertu chrétienne et 
de véritable esprit de sacrifice. 

En Gaule, comme à la fin du V« et au commencement du VI« siècle 
l'illustre Avit, évêque de Vienne, issu d'une famille sénatoriale des Arvemi 
(Auvergne), préparait les voies, avec une grande largeur de pensée et de senti- 
ment, à la civilisation chrétienne chez les nouveaux maîtres de ce sol alors 
romain, comme Césaire d'Arles, parla puissance de sa parole et de son exemple, 
assurait alors à la religion une grande autorité chez les Francs (part II, p. 65 
et suîv.), c'étaient aussi d'excellents évoques et d'infatigables civilisateurs des 
Francs que Rémi de Reims (Remî), Médard de Noyon (Noviomum), Grégoire 
de Langres (Lingones), Nizier de Trêves (Treviri), Loup de Lyon (Lugdunum), 
Léon de Sens (Senones), Éleuthère et Aunaire d'Auxerre (Autissiodorum), 
Germain de Paris (Parisii), Prétextât de Rouen (Rothomagum), Magloire de 



^ HomiL 37, n. 9. Cf. Dialog,^ 1. III, c. 6; 
1. IV, c. 56. 

'D'après Garrucci, Arte cris t. ^ pi. 393, fig. 6. 
J*ai fait ajouter l'alphabet, qui manque au 
dessin de Garrucci, d'après Eroli, Miscella- 
Hta stor, namese^ t. I (1858), p. 280. De 
Rossi, dans un passage du Bull, arch, crist, 
(1881, p. 140 et suiv.) où il parle des alpha- 
bets, a passé celui-ci sous silence. L'inscrip- 
tion de S. Cassius comprend six hexamètres 
suivis à l'ordinaire de la ligne de date, ajou- 



tée à la poésie de Cassius après sa mort. Le 
sarcophage qu'on regarde comme l'ancien 
tombeau de S. Juvénal, a certainement le 
style antique. Je n'y ai point remarqué d'ins- 
cription. Mais j'ai vu à Tintérieur de la crypte 
Tépitaphe originale de l'évêque Pancrace, 
datée du consulat d'Albin le jeune. Elle se 
trouve reproduite dans Eroli. Cf. E. Wiischer 
Becchi, Dos Oratorium des kl. Cassius und 
dos Grab des hL Juvenal in Narni ^ dans la 
Rom. Quartalschrift^ 1905» p. 42 et suiv. 
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Dol (Dola), Euphrone de Tours (Turones) et son successeur Gr^oîre, l'his- 
torîen des Francs. 

Ce dernier mourut, en grande vénération dans toute la Gaule, l'an 594, 
après avoir été le conseiller et le soutien du roi Childebert dans les plus impor- 
tantes affaires de TÉtat \ Aunaire, évêque d* Auxerre, qui mourut au commen- 
cement du VII« siècle après un long gouvernement, avait également joui de la 
plus grande influence à la cour des Francs et s'en était servi pour le bien de 
l'Église et du peuple. 

On pourrait augmenter sensiblement la liste des évéques exemplaires 
de Gaule. On verra cependant ailleurs que beaucoup de pasteurs de l'Église 
dans cette contrée au VI« siècle, trop même, furent au-dessous de leur tâche. 
L'institution des évêques étant en général soumise à l'ingérence arbitraire du 
pouvoir civil, il en résulta que des indignes, soutenus par la faveur de princes 
ambitieux, trouvèrent aisément les moyens de se faufiler dans le san£luaire. En 
outre les multiples affaires et soucis temporels qui s'imposaient à la sollicitude 
des évêques (et c'est une observation qui s'applique aussi à d'autres pays, notam- 
ment à l'Italie), ne détournèrent que trop souvent les pasteurs des églises de 
répondre avec le zèle nécessaire à leur vocation spirituelle. La défense des cités, 
le soin des pauvres, le rachat des captifs, le maintien de l'ordre public, sans 
parler de l'éducation et de l'enseignement, reposaient assez souvent sur eux 
seuls et sur leurs représentants, et il en résultait aisément une diminution de 
l'esprit épiscopal. 

Tous les évêques ne savaient pas s'élever au-dessus des choses du dehors, 
comme on le dit du saint évêque de Nantes (Namnetes) Félix, qui était vraiment 
le père des âmes et le maître des intelligences, en même temps qu'il était un 
architefle dans toute l'acception du mot On ne lui devait pas seulement l'exé- 
cution d'édifices ecclésiastiques, mais il entreprenait encore la construâion de 
monuments civils quand les besoins du peuple l'exigeaient : à défaut d'autres 
ingénieurs, il établit lui-même des barrages contre un fleuve sujet à des débor- 
dements, gagnant ainsi à l'agriculture un pays dévasté jusqu'alors. La description 
que nous fait Fortunat^ de cette vaste entreprise permet d'y reconnaître la 
persistance des grandes traditions de l'ancienne architeflure romaine. 

Chez les Suèves d'Espagne, S. Martin, évêque et abbé de Dumium près 
Bracara (Braga), déploya une profonde aftivité pour l'introduélion de la morale 
et de la civilisation chrétiennes. Chez les Wîsigoths d'Espagne, Léandre, descen- 
dant d'une famille romaine, évêque d'Hispalis (Séville), fut le plus considérable 
des évêques qui paraissent dans l'histoire à ces commencements de leur civili- 
sation. 

Le tableau que S. Paulin de Noie nous fait, pour une époque un peu 

antérieure, de l'aftivité de S. Nicétas en Dacie pourrait s'appliquer à bien des 

pasteurs des royaumes germaniques nouvellement établis. Dans un poétique 

langage, il nous peint cet homme apostolique fondant à la chaleur de sa 
do6lrine et son exemple la glace des cœurs dans cette contrée aux froids 

hivers, employant tout ensemble la force et la douceur pour remplacer dans les 

montagnes impraticables les brigands par des moines, messagers de paix. Les 



' Ebert lui donne de grandes louanges 
dans sa Geschichie der Literatur des Abend- 
landes^ t. I, page 567 ; traduiftion française, 



t. I, p. 604 et s. 

' Carm,^ 1. III, c. 10 {Mon. Germ, hist,y 
Auél, antiq,^ t. IV, p. 62-63). 
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Barbares sont formés par lui, ils apprennent à connaître la pureté des niœurs 
et la vie de famille, ils font retentir les forêts, muettes naguère, des louanges du 
Christ, " avec un cœur romain *\ dit Paulin, car ils se réconcilient avec Rome 
en en recevant les bienfaits de la civilisation '. 

Les évêques catholiques, qui avaient généralement été formés dans la civi- 
h'sation romaine et qui en étaient les représentants vis-à-vis des Barbares, ont 
jeté un pont sur Tabîme qui séparait ces derniers des Latins. 

On parle bien moins, dans ces années, d'études savantes de Tépiscopat et 
du clergé que de leurs efforts pour le bien matériel et spirituel du troupeau 
confié à leurs soins. La formation du clergé, en Italie particulièrement, était sans 
aucune prétention scientifique. Plus profonde était dans cette époque, si troublée 
par les invasions guerrières, la décadence de la culture scientifique, moins on 
pouvait parler, dans cette contrée où les orages se succédaient, d'une efHores- 
cence du travail pacifique de la science, et plus Tépiscopat et le clergé se virent 
ramenés aux forces surnaturelles de TÉvangile, à Taélion par un langage simple 
et populaire, à l'exemple des saines vertus. 

IV. — Lecture de la Bible et travail manuel. 

497. Le clergé se formait surtout à la leélure de la Bible, dont la parole 
vivante et vivifiante se maintint au milieu de la décadence extérieure. La piété 
et la connaissance de la Sainte Écriture remplacèrent chez les ordinands ce qui 
leur manquait en instruflion préparatoire. 

A l'occasion de la consécration d'un diacre pour un évêché de la province 
ecclésiastique romaine. Pelage I^^ déclare que le malheur des temps ne permet 
plus d'appliquer avec la même rigueur les principes ecclésiastiques; il déclare 
que ce n'est pas seulement le mérite qui fait défaut aux hommes, mais les 
hommes qui manquent au pays'. Une autre fois il ne demande à l'évéque de 
Centumcellae, pour procéder à l'ordination d'un prêtre, d'un diacre et d'un 
sous-diacre, que de s'assurer de leurs bonnes mœurs et de l'absence d'empêche- 
ments canoniques 3. Les candidats avaient été proposés par les troupes impé- 
riales cantonnées à Centumcellae, pour leurs propres besoins, peut-être choisis 
parmi elles, et en tout cas il n'est point question d'études faites par les ordi- 
nands. Toujours comme dans ce cas, Pelage insiste sur la nécessité d'exiger 
— condition fondamentale pour le maintien du clergé, — de l'aspirant aux 
ordres supérieurs qu'il soit " solide dans la religion, de bonnes mœurs et ferme 
à résister aux ennemis "4. 

Peu après, il est souvent question en Italie, entre autres conditions impo- 
sées pour la réception de la consécration épiscopale, d'une connaissance suffi- 



' Carm. 17 cui Nicetam^ v. 261 et suiv. 
(Mignc, P. Z., t. LXI, col. 488) : Orbis in 
muta regione per te \ Barbari discunt reso" 
nare Christum \ Corde romano, piacidamquc 
casti I Vivenp<»cem. Cf. la Vita S, Honorati 
sur la civilisation des Barbares par les moines 
de Lérins. 

» Mansi, t. IX, p. 906, 909; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 1006 : defeâîus nostrorum tempo- 



rum quitus non solum mérita sed corpora 
ipsa hominum defecerunt, 

3 Mansi, t. IX, p. 736; Jaffé-Kaltenbrunner 
n. 1C02; cf. Nettes Archiv^ t. V (1880}, 
p. 548, n. 30. 

* A. Agnellus de Ravenne (J^^é-Kalten- 
brunner, n. 1009; Colteâl, brit, efi, 37) : fixus 
in religione et bonus in moribus et in resi- 
stendo adversariis efficax. 
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santé des psaumes. Il faut savoir les psaumes par cœur pour pouvoir être admis 
à la dignité épiscopale. En cas de doute, on soumet le candidat à un examen 
pour voir combien de psaumes il ne possède pas dans sa mémoire <. 

En Occident, le concile de Tolède de 653 imposa au clergé par un décret 
spécial la connaissance textuelle des psaumes'; et en Orient le second concile 
de Nicée (787) fait aussi de cette connaissance une condition au moins de la 
consécration épiscopales. 

Une des raisons de telles prescriptions, c'est qu'aux heures canoniques on 
avait coutume de chanter ou de réciter par cœur les psaumes, qui formaient une 
partie essentielle de la prière officielle du clei^é et des moines. Qui n'estimait 
pas les psaumes et en négligeait la connaissance paraissait ne pouvoir aimer 
l'office ecclésiastique et la Sainte Écriture. 

498. Celui qui veut prêcher la parole de Dieu, disait un des plus éminents 
contemporains, doit puiser ses preuves dans la Sainte Ecriture et s'appuyer sur 
l'autorité de Dieu comme sur le vrai fondement4. Le Christ est la porte, comme 
il nous l'a lui-même appris ; mais l'Ancien et le Nouveau Testament sont deux 
degrés qui conduisent à la portes. Les paroles suivantes du même écrivain 
expriment un infini respeft de la Sainte Écriture : " L' Esprit-Saint doit être 
regardé comme l'auteur de ce livre; c'est lui qui a écrit puisque c'est lui qui a 
difté les paroles à écrire"^. "Qu'est-ce que l'Écriture Sainte, sinon une lettre 
du Dieu tout puissant à sa créature "7? " Elle est un pain qui nourrit l'esprit 
et donne des forces pour bien faire "8. "Se plonger dans sa lefture anime 
l'esprit, met la patience dans notre âme, nous donne la lumière de la vérité et 
provoque en nous les larmes de la pénitence " 9. Ce qu'exprime Grégoire le 
Grand dans ces paroles profondes, le moyen âge tout entier l'a répété à la suite 
de son illustre maître, et bien loin de mépriser la Bible, les meilleurs et plus 
vaillants esprits du clergé séculier ou régulier, ont réalisé cette conception dans 
la vie pratique. 

Les récits et les enseignements de la Sainte Écriture étaient si connus et 
si familiers à tous à la fin des premiers temps chrétiens que les écrivains, — 
Arator par exemple dans ses œuvres poétiques -r- supposent la Bible entière 
comme connue et ne prennent point la peine de préciser ou d'expliquer les 
allusions qu'ils font à des récits ou à des passages bibliques. Les poésies de 
Sedulius avec leurs brèves allusions bibliques sont inintelligibles sans une con- 
naissance précise des Évangiles. 

Même les laïques instruits avaient une prédilection pour la levure de la 
Sainte Écriture, où ils cherchaient un délassement et un plaisir spirituel. Un 
médecin distingué de la cour byzantine se vît recommander par Grégoire le 



' Grég. le Grand, Registrum^ 1. V, n. 51 
(éd. de S. Maur, n. 48); 1. XIV, x\, \\ \ de 
rustico diacono quantos psalmos minus teneat^ 
perscrutandum est. 

' Can. 8 (Mansi, t. X, p. 1206). 

3 Can. 2 (Mansi, t. XllI, p. 748). 

* Grég. le Grand, MoraL, 1. XVIII, c. 26, 
§ 39 ' causarutn origines a sacris faginis stt- 
maty etc. 

s /// Es., 1. II, hom. 3, § I et suiv. 



* Praef, ad moral. ^ § 2 : Auâior libri {lob) 
Spiriius sandus fideliter credatur. Ifse igiiur 
haec scripsit qui scribenda diéiavitt etc. 

' Reg., L V, n. 46 (IV, n. 31) ad Tkeodo- 
rum medicum : Quid est scriptttra sacra msi 
qnaedam epistolaommpotentis Dei ad creaiu- 
ram suamf 

" Ai oral, ^ 1. XV, c. 13, § 16 : panis, 

' In Ez,, 1. I, hom, 7, § n et suiv. : ad 
poenitentiae iatnenta compungit, etc. 
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Grand de s'approprier cet usage'; et le même pontife fit la même recomman- 
dation à deux nobles femmes, afin de leur apprendre à vivre dans Tétat de 
mariage et à gouverner chrétiennement leur maison^. 

A Rome, vivait un pieux mendiant, appelé Servulus, bien connu des visi- 
teurs de la basilique de Saint-Clémeiit, ayant coutume d'implorer la pitié des 
passants de son lit de souffrance dressé dans l'atrium de cette église. Les 
aumônes qu'il recevait lui avaient permis d'acheter des manuscrits de l'Écriture 
qu'il apprit à connaître complètement par une le6lure assidues. 

Dans la province de Valeria, non loin de Rome, Équitîus, ce saint fondateur 
de monastère, voyageait sur sa mule, prêchant partout. Il portait une ceinture, d'où 
pendaient à droite et à gauche des poches de cuir contenant la Sainte Écriture4; 
car il voulait partout charmer ses auditeurs par les récits de la parole divine. 
On raconte que, étant abbé de son monastère, il interrompt les leélures pour 
aller faucher le foin ou faire d'autres travaux agricoles, tandis que ceux de ses 
moines qui sont calligraphes {antiquarii) s'occupent de transcrire les livres et 
notamment la Sainte Écritures. 

La figure de cet Équitîus, simple et peu instruit, qui a la réputation d'un 
thaumaturge, est fort caraéléristique pour cette époque : au lieu de hautes études, 
la simple et fervente lefture des livres saints ; au lieu du luxe et de l'oisiveté 
du paganisme, un travail âpre et méritoire, et la transcription soigneuse des 
trésors littéraires. 

499. Le travail manuel était habituel dans le clergé, plus encore chez les 
moines. Le clergé vivait au milieu du pauvre peuple, partageant ses peines, et 
les cloîtres n'étaient pas seulement le refuge des pauvres dans le besoin, mais 
un asile de travail et d'application, un modèle d'aélivité, de lutte contre la 
nature et contre la désolation des campagnes, conséquence des guerres, un 
inestimable instrument du bien-être qui menaçait de périr. Quand le peuple 
voyait ce Sévère, prêtre de la province de Valeria, qu'il vénérait pour sa sainteté, 
et dont les Dialogues de Grégoire nous parlent^, planter les vignes, ou le sous- 
diacre Quadragésime garder avec soin les brebis 7, il lui devenait plus facile 
d'estimer et d'aimer ses propres travaux dans la campagne. 

Le paganisme romain et grec n'avait eu du travail qu'une idée erronée 
et préconçue. 

On avait, dans les temps païens, abandonné aux esclaves méprisés les 
occupations des champs, le* travail manuel, les prestations personnelles, comme 
indignes d'un homme libre. Arîstote ne croyait pas qu'une supériorité intérieure 
et la noblesse intelle6luel!e pussent se rencontrer chez des hommes livrés au 
travail corporel 8. Et Cicéron dit : ** Tous les artisans exercent une profession 
vile; il n'y a point place pour la liberté dans un atelier "9. 

Mais quand le divin Sauveur, dans son long séjour à Nazareth, eut donné 
l'exemple du travail ; quand les apôtres et les saints eurent rendu au labeur 



' Ép. citée ad Theodorum tnedicum, 

» Registruniy 1. XI, n. 59 (78) €ui Barba- 
ram et Aniomnam {JUias Venantii patricii), 

3 Grég. le Grand, Z?/Vï/., 1. IV, c. 14. 

* Grég. le Grand, Dial,^ 1. I, c. 4 : Super 
semetipsum sacros codices in pelliceis sacculis 
misses dextro laevoque poriabat laiere, 

Hist. de Rome. II. — ai 



* Ibid, : antiquarii scribentes, 

* L. I, c. 12. 

7 Ibid., l. III, c. 17. 

»^^///.,l. VI,c.2(4),§7. 

9 De officiiSy 1. I, c. 42 : Opifices omnes in 
sordida arte versaniur, nec enim quidquam 
ingenuum potest habere officina. 
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manuel sa dignité primitive dans le monde par leur exemple comme par leurs 
enseignements, le christianisme consacra le foyer familial par un travail joyeu- 
sement consenti, il consola et ennoblit les humbles qui y trouvaient leur 
vocation, et il invita les gens plus élevés à s'abaisser à une honorable concur- 
rence avec eux. Il traça de cette façon de meilleures voies à la culture morale 
de rhumanité. Si le clergé travaillait, il le faisait bien en partie par néces- 
sité, mais en partie aussi par un sacrifice volontaire, pour mettre en honneur 
chez les contemporains les principes évangéliques sur le travail et la pauvreté. 

En Orient, d'après Sozomène^ Socrate» et S. Basile 3, il était tout à fait 
régulier que le clergé fournît lui-même à s€îs besoins par Texercice d'un métier 
manuel ou par la culture des champs. Les Pères de l'Église enseignaient à enno- 
blir le travail par des motifs supérieurs en le rapportant à Dieu. Des hommes 
d'une haute culture, comme Grégoire de Nazianze, estimaient le travail manuel 
comme une douce récréation. " Qui nous rendra les jours, écrit-il à son ami 
Basile, où nous travaillions ensemble du matin au soir, où nous fendions du 
bois, où nous portions des pierres, où nous plantions des arbres et les arrosions, 
où nous nous fatiguions à ce point à traîner des chars pesants que nos mains 
en gardaient longtemps des. callosités "4? 

Il en allait tout de même en Occident, où les conciles recommandaient 
au clergé le travail. On l'invite à pourvoir de cette façon à ses besoins, au 
moins partiellement. Dans l'église franque notamment, les serviteurs de l'autel 
se distinguaient par leur zèle au travail et par leurs efforts pour y amener le 
peuple 5. 

Le christianisme obtint en Occident un double résultat au point de vue de 
la conception et de la pratique du travail. Il triompha des habitudes tradition- 
nelles de l'antiquité qui sacrifiait ses forces physiques et intelleftuelles à l'oisi- 
veté et à la jouissance ; et par l'habitude du travail il musela l'aflivité désor- 
donnée des peuples nouveaux et leur génie puissant mais inconstant, en les 
pliant à une vie d'ordre et de renoncement 

V. — Défauts du clergé- 

500. Les occupations manuelles du clergé et la nécessité où il se trouvait de 
gagner sa vie lui créaient d'inévitables périls et lui étaient souvent un obstacle 
pour se maintenir à cette hauteur de vie qu'exigeait sa vocation. Beaucoup 
se laissaient dominer par la vie séculière avec laquelle ils étaient en contaél si 
étroit, ne s'occupaient que des petits intérêts du milieu dans lequel ils vivaient, 
se laissaient guider par l'égoïsme et la cupidité et oubliaient les buts sublimes 
de l'Église. Le portrait du clergé de l'époque ne répondrait pas à la réalité, si 
Ton négligeait de reproduire, à côté de ses bonnes qualités, les traits de déca- 
dence et les exemples de vices qui nous ont été transmis. 

Si jamais le clergé n'a pu atteindre l'idéal de la vertu, encore bien moins 
l'a-t-il pu faire dans des périodes comme celle-là, où tout en Italie était ébranlé 
par de profonds bouleversements sociaux et politiques. Les occasions de mal 



* Hist. eccL, L VII, c. 27. 5 cf. Ratzingcr, Die Volkswiriscka/t in 

» Hùt eccLy 1. I, c. 8. ihren sittlichen Grundlagen (2* éd., 1895), 

3 Ep, 319. * Ep.^ 1. IX, 13. , p. 153 et suiv. 
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faire et Texemple public ne déchaînaient que trop dans les rangs mêmes du 
clergé les basses passions. 

On rencontre alors dans les rangs du clergé italien, comme on le voit dans 
le registre des lettres de Pelage I*»", des ecclésiastiques qui, atteints par les 
habitudes générales de pillage, s'emparent des vases sacrés précieux pour s'en- 
richir. Nous trouvons également cité dans ces lettres un clerc qui dans sa 
brutalité s'oublie jusqu'à crever l'œil à un autre; un troisième s'abandonne au 
délit commun du viol ^ ; un abbé du monastère de Fondi, dans sa colère contre 
le saint moine Libertin, lui administre des leçons à coups d'escabeau ; le saint 
religieux, modèle admirable de douceur, répond à ceux qui l'interrogent sur sa 
blessure, qu'il a heurté de la tête contre un escabeau*. On pouvait voir au 
moyen âge, sur les fresques murales de Saint-Clément de Rome, une reproduc- 
tion de cette scène étranges. 

On pourrait citer bien d'autres traits encore plus sombres; nous n'en choi- 
sirons qu'un qui a son importance pour l'histoire de la civilisation : on trouve 
dans les rangs du clergé un magicien. On découvrit à Rome au temps de Cas- 
sîodore toute une bande qui s'occupait de magie noire ; Cassiodore eut part à 
l'enquête et à la découverte de la clique. Un des chefs, un certain Basile, échappa 
au sévère châtiment que l'État chrétien infligeait à de pareils délits et devint 
moine auprès d'Équitius, dont il a été question ci-dessus, dans la province de 
Valérie. Mais il retomba dans ses pratiques et chercha par des philtres à 
corrompre une nonne d'un monastère voisin. La nonne tomba malade, dit 
notre relation, et sous l'influence de l'enchanteur déclara que seul Basile pou- 
vait lui rendre la santé. Mais S. Equitius perça les intrigues du moine et le 
chassa du pieux monastère ; retourné à Rome, Basile y continua l'exercice de 
son art funeste. Découvert de nouveau, il fut tué, sans plus ample jugement, 
par le peuple chrétien exaspéré 4. 

Mais, en dépit des fautes du clergé séculier et régulier, il n'est que juste 
de répéter l'éloge que, après tant d'autres historiens indifférents ou hostiles au 
christianisme, l'historien français de l'empire romain donne aux serviteurs de 
l'Église à cette époque. " Dépositaire de la do6lrine et de la vérité morale, il 
(le corps sacerdotal) a défendu l'une, suivant les temps et les lieux, avec l'esprit 
de mansuétude, de sacrifice ou de dureté impitoyable; mais il a conservé l'autre 
aux jours les plus sombres de l'histoire et il l'enseigne encore" 5. 



VL — Le célibat ecclésiastique. 

501. Dans le précepte du célibat le clergé possédait un appui pour son 
aflion et un préservatif contre la chute dans les habitudes séculières. La loi du 
célibat fut soutenue énergiquement au VI« siècle par les papes, les évêques et 
les conciles comme un héritage ancien de l'Église et devint comme la prunelle 
de la discipline ecclésiastique. 

La prescription de la continence s'étendait, comme plus tard, aux évêques. 



• Jaffé-KflUenbninner, t. I, p. 125 et suiv. 

* Grëg. le Grand, DiaLy 1. I, c. 2. 

3 Ces figures, malheureusement effacées 
depuis la découverte, sont signalées dans 
Mulooly, S, Clément, p. 240; et dans Mosira 



di Rotna a Torino, 1884, p. 217, n. 313. 

* Grég. le Grand, Z>/a/., 1. I, c. 4; Cassiod., 
Variar.^ 1. IV, n. 22, 23. 

* Histoire des Romains, t. VI (1883), page 
192. 
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aux prêtres et aux diacres, mais point aux clercs minorés. Pour le sous-diaco- 
nat, l'observance ecclésiastique variait. A Rome les sous-diacres paraissent avoir 
été soumis de très bonne heure à la loi du célibat ; mais la première preuve 
qu'on en ait se rencontre dans les lettres de Léon le Grand *. Dans la plupart 
des autres contrées d'Occident, ce n'est qu'au V« siècle que la prescription du 
célibat prit pied peu à peu. 

Vers la fin du VI« siècle Pelage II fut amené à prendre une mesure sévère 
contre les sous-diacres de Sicile qui, peut-être sous l'influence grecque, s'étaient 
considérés comme dégagés de cette prescription. Ils durent, aux termes de la 
décision pontificale ^ se régler sur les usages de la province ecclésiastique de 
Rome, à laquelle ils appartenaient; ils ne pouvaient en conséquence se marier 
et ceux qui l'étaient avant leur ordination devaient s'abstenir de tout commerce 
matrimonial avec leurs femmes. Cette mesure parut trop sévère à Grégoire le 
Grand qui la modifia en déclarant simplement qu'à l'avenir nul évêque ne pour- 
rait ordonner un sous-diacre, sans lui faire prendre l'engagement formel de 
garder le célibats. 

L'extension qui se fit lentement du célibat au sous-diaconat s'explique par 
les relations de plus en plus étroites de cet ordre avec le service de l'autel ; et 
c'est aussi la raison qui le fit mettre au nombre des ordres majeurs. A Rome, en 
particulier, les sous-diacres étaient chargés vis-à-vis de la Sainte-Eucharistie de 
fon£lions très honorables pour eux ; aujourd'hui encore dans la messe solennelle 
du pape, c'est le sous-diacre de service qui va lui présenter sur son trône la 
sainte hostie sur la patène. 

Ce fut surtout l'étroite relation des ordres majeurs au très saint sacrifice 
qui entraîna pour eux la conséquence du célibat II fallait dans l'idée de l'Église 
que ceux qui se consacraient au plus saint de tous les offices s'élevassent aussi 
haut que possible au-dessus des liens terrestres et des inclinations des sens. 
On voyait de simples fidèles s'attacher par zèle religieux à l'imitation de la 
vie virginale de l'agneau sans tache qu'ils adoraient sur les autels; com- 
ment dès lors n'aurait-on pas exigé des serviteurs élus de Tautel, des intermé- 
diaires des mystères sublimes de la sanctification, qu'ils se rendissent par 
l'acceptation du célibat plus dignes de leurs fonctions? Une telle loi ne pouvait 
être que le produit de l'esprit le plus intime de l'Eglise. D'ailleurs tout chré- 
tien demeurait libre d'accepter ou non cette obligation ; si l'on n'était pas inté- 
rieurement pressé par un véritable amour pour l'état ecclésiastique, pour ses 
privilèges et pour ses obligations, TÉglise n'admettait pas que l'on se présentât 
au sacerdoce; ses exigences idéales ne s'adressaient pas à des êtres sans 
vocation. 

502. S. Jérôme, entre autres, nous parle de l'existence d'une loi générale 
du célibat pour les ordres majeurs. Il ressort clairement de ses expressions 
qu'en Orient comme en Occident, dans le patriarcat de Rome comme dans ceux 
d'Alexandrie et d'Antîoche, la continence absolue était imposée par la disci- 
pline en vigueur à l'époque au clergé supérieur. " Que font donc, dit-il, les 
églises de l'Orient, celle d'Egypte et celle du siège apostolique, qui n'admettent 



* Ep, ad Anastasiunt ThessahniCy § 4 
(Mansi, t. VI, p. 427; Migne, P. Z., t. LIV, 
p. 672; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 411). 



^ Jaffé-Kaltenbrunner, n. 1059. 
3 Regislr. , 1. I, n. 42 (I, n. 44); Jaffé-Ewald, 
D. 1112. 
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à la ciéricature que des vierges, ou des continents, ou des hommes mariés qui 
ont renoncé à Tusage du mariage "? Il s'adressait en ces termes à Thérétique 
Vigilantius, adversaire du célibat, le premier parmi les hérétiques, nombreux 
cependant jusqu'alors, qui eût osé s'en prendre à cette loi'. 

En remontant au-delà de cette époque pour retrouver les traces de cette 
législation, on est conduit aux premiers temps de TÈglise. Les manquements 
à la loi du célibat ainsi conçue ne sont que des exceptions. 

Il est très remarquable que nulle part dans l'Eglise le clergé ait soulevé les 
moindres protestations contre les premières injonctions positives des conciles 
relativement à cette loi. Si en Occident le hasard a voulu que les premiers 
documents historiques parvenus jusqu'à nous, où s'exprime la loi du céh'bat 
ecclésiastique, soient les afles du synode d'Elvire (vers 300?), il n'en faut pas 
induire que ce soit cette époque ou ce synode qui aient les premiers institué 
cette loi, d'autant plus que nous ne possédons pas pour l'Occident de décisions 
conciliaires antérieures à celle d'Elvire ». 

Si les plus anciens a6les conciliaires supposent déjà la discipline du célibat, 
il en est de même de la plus ancienne décrétale pontificale que nous ayons con- 
servée : celle de Sirice à Himère de Tarragone (385). Il y est parlé de la manière 
la plus expresse de l'obligation pour les évêques, les prêtres et les diacres de 
la continence absolue3. Sirice déclare en outre, dans une lettre à l'épiscopat 
africain (386), que c'est là une obligation établie " par les apôtres et les prescrip- 
tions des Pères"; il communique dans cette lettre les décisions d'un concile 
romain célébré " près des reliques du saint apôtre Pierre "4. 

Depuis Sirice les décrétales pontificales, comme celles d'Innocent I^^*" et de 
Léon le Grand, les canons des conciles occidentaux, les écrits des Pères de 
l'Église, nous présentent " presque année par année une série ininterrompue de 
témoignages sur l'existence et l'observation de cette obligation; et lorsque, plus 
tard, des clercs, oublieux de leur honneur et de leurs devoirs, osèrent s'attaquer 
avec une rage désespérée à cette vénérable barrière, l'immortel Grégoire VII 
leur opposa intrépidement les prescriptions de ses prédécesseurs et des conciles 
occidentaux pour sauver l'idéal chrétien et la liberté de l'Église "s. 

La cause du célibat était bien en effet dans une certaine mesure celle de 
la liberté même de l'Eglise. Dans un certain sens il existe un lien étroit entre 
l'indépendance de TÉgiisc et l'indépendance morale du clergé, auquel la vie 
religieuse dans l'état de célibat assura l'affranchissement des liens de la vie de 
famille, des soucis domestiques et de cent autres considérations terrestres. 



503. Les Grecs n'ont pas gardé la pureté primitive du célibat avec la même 
fidélité que les Latins. Les adoucissements ont commencé chez eux d'assez 
bonne heure et y ont pris un caraâère durable. L'un de leurs écrivains, Épi- 



* Contra VifrilanHumy c. 2 (Migne, /*. Z., 
t. XXIII, col. 341). 

' Concilium Illiberitanum^ can. 33. Cf. 
Hefele, Conciliengeschichte^ t. I (2* éd.), 
p. 16S; tradudlion française, t. I, page 147; 
Bickell, Der Côlibatyeine apostolische Anord- 
nungy au t. II (1878) de la Zeilsckrift fur 
kath. Théologie^ p. 35. 

3 Mansi, t. III, p. 655; Jaffé-Kaltenbrunner, 



n. 255. 

* Mansi, t. III, p. 669; JafiTé-Kaltenbrunner, 
n. 258 : apostoltca et patruni constitutione. 
Le concile romain fut tenu le 6 janvier eui 
S. Pétri apostoli reliquias. 

• Bickell, quo supra, p. 27. La lettre d'In- 
nocent I"' est adressée aux évêques du Brut- 
tium; celle de Léon le Grand à Anastase de 
Thessalonique. 
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phane, proclame bien que la continence a été prescrite, comme il dit, par les lois 
de l'Église dès les temps apostoliques; mais il ajoute que dans certaines con- 
trées les transgressions de cette loi sont devenues tout à fait chose com- 
mune». Ce n'est que pour Tépiscopat qu*on s*en tînt en Orient à la rigueur 
primitive ; on en vint graduellement à permettre le mariage aux deux autres 
degrés hiérarchiques. Le concile de Constantinople dit in Trullo (682) n'im- 
posa la continence aux prêtres et aux diacres qu'aux jours où ils étaient 
employés au service des autels 3. Mais ce mépris de l'ancienne observance 
ne fut pas Tune des moindres raisons qui décida les papes à proclamer la 
nullité de ce concile. 

Si un candidat aux ordres majeurs était déjà marié, c'était une règle géné- 
rale de droit, admise primitivement même en Orient, qu'il cessât la vie commune 
du libre consentement de sa femme. La femme faisait ordinairement voeu de 
chasteté ou se retirait dans un cloître. Longtemps on ne lui interdît pas la 
simple cohabitation avec son mari ; Grégoire le Grand, se fondant sur les prin- 
cipes ecclésiastiques, accorde expressément encore à l'épouse la cohabitation 
avec un évêque qu'il interdit à toute autre femmes. Ailleurs ce pontife parle 
d'un prêtre de la région de Nursia, qui, " après ayoir reçu les ordres, aimait sa 
presbytera comme une sœur, mais la redoutait comme une ennemie et gardait 
vis-à-vis d'elle une grande réserve "4. Il veut dire que ce prêtre scrupuleux, dans 
ses relations avec son épouse; était toujours tourmenté de la crainte de se laisser 
aller à une rupture de ses obligations. D'après S. Jérôme, la vie matrimoniale 
aurait été regardée, au moins chez un évêque, comme un adultères; délit contre 
lequel les châtiments ecclésiastiques étaient inexorables. 

La législation des empereurs chrétiens s'était mise au service de l'Église et 
de ses organes sur le terrain même du célibat. On crut agir plus efficacement, 
avec le concours du pouvoir civil, contre les transgressions provoquées par la 
faiblesse humaine. 

Un des édits les plus sévères sur la nécessité du célibat fut écrit par Justi- 
nien \^^\ et ce souverain alla plus loin que l'Église dans son zèle de législateur : 
il ne permit pas d'élever à l'épiscopat un veuf avec enfants 6; cette décision 
d'ailleurs ne put prévaloir. Quant aux peines légales, nous nous contenterons 
de signaler deux lois impériales récemment retrouvées dont Tune est antérieure 
à la décrétale de Sirice sur le célibat. L'une et l'autre ordonnent la condamna- 
tion aux travaux forcés des enfants d'évêques, prêtres et diacres nés après 
l'ordination de leurs pères 7. Ces lois portent le cachet des relations qui unis- 
saient alors à l'Église le pouvoir impérial devenu chrétien. 



* Adv. haer,^ c. 48 (Migne, P, G.^ t. XLI, 
col. 868); c. 59(00!. 1024); Expositio JUiei 
cathol,^ €.21 (Migne, P. G., t. XL II, col. 

824). 

' Can. 13. 

^ Pe^'s/r.f 1. IX, n. iio (n. 60), lettre à 
divers défenseurs et patrons : Si qui episco- 
poruniy quos commissi tibi patrimonii finis 
includity cum mulieribus de^unt^ hoc omnino 
compescas, et de cetera illic eus habitare nulio 
modo patiarisy exceptis iis^ quas sacrorum 
canonum censura permittit^ id est matre, 
amita^germana et aliis hususmodi, de quibus 



Prava non possit esse suspicio,.. Hoc tantum 
adieéïOy ut hi^ sicut ccuionica decreint auâlo- 
ritaSy uxoreSy quas caste debent regere^ non 
relinquant. Cf. Reg.^ 1. XIII, n. 38 (n. 35}. 

^ DiaL,\. IV, c. II. 

» Adv. lovinianum^ 1. I, c. 34. 

* L. XLI I, § I, Cod, de episc, et cler, : Opor- 
tet episcopum, minime impeditum affeflioni- 
bus carnaîium liber orum^ omnium fidelium 
spiritualem esse pat rem ^ etc. 

7 Hânel, Berichte iiber die Verhand!. der 
sàchs. Gesellschaft der Wissensch. zu Leipzig^ 
t. XX, p. i; Bickell, p. 37. 
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Tout ce qui précède éclaire la façon dont il faut comprendre les fréquents 
passages des sources ecclésiastiques, qui nous parlent sans le moindre embarras 
des fils d'évêques ou de papes, pourvus eux-mêmes de hautes dignités ecclésias- 
tiques : Félix III (483-492) est désigné comme laïeul {atavus) de Grégoire le 
Grand S Tévéque de Jérusalem Théodore comme le père du pape de même nom ^ 
un diacre comme Tépoux d'une Petronia ensevelie à Saint-Paul 3, etc. Dans tous 
ces cas, il s'agit de mariages contraftés et d'enfants nés avant l'ordination. Le 
terme de presbytera, que nous avons rencontré tout à l'heure, était une dési- 
gnation courante pour la femme unie au prêtre avant l'ordination, comme 
episcopa pour l'épouse de l'évêque. Que la strifte observation de la règle cano- 
nique n'empêchât pas l'intimité de subsister entre mari et femme, c'est ce 
que montre l'épi taphe, citée plus haut, du saint évêque de Narni Cassius, où il 
parle de sa "très douce compagne" Fausta, enterrée devant son propre 
tombeau 4. 

VIL — Les ordinations ecclésiastiques. 

504. Au temps de Léon I®" il n'y avait pas à Rome de jours fixes pour les 
ordinations ; cependant il était habituel qu'elles se fissent en décembre, le mois 
qui précédait la fête de la nativité. In mense decembrio telle est la mention qui 
précède couramment dans le Liber pontificalis la relation des ordinations par 
les anciens papes. Les papes n'ordonnaient pas seulement à cette époque 
des diacres et des prêtres pour les besoins de leur église de Rome, mais des 
évêques pour diverses parties de la chrétienté {episcopi per diversa locà). 

Ce n'est que sous le pontificat de Gélase que furent fixés d'une manière 
ferme les temps des ordinations à Rome. Ce pape désigna à cet effet le "jeûne 
du quatrième, du septième et du dixième mois ", et en outre le premier, le qua- 
trième» puis le cinquième dimanche de carême. On faisait coïncider les cérémonies 
de l'ordination avec la vigile du samedi de la semaine occurrente; la vigile était 
une préparation aux aftes de Tordination qui avaient lieu à la messe du matin. 
L'ordre des mois commençant en mars, les ordinations avaient donc lieu au 
samedi des semaines de jeûne de juin, de septembre et de décembre, que l'on 
nomma plus tard les quatuor tempora^ en y comprenant la semaine correspon- 
dante du carême 5. 

La communauté chrétienne participait ainsi par le jeûne et la prière à la 
réception par ses supérieurs des dignités ecclésiastiques. 

Ces trois jeûnes du quatrième, du septième et du dixième mois prirent alors 
une signification diff'érente de celle qu'ils avaient eue autrefois, comme nous le 



' Grégoire le Grand, In Evanf^. hom, 38; 
Dial.y 1. IV, c. 16; Jean Diacre, Viia S. Gre- 
goriit c. I. 

* Uber pontificalis y tome I, page 331, 
§'25. 

3 Levitae coniunx Petronia^ forma pudoris^ 
ctc (De Rossi, Itiscr, christ. ^ t. I, part, i, 

p. 371.) 
♦Ci-dessus part. H, p. 317. 

5 Gélase, Epist, ad episc. Lucaniae, § 1 1 

(Thicl, p. 368; JaiFé-Kaltenbrunner, n. 636) : 

quarti mensis ieiunio^ septimi et decimi^ sed 



etiam quadragesimalis initii. Cf. Probst, Die 
SacraTnentarien. p. 98, avec référence à cette 
lettre de Gélase. Cf aussi les lettres de 
Pelage I*"" dans Jaffé-Kaltenbrenner, n. 995, 
1002, 1015, 1017, dans lesquelles il est ques- 
tion des ordinations. Dans le n^ loi 5, il invite 
un diacre, élu évêque de Vecclesia Consilini' 
tana, à venir à Rome pour l'ordination avant 
Pâques, ut vel sabbato ipso noâlis ma^ntu 
post baptismum vaieat ordinari,., Alioquin 
necesse est eum usque ad quarti mensis ieiti- 
nia sustinere 
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verrons ; comme le jour correspondant du carême, ils furent regardés comme 
des jours où la pénitence avait pour principal objet d'attirer la bénédiélion de 
Dieu sur les ordinands, conception fort différente de celle qui s'était attachée 
d'abord aux trois premiers de ces quatre-temps. 

505. On rattachait aux ordinations, pour rehausser l'éclat de la cérémonie, 
l'exercice des stations, si cher à Rome, qui consistait dans une visite procession- 
nelle du clergé et du peuple de la ville, à la suite du pape, à une église éminente, 
dans laquelle le pape célébrait l'office. En même temps l'église romaine donnait 
aux ordinations un certain caraftère de publicité légale par des formalités des- 
tinées à mêler plus direftement les fidèles à un a6lc qui les touchait de si près 
et bien en harmonie avec le fait important de l'élévation aux dignités ecclésias- 
tiques de nouveaux personnages. La première station avait lieu, en présence des 
candidats, le mercredi, à Sainte-Marie Majeure; la seconde le vendredi, à 
l'église des Saints Apôtres Jacques et Philippe {^XII Apostolï)^ dans le voisinage 
du Forum de Trajan ; la troisième enfin, sous forme d'une vigile à laquelle se 
rattachait l'ordination, le samedi, à Saint-Pierre du Vatican. Le choix de ces 
églises et l'ordre des stations est significatif. On commençait par la basilique 
de Sainte-Marie sur l'Esquilin, parce qu'elle remplaçait, comme seconde 
cathédrale pontificale, le Latran, siège du pape, mais trop éloigné, de manière 
à faciliter l'affluence du peuple. Le choix pour la seconde station de l'église 
des Apôtres élevée par Narsès, comme un monument de la domination 
byzantine, répond à d'autres témoignages d'honneur particulier que lui accor- 
dent les papes. Il était convenable que la cérémonie s'achevât au tombeau de 
l'apôtre qui avait reçu du Christ avec les clefs symboliques la plénitude du 
pouvoir spirituel '. 

A Sainte-Marie Majeure, la première station, dès que le sacrifice liturgique 
était commencé, un notaire ecclésiastique gravissait l'ambon, annonçait la sta- 
tion suivante et lisait publiquement les noms des candidats présents, avec 
indication du titre ou de la paroisse auquel chacun appartenait, et de l'ordre 
qu'il devait recevoir. Il terminait par cette formule : " Si quelqu'un a quelque 
chose à dire contre ces hommes, qu'il se présente et qu'il parle hardiment f)our 
Dieu et pour l'amour de Dieu, mais qu'il se souvienne de sa condition ". Après 
une attente, si personne ne soulevait de difficultés, les candidats étaient appelés 
séparément, conduits dans le presbyterium et placés à droite et à gauche dans 
l'hémicycle de l'abside, où ils assistaient jusqu'à la fin à la messe solennelle du 
pape \ 

Cette proclamation publique des noms prenait encore plus expressément 
un cara6lère d'afte légal le vendredi à l'église des Apôtres et le samedi à Saint- 
Pierre, chaque fois en présence du pape, du clergé de la ville et du peuple. Ce 
sont les trois appels usités aujourd'hui encore sous une autre forme dans les 
cités épiscopales de toute l'Église, avant les ordinations. 



' Les stations se trouvent indiquées dans 
cet ordre dans les plus anciens sacramen- 
taires et aujourd'hui encore dans le missel 
romain. 

^ Sacrament. Gelas, ^ 1. I, § 20 : Ordo qua- 
liier in romana sedis aposlolicae ecclesia 
presbyteri^ diaconi vel subdiaconi eligendi 



sinL Sur Page de cet ordo^ voir Probst, Sacra- 
mentarien^ p. 200, 246 ; Duchesne, Origines 
du adte^ p. 337 et sv. On a trop négligé jus- 
qu'ici l'antique description du rite romain de 
l'ordination dans Deusdedit, Colleéi, canon,, 
1. II, De romano clero^ § 9' • -^^ gradibus 
romanae ecclesiae (éd. Marti nucci, p. 206). 
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Naturellement dans Tantiquîté chrétienne, comme à toute autre époque, 
était prescrit un examen secret et préalable des ordinands, il s'agissait de leur 
admission aux plus saintes fondions de l'Église, et à une prééminence qui exi- 
geait avant tout une vie exemplaire comme garantie de leur dignité. On 
rencontre les traces d'un tel examen dans le huitième Ordo romain. Le texte en 
est visiblement d'un âge fort ancien, puisqu'il suppose une époque où beaucoup 
de païens adultes se convertissaient encore à l'Église et qu'il fait allusion à 
cette profonde décadence de la moralité publique que d'autres sources rattachent 
à la fin de l'époque païenne. Les candidats devaient, aux termes de cet ordoy 
répondre en secret et par .serment à quatre questions, à savoir s'ils s'étaient 
rendus coupables de sodomie, de bestialité, d'adultère ou de viol sur une 
vierge consacrée à Dieu ». 

506. On peut rapprocher, pour la beauté des prières et la profondeur des 
symboles, des riches et complexes cérémonies de l'ordination celles du baptême 
solennel en commun célébré à Rome la grande nuit, c'est-à-dire la nuit de 
Pâques. Dans la nuit du baptême, les nouveaux membres de la communauté 
sortaient de l'eau de la régénération; et dans l'autre nuit, à Saint-Pierre, l'Église 
demandait pour les nouveaux titulaires de ses dignités hiérarchiques, pour les 
nouveaux serviteurs des mystères divins, le caraélère surnaturel et la puissance 
de la grâce. Mais il est a.ssez difficile de décrire les usages de l'ordination 
pour l'époque à laquelle nous nous trouvons ; les données qui les concernent 
dans les sacramentaires gélasien et grégorien appartiennent à une époque 
postérieure, dans laquelle ces livres ont été remaniés. Cependant les formules 
même des prières usitées dans l'afte de consécration paraissent bien appartenir 
à une époque antérieure et avoir été en usage dès le temps de Gélase ; car nous 
les retrouvons sous la même forme dans le sacramentaire dit de Léon le Grand 2. 
Il en est de même de certaines paroles adressées dans les deux premiers sacra- 
mentaires par le pape aux ordinands et que l'on trouve déjà dans les " Statuts 
de l'antique Église" compilés par saint Césaire d'Arles 3. 

Le point central de l'ordination était l'imposition des mains sur les candi- 
dats à la prêtrise et au diaconat, accompagnée d'une prière du pape. Les Aftes 
des apôtres témoignent déjà de l'usage de cette cérémonie pour la transmission 
des pouvoirs sacrés, comme ils établissent clairement ce principe que les ordi- 
nands doivent être élus par les apôtres, leurs vicaires et successeurs. 

Il semble bien que ce soit vers le VI« siècle et en Gaule qu'ait comniencé 
l'usage de l'onélion des mains des nouveaux prêtres avec l'huile sainte, à l'imi- 
tation d'un ancien usage oriental. Mais ce n'est que plus tard que, dans les 
provinces ecclésiastiques d'Occident, prit place parmi les cérémonies de l'ordi- 
nation la remise aux candidats aux ordres majeurs de certains ustensiles 
liturgiques, symboles de leurs pouvoirs, choisis différemment suivant l'ordre 
auquel ils étaient élevés. A Rome, au commencement du VI® siècle, le sous- 
diacre reçut le calice, et l'accomplissement de ce rite suffisait à sa consécration 4. 



« Or//^VIII,§ 5 (Mignc,/'. L.^, LXXVIII, 
p. looi); Duchesne, p. 341. 

• Probst, op. cii.f p. 200. 

^Ibid,i p. 246; Duchesne, p. 337. Malnorj' 
a établi la paternité de S. Césaire d'Arles 
{Congrès intertt, des catkol. à Bruxelles y 1889, 



t. II, p. 428 et s.). Les Statuta ont été publiés | col. 405). 



par Ballerini, .V. Leonis M. Opera^ t. III, 
p. 653 et sv. Cf. Mansi, t. III, p. 945 et suiv. 
^ Le diacre romain Jean dit, au commen- 
cement du VI* siècle : Cuius hic apud nos 
ordo est ut accepto sacratissimo calice,,, sub- 
diaconus iain dicatur. (M igné, P, L.y t. LIX 
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Il était naturel qu*au tombeau de saint Pierre la relation des dignités ecclé- 
siastiques à la fonftîon de l'apôtre, chef de la hiérarchie, trouvât dans les ordi- 
nations une expression particulière. Des rituels postérieurs nous montrent les 
stolae que Ton remettait aux diacres prises de la confession du prince des 
apôtres, dont l'attouchement les avait sanftifiées'. Les évêques consacrés à 
Saint-Pierre devaient lire et jurer à Tautel qui se trouvait sur le tombeau de 
Tapôtre la formule de leur confession de foi et une copie signée par eux en 
était déposée près de la confession ». 

Les consécrations épiscopales ne se faisaient pas exclusivement aux temps 
marqués ci-dessus, et la raison en est claire : il y aurait eu de graves inconvé- 
nients à obliger un candidat à l'épiscopat venu à Rome d'attendre longtemps 
son ordination et à priver ainsi son diocèse de sa présence. Le pape célébrait les 
ordinations épiscopales tous les dimanches de l'année et dans d'autres églises 
que Saint-Pierre. 

Cependant c'était régulièrement dans cette dernière basilique que le pape 
lui-même recevait la consécration épiscopale. Si, comme il arrivait ordinaire- 
ment, il sortait des rangs des diacres ou des prêtres romains, cette consécration 
épiscopale était indispensable : les consécrateurs étaient les évêques d'Ostie, 
de Portus Romanus et d'Albanum 3. 

C'était déjà une prescription générale au commencement du I V« siècle que 
trois évêques au moins prissent part à la consécration épiscopale. Par suite de 
la constitution des provinces ecclésiastiques la présence de plusieurs évêques 
consécrateurs de la même province avait l'avantage d'assurer à l'un des aftes 
les plus importants de la vie de l'Église une plus grande garantie de validité 
et une publicité extérieure plus forte. Cependant quand le pape consacrait un 
évêque, un vieil usage voulait que l'on n'exigeât plus l'assistance d'autres 
évêques, au témoignage de Fulgence Ferrand, diacre de Carthage au VI*^ siècle4. 

Car l'évêque de Rome revêtait une dignité qui lui permettait de repré- 
senter le corps entier de l'épiscopat 5. 



CHAPITRE V. 

Quelques côtés de la vie religieuse à Rome. 

I. — Fêtes qui se rattachent à des usages païens. Les Quatre-Temps. 

507. Comme la procession dans la campagne romaine à la fête de S. Marc, 
la Litania maior du 25 avril, se rattachait à l'usage païen des robigcUia^ que les 
papes cherchèrent à remplacer par une procession chrétienne, d'autres solennités 
de l'église romaine présentent un lien analogue avec des cérémonies religieuses 
du paganisme. 

Au lieu d'apporter une fausse sévérité à défendre aux fidèles la célébration 
traditionnelle de certains jours fériés de l'époque païenne, les autorités ecclé- 



' Deusdedit, quo supra, 
' Liber diurnuSy éd. Sickel, form. 83, p. 93: 
tibi^ beaie Petre apostoU^ apostolorttm prin- 



3 Ibid,^ form. 57, p. 46. 
* Breviarium^ c,6\ Ui unus episcopus epi- 
scopum non ordinet^ excepta ecclesia romana. 



ceps, pur a mente et couse ientia opiuli, ! ' Duchesne, op. cit,, p. 364. 
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siastiques s'appliquèrent bien plutôt à modifier dans un sens chrétien ces exer- 
cices traditionnels auxquels le peuple se sentait attaché. 

Parmi les fêtes qui caraftérisent ce passage du paganisme au christia- 
nisme, se trouve celle des collettes, souvent mentionnée par Léon le Grand, fête 
des aumônes, que Ton ne voit plus citée après lui et qui disparut peut-être quand 
l'institution des diaconies romaines eut régularisé le service des aumônes. S. Léon 
la regarde comme une très vieille fête de la Rome religieuse ; il en fait même 
remonter Torigine aux temps apostoliques. Souvent, dans ses homélies, il recom- 
mande aux fidèles de donner en ce jour les aumônes de la charité qui permet- 
taient aux chefs, de l'Église de subvenir aux besoins de leurs frères dans le 
Chri.st. La fête des colleftes coïncidait à peu près avec Tépoque des Ludi apol- 
linares^ du 5 au 13 juillet; une particularité de ces jeux, c'est qu'on y faisait une 
collecte pour subvenir à leur entretien. Et comme à cette occasion le particulier 
contribuait à la fête commune par un sacrifice pécuniaire, il semble que les 
chrétiens de Rome aient transformé cette offrande habituelle en une sainte 
aumône pour les pauvres ï. 

Nous rencontrons la fête de la chaire de S. Pierre {Natale Pétri de cathedra) 
au 22 février, c'est-à-dire au jour même où le peuple païen célébrait une fête 
qui lui tenait fort à cœur, celle de la cara cognatio, en mémoire des membres 
défunts de la famille. C'était l'occasion de banquets auxquels les chrétiens ne 
pouvaient guère prendre part. Il suffit de se rappeler que l'apôtre Pierre était 
regardé comme le père de la communauté romaine et sa dignité comme le lien 
surnaturel qui unissait en une seule famille tous ceux qui lui étaient soumis 
pour comprendre que Ton ait choisi ce jour pour célébrer la mémoire de l'insti- 
tution à Rome du siège apostolique. La tradition ne fixait pas de jour pour 
cette institution, mais comme on célébrait la mort de Pierre (29 juin), on voulut 
célébrer aussi le commencement de son épiscopat à Rome, d'autant plus que 
c'était un usage de commémorer en même temps que la depositio des évêques 
leur natalis^ c'est-à-dire l'anniversaire de leur entrée en fonftions^. 



508. La fête de Noël et sa célébration au 25 décembre offre aussi, suivant 
toute apparence, une analogie avec un jour du calendrier païen. Comme aucune 
tradition sûre ne faisait connaître le jour de la naissance du Christ et qu'en 
Orient on fêtait le 6 janvier, sous le nom d'Apparition du Seigneur, la fête de 
son entrée dans le monde, on choisit à Rome pour cette commémoration, dès 
la fin du III« siècle, le temps où tombait le solstice d'hiver et que le calendrier 
romain célébrait sous le nom de Sol novus. Dans le recueil philocalien, le calen- 
drier profane désigne le 25 décembre sous le titre de Natalis invicîiy c'est-à-dire 
jour de l'invincible dieu du soleil, et dans le culte mithriaque, si répandu dans 



' D. Germain Morin, Revue bénédiéliney 
1897, p. 340. Nous avons pour ce qui suit 
largement utilisé cet excellent mémoire 
(p. 337-346) consacré à l'origine des Quatre- 
temps. D. Morin cite notamment les paroles 
suivantes des sermons 8 et 9 de Léon le 
Grand qui ont trait aux colleéles, mais qui 
sont aussi fort caracfléristiques pour Torigine 
des fêtes dont il va être question : Nam illi 
beatissimi discipuli veritatis hoc divinitus 



inspirait commendomere doélrina^ ut quotiens 
caecitas paganorwn superstitionibus suis esset 
instantior^ tune proeUpue populus Dei ora- 
iionibus et operibus pietaiis instaret... Ut 
quia in hoc tempore gentilis quondant populus 
superstHiosius daemonibus serviebat^ contra 
profanas hostias impiorum sacratissima no- 
strarum celebrardur oblatio. 

' Duchesne, Origir^es du cuite chrétien y 
p. 266 et s. 
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le monde païen au IIP et IV« siècle, le 25 décembre était le commencement du 
salut apporté par Mithra, dieu du soleil. 

Une fois entré dans la voie de plier les solennités païennes à un sens 
chrétien, il était d'autant plus naturel de choisir cette fête pour célébrer 
l'apparition du vrai Soleil du monde, qui est le Christ, que Ton connaissait la 
date approximative de la mort du Seigneur (assez généralement fixée au 
25 mars) et que, fixant à trente-trois années le cours de sa vie, on faisait coïn- 
cider non sans vraisemblance avec cette date celle de sa conception, ce qui 
reportait la naissance à neuf mois après, c'est-à-dire à la fin de décembre. C'est 
là l'hypothèse la plus acceptable pour l'explication de ce fait que le calen- 
drier philocalien, rédigé à Rome en 336, contient précisément cette date du 
25 décembre pour la fête de la nativité du Christ et que la table contemporaine 
des anniversaires épiscopaux laisse tomber le commencement de l'année litur- 
gique entre le 8 et le 27 décembre i. 



509, Une coïncidence encore plus surprenante avec les fêtes païennes se 
rencontre dans la célébration des trois parties les plus anciennes des Quatre- 
temps. Primitivement en effet ce que l'on nomma plus tard les Quatuor tempera 
ne se célébrait dans l'église romaine que trois fois par an, au quatrième, au 
septième et au dixième mois, c'est-à-dire en juin, septembre et décembre. Aux 
mêmes époques la coutume païenne célébrait des fêtes {feriae) pour obtenir le 
secours des dieux sur les fruits de la campagne : au commencement de l'été, 
c'était la moisson que l'on avait en vue, au commencement de l'automne la 
vendange, au commencement de l'hiver les semailles. Or il est surprenant que 
dans la liturgie des Quatre-temps les textes empnmtés à la Sainte Écriture se 
rapportent expressément aujourd'hui encore aux diverses périodes de la culture. 
Cela seul suffit à rendre vraisemblable cette conclusion que l'établissement des 
fêtes chrétiennes se rattache à des observances religieuses populaires de l'anti- 
quité païenne et que le triple jeûne de chaque semaine des Quatre-temps et les 
stations tenues à cette occasion avaient primitivement pour objet d'implorer la 
bénédiftion divine pour les biens terrestres du pain et du vin ^. 

Pour mieux établir cette pensée, rappelons encore que des trois fetiae 
païennes X^sferiae tnessis tombaient en juin ou aussitôt après, suivant la situa- 
tion du lieu et l'espèce des fruits de la terre ; les feriae vindemiales entre le 
19 août, date de la fête des vinalia, et l'équînoxe de septembre; les y5rr/<2^ semen- 
tinae enfin, les plus importantes, dans la semaine qui précède le solstice d'hiver. 
C'était aux prêtres qu'était abandonné le soin d'en préciser la date, qu'ils 
devaient annoncer à l'avance ; et peut-être en était-il de même pour les autres 
feriae sur lesquelles nous sommes moins bien renseignés. \\iY.feri(u setnentinae, 
le jour désigné par le pontife était marqué par un sacrifice à Cérès et à Tellus. 
Les invocations faites à cette occasion inspirent à Ovide un poétique éloge de 
la paix qui accompagne le triomphe de Cérès et il célèbre la transformation 
des armes de la guerre en instruments pacifiques de l'agriculture 3. 



' Morin, p. 340; Duchesne, p. 247 et s. 

' Morin, p. 341 et s.; sur les /î?na^ païennes, 
voir l'article de Jullian sous cette rubrique 
dans le Diéî, des ant, grecques et rom, de 
Daremberg et Saglio, t. II, 2" pjirtie, p. 1042 



et suiv. 

3 Fast,, 1. I, V. 597 et s. : Bella diu tenuere 
viros^ erat aptior ensis \ Vomere; cedeàat tau- 
rus arator equo, \ Sarcula cessabant versique 
in pu a ligones, \ Faâlaque de rastri pondère 
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Il est tout à fait remarquable que primitivement aussi la fixation des Quatre- 
temps chrétiens offrait une certaine élasticité, tout en tombant régulièrement 
dans les mois précités. On chercha plus tard, il est vrai, à rattacher ces fêtes à 
certaines semaines fixes du cycle liturgique, mais en 683 encore, par exemple, 
le samedi des Quatre-lemps du quatrième mois, qui plus tard tomba toujours 
dans la semaine de la Pentecôte, n'eut lieu que dans la troisième semaine après 
cette fête, le 2J juin '. Cette mobilité des jours eut donc pour effet dans Téglise 
romaine d'obliger l'autorité religieuse à annoncer le terme fixé, comme cela se 
faisait pour la fête païenne. On possède encore les formules pour la dennntiatio 
ieiuniorunt quartz, septimi et decimi tnensis^, qui ordonne le jeûne du mercredi 
et du vendredi et, pour le samedi, (le jeûne et) " la vigile à Saint-Pierre", c'est- 
à-dire une veillée avec prière et le6lure dans la basilique vaticane. 

Comme les feriae païennes étaient censées amener la purification et la 
sanctification de ceux qui y prenaient part, nous voyons aussi la dennntiatio 
chrétienne que nous venons de citer déclarer que "le jeûne annuel dans sa 
pureté sanctifie le corps et l'esprit" et que cette salutaire institution a pour effet 
" de laver par le jeûne et l'aumône les taches des fautes, que la fragilité de la 
chair nous a fait contrafter ". Cependant, nous l'avons déjà remarqué, l'impor- 
tance de ces jours comme temps de prières pour les fruits de la terre apparaît 
clairement dans le texte des leçons et prières qui y sont dès longtemps usitées. 
La liturgie des Quatre-temps de décembre, par exemple, demande que la semence 
confiée à la terre germe en bénédiflion terrestre pour le peuple ; mais en même 
temps, la proximité de la fête de Noël lui fait élever la pensée des assistants 
jusqu'au véritable froment qui est le Christ, et c'est ainsi qu'elle spiritualise la 
fête des semailles de l'antiquité par de hautes pensées, venues du christianisme 3. 
" La semence divine s'abaisse à nous, dit la préface du sacramentaire léonin, et 
tandis que les fruits de la campagne nourrissent notre vie temporelle, cette 
semence sublime nourrit nos âmes pour l'immortalité. La terre a fourni le pain, 
le vin et l'huile, mais voici venir l'ineffable nativité de celui qui dans sa miséri- 
corde donne aux fils de Dieu le pain étemel "4. Ces paroles font mieux com- 
prendre le cri que la liturgie de ces jours laisse échapper avec le prophète : 
"Cieux, versez votre rosée, et que les nuées fassent pleuvoir le Juste; que la 
terre s'ouvre et enfante le Sauveur " ! 



cassis erat. \ Gratia dis domuique tuae : reli- 
gâta catenis \ lam pridem nosiro sub pede 
belîa iacent. \ Sub iuga bos ventât, sub terras 
semen aratas, \ Pax Cererem nutrity pacis 
alumna Ceres. 

' Uberpont,, t. I, p. 360, Léo II, § 1 50 et 
n. II. 

* Sacrament, gelas., 1. I, § 82 : Anniversa- 
rit, fratres carissimi, ieiunii puriiatem, qua 
et corporis acquiritur et animae sanâlitas, 
nos commonet ilHus mensis insiaurata devo- 
tio, Qjuarfa igitur etsexta feria sollicito coti- 
venienies occursu, offeramus Deo spiriiaîe 
ieiunium; die vero sabbati, apud beatum 
Petrum, cuius nos intercessionibus credimus 
adiuvandos,sanûas vigilias christiana pietate 
celebremus, ut per hanc insiitutionem saluti" 



feram peccatorum sordes, quas corporis fra- 
gilitate contrahimus, ieiuniis et eieemosynis 
abluamus, aitxiliante Domino nostro lesu 
Christo qui cum Pâtre et Spiritu sanélo vivit 
et régnât Deus per omnia saecnla saecuiorum. 
Cf. Léon le Grand, Serm. 78, 80, 86, 88, 89, 
etc., où l'on trouve les paroles suivantes, 
essentiellement semblables aux précédentes : 
Quarta igitur et sexta feria ieiunemus^ sab- 
bato attiem ad beatum Petrum apostolum 
Pariier vigilemus, 

3 Sacram. Gelas., 1. II, § 85 : AVf est nobis 
seminum desperanda fecunditas, cum pro 
sitpplicationibus rtostris annua devotioue ve- 
nerandus eliam matris Virginis fruéïus salu- 
taris intervenu Christas Dominus noster, 

* Éd. Feltoc (1896), p. 117. 
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Aujourd'hui encore, le mercredi des Quatre-temps avant Noël, on lit à la 
messe un passage d'Isaïe, qui fait écho à Téloge de la paix de Cérès par 
Ovide : " De leurs glaives ils forgeront des socs de charrue et de leurs lances 
des faux; un peuple ne lèvera pas l'ëpée contre un autre, aucun ne se préparera 
plus à la bataille " ^ Les leçons du vendredi des Quatrc-temps de la Pentecôte 
ont un rapport plus immédiat à la bénédiflion des moissons ; on y rappelle 
les promesses faites aux Juifs de la fécondité du sol et le devoir auquel ils sont 
tenus d'offrir les prémices de leurs moissons ». 

A une époque où les Quatre-temps n*ont pas encore pris la signification 
principale et presque exclusive de jours d'ordination pour le clergé romain, 
Léon le Grand parle de leur étroite relation avec la moisson : ** Comme nous 
devons remercier le Seigneur, dit-il dans une homélie pour le jeûne du dixième 
mois, dans l'espérance du bonheur auquel nous tendons par la foi, pour la 
sublime destinée à laquelle il lui plaît de nous préparer, nous devons aussi 
l'honorer et le louer pour les biens terrestres qu'il nous dispense dans le cours 
de chaque année; car dès l'origine il a établi la fécondité de la terre et institué 
pour chaque graine et chaque semence les lois de la croissance, de manière 
qu'elles ne s'en puissent écarter, mais que dans toute la nature se manifeste le 
gouvernement du miséricordieux créateur. Tout ce que livrent pour l'usage de 
l'homme les champs, les vignobles, les plants d'oliviers, tout découle de la géné- 
rosité du Dieu de bonté "3. 



510. L'auteur du Liber pontificalis contient aussi une allusion au lien pri- 
mitif entre les Quatre-temps et les prières pour demander la bénédi6lion des 
fruits de la terre; mais il attribue sans fondement certain au pape Calixte, sans 
qu'aucune autre source confirme mention, l'établissement de cette fête et il al- 
lègue un passage de Zacharic (c. VIII, n. 19), qui n'a rien à faire ici, comme ayant 
donné naissance à cette institution : ''Ce pape, dit-il, institua un jeûne de trois 
samedis dans l'année, celui du froment, celui du vin et celui de l'huile, confor- 
mément à la prophétie "4. Ce qui est remarquable dans ce passage, c'est de voir 
les Quatre-temps d'hiver rapportés à la produ6lion de l'huile, comme on le 
remarque aussi dans le passage cité ci-dessus de Léon le Grand. La cueillette 
des oliviers se fait en effet en Italie après les Quatre-temps d'hiver et il est fort 
possible que les prières et les exercices de pénitence de ces jours aient eu pour 
objet d'obtenir une heureuse récolte pour un produit si important dans cette 
contrée. Mais il est plus remarquable encore que le Liber pontificalis parle de 
trois et non de quatre jeûnes, bien qu'à l'époque de l'auteur les Quatre-temps 
existassent déjà. Au VI<^ siècle, en effet, la première semaine du carême était 
déjà liée aux trois semaines de jeûne antérieures et son mercredi, son vendredi 
et son samedi formaient avec ceux de ces semaines les quattuor tentpora. Ce fut 
sans doute cette circonstance, que l'on constate déjà au temps de Léon le 
Grand, qui provoqua le choix, contemporain de Gélase et dont il a été question 
plus haut 5, des Quatre-temps pour les ordinations à Rome. 

Il faut laisser dans le doute la question de savoir si c'est au troisième siècle, 
dans lequel tombe le pontificat de Calixte mentionné par le Liber pontificalis^ 



'Cil, V. 4. 

"" Lev., c. XXI II, V. 10 et suiv.; Deutér., 
c. XXVI, V. 10. 



3 Sermo j in ieiunio mensis decimi, § 1. 
* T. I, p. 14', CailistuSj % 17, 
Part. II, p. 327, n. 5, 
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OU à une époque antérieure qu'il faut attribuer l'origine des Quatre-temps. Léon 
le Grand en considérait l'institution comme beaucoup plus ancienne ; dans un 
passage de ses homélies il la fait remonter " à nos saints pères " », et dans 
d'autres passages il la rapporte aux saints apôtres sans alléguer d'ailleurs 
une autorité suffisante à l'appui de son opinion *. 

En tout cas on peut rattacher l'observance des Quatre-temps au jeûne 
hebdomadaire introduit de très bonne heure dans l'église romaine, les mercredi, 
vendredi et samedi de chaque semaine et les faire remonter ainsi jusqu'à 
l'antiquité. 

Primitivement le rite des Quatre-temps était une observance propre à 
l'église de Rome; ce n'était qu'une institution locale, ce qui concorderait assez 
avec l'origine que nous en avons indiquée ci-dessus et qui la fait dériver des 
feriae païennes célébrées à Rome. Ce n'est que depuis Gélase que des pres- 
criptions pontificales étendirent peu à peu l'observance des Quatre-temps 
et des ordinations qui y étaient rattachées à d'autres églises, tout d'abord 
aux évêchés de la province ecclésiastique de Rome, puis à presque toute l'Italie 
et à d'autres contrées, jusqu'à ce que les Carolingiens qui firent tant pour la 
diffusion des usages romains, retendirent partout, à l'exception de l'Espagne 
et de Milan. 

II. — Autres jeûnes observés à Rome. 

511. Relativement au jeûne hebdomadaire de l'église de Rome, on ren- 
contre déjà dans la Doâlrina apostolorum la mention du jeûne pour le mercredi 
et le vendredi; il est aussi rappelé dans le Pasteur d'Hermas sans indication 
des jours, qui sont précisés dans Clément d'Alexandrie, Tertullien et autres. Le 
jeûne du samedi n'apparaît primitivement que comme une prolongation, usitée 
en quelques endroits, du jeûne du vendredi {continuare ieiunium^ dit Tertullien), 
mais à Rome il devint par la suite un exercice indépendant. Cependant, dès le 
temps de S. Augustin, l'on s'était relâché à Rome de la strifte observance de ce 
triple jeûne hebdomadaire, car il n'en parle que comme d'un usage " fréquent" 
chez le peuple de Rome et cette fréquence ne possède plus à ses yeux le carac- 
tère d'une loi. La seule chose qui se maintint par la suite, ce fut une abstinence 
limitée le vendredi et le samedis. 

Au contraire, l'observation du carême, pour en venir au jeûne le plus usité, 
demeura une loi strîfte. Malgré les divergences des différentes églises par rapport 
au jeûne quadragésimal, qui précède la fête de Pâques, la plus haute de l'année 
liturgique, il n'en faut pas moins faire remonter jusqu'aux premiers temps de 
l'Église l'origine des jours de jeûne avant Pâques. Le cinquième canon du con- 



' Sermo 16, § 2 \in quo sanéli patres nostri 
divinitus inspiraii decimi mensis sanxere 
iHunium. 

^ Sermo 12, § 4 : apostolicis traditionibus ; 
sermo 93* § 3 : et apostolis et legcUibus insii'- 
tutionibus. Par légales instiiutiones, il faudrait 
entendre un usage juif, conservé par rÉj^lise, 
dit ailleurs S. Léon. Mgr Duchesne, Origi- 
nes^ p. 222, est d'accord avec D. Morin pour 
repousser une influence de l'Ancien Testa- 



ment ; mais, au lieu de rattacher les Quatre- 
temps aux feriae païennes, il y voit un reste 
de l'ancien jeûne hebdomadaire de Téglise 
romaine. 

3 Voir les citations dans Duchesne, Ori- 
gines ^ p. 218 et s. S. Augustin, £]^. 36 (écrite 
en 396 ou 397) : verum etiam chrislianus 
qui quarta et sextaferia et ipso sabbato ieiu- 
nare consuevit^ quod fréquenter Romana 
piebs facit. 
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cile de Nicée (325) suppose Texistence et Tobservation universelle du jeûne 
quadragésimal avant Pâques '. 

512. Le jeûne quadragésimal auquel le Sauveur a voulu se soumettre est 
donné à maintes reprises par les Pères de l'Église comme le modèle de cet 
exercice religieux d'un usage universel. C'est ce que dit par exemple Grégoire 
le Grand dans une homélie aux habitants de Rome, faite dans la basilique de 
Latran, le premier dimanche du carême. Il y expose avec éloquence quel esprit 
intérieur doit présider à ces exercices extérieurs du jeûne pour leur donner leur 
valeur. Après avoir rappelé Moïse et Élie se préparant à leur sublime mission par 
un jeûne de quarante jours et recommandant la sanflifîcation personnelle comme 
l'indispensable compagne de la mortification, il s'écrie : " Il est bien juste que nous 
imposions à notre corps, dont les concupiscences nous ont entraîné à la violation 
de la loi de Dieu, la pénitence de la mortification ! " " Que dans ce saint temps 
chacun tourne avant tout ses efforts contre l'ennemi intérieur qu'il porte en soi, 
contre ses mauvais désirs! Qu'il cherche à se rendre maître de ses passions et 
de la partie basse de son être, et puis il pourra devenir cette hostie dont S. Paul 
a dit^ : Offrez vos corps comme une hostie vivante, sainte et agréable à Dieu"3. 

Et Grégoire ne se contente pas de recommander ainsi le dépouillement 
personnel comme condition d'un jeûne méritoire, il recommande étroitement à 
ses Romains d'ennoblir la mortification extérieure par les œuvres de la charité, 
par les aumônes, par l'exercice de toutes les vertus. " Dieu se plaît au jeûne 
qui lui est offert par des mains pleines des œuvres de la miséricorde et exercées 
aux travaux de la charité fraternelle ". " Quitte la colère et la haine, mets un 
frein à ta volonté. C'est en vain que tu châties ton corps si tu ne combats pas 
les vices et les crimes de ton esprit ". 

Ce pape nomme le carême une dîme offerte à Dieu ; mais il n'entend point 
par là qu'il soit surtout un a£le de remerciement à Dieu pour les biens terrestres 
que nous recevons de lui. D'autres jours étaient depuis longtemps destinés à ces 
aélions de grâces. Le carême était bien plutôt un temps de recueillement et de 
pénitence, une préparation non seulement aux grâces des fêtes pascales, mais 
aussi à la cérémonie du baptême que les néophytes recevaient dans la nuit de 
Pâques et auquel les autres chrétiens assistaient solennellement en souvenir de 
leur propre baptême. Pour les baptisands, le jeûne formait depuis longtemps 
une partie essentielle de leur préparation à la réception du sacrement régénéra- 
teur. Les autres fidèles, en prenant part à l'afte du baptême et aux exercices 
préparatoires pour vivifier chez eux la grâce du baptême autrefois reçu, ne fai- 
saient qu'accomplir, surtout dans les temps primitifs où chaque année l'Église 
grossissait à Pâques ses rangs par le baptême de nombreux païens convertis, un 
devoir que leur imposait de lui-même le sentiment religieux. 

513. Dans la Rome du VI^ siècle, le carême ne commençait pas avec 
le mercredi des cendres, mais avec le lundi suivant C'était encore le cas 



' Ce canon ordonne la tenue d'un des 
deux synodes provinciaux annuels Trpà xî^ç 

' Ép. aux Rom.^ c. XII, v. i. 

^ In Evang, Rom, 16, § 6 : Illud ieiunium 



Deus approbai,., quod ex pietaie conditur. 
Hoc ergo quod libi sublrahis^ alteri largire, 
etc. Sur l'homélie, voir Pfeilschifter, Die 
auihentiscke Ausgabe der Evangelienhowd- 
lien Gregors des Grossen (1900), p. 30. 
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au temps de Grégoire le Grand qui dans rhomélie citée, tenue au début du 
carême, déclare expressément que d*après Tusage la durée du jeûne pascal n'est 
pas de quarante jours à Rome, mais de trente-six; les dimanches de carême 
étaient exempts de jeûne; les quatre jours ajoutés pour faire le nombre de 
quarante ne le furent qu'au VII® siècle. Mais Grégoire le Grand rapporte le 
chiffre de 36 aux 365 jours de Tannée et constate qu'ils en forment la dîme offerte 
au Seigneur par la reconnaissance des fidèles. 

On peut établir avec certitude qu'au temps de ce pontife l'on célébrait déjà, 
avec une solennité particulière, les trois dimanches qui précédaient le carême, 
ceux de septuagésime, de sexagésime et de quinquagésimc : on tenait des 
stations dans quelques principales églises. Les homélies de Grégoire sur les 
Évangiles nous font connaître et les lieux où se tenaient ces stations et les pas- 
sages de l'Évangile qu'on y lisait à la messe. Pour ces jours comme pour tant 
d'autres, le missel afluel a conservé l'ancienne station et ses leçons. A la septua- 
gésime la procession se faisait au tombeau de saint Laurent sur la voie tibur- 
tîne, à la sexagésime à celui de saint Paul sur la voie d'Ostie, à la quinquagé- 
sime à celui de saint Pierre au Vatican. C'est ainsi qu'on honorait successive- 
ment, dans un ordre ascendant, les trois saints dont le culte était le plus 
répandu à Rome'. 

La belle liturgie de ces trois dimanches est toute pénétrée des invocations 
de l'église romaine, qui supposent une époque de douloureuse nécessité. Dès 
l'introït de la messe de la septuagésime, est évoqué le souvenir de jours de péril 
public : " Les gémissements de la mort m'environnent, y dit-on avec le psal- 
mîste*, les douleurs de l'enfer me pressent, et dans ma nécessité j'invoque le 
Seigneur". S'il faut placer au VI^ siècle l'origine de cette fête, la pensée se 
reporte naturellement au temps de Pelage I^»" et de Jean III, à l'époque de la 
grande restauration du culte religieux, auquel la guerre des Goths avait porté 
atteinte, quand des invasions soudaines de Barbares couvrirent l'Italie, et que 
celle des Lombards notamment mît Rome en péril. On incline volontiers à pen- 
ser que Jean III, à qui son " amour des cimetières" inspira tant de sollicitude 
pour le culte des tombeaux des saints, institua ces trois dimanches pour aller 
implorer dans les basiliques cimetériales de Saint- Laurent, de Saint-Paul et de 
Saint-Pierre le secours de Dieu dans une station que la continuité du danger fit 
maintenir les années suivantes 3. 

514. Pendant le carême qui suivait ces trois dimanches de préparation, 
on faisait à chaque jour de la semaine, le jeudi excepté, station dans 
une des églises principales de la cité ou dans une basilique cimetériale 
des environs immédiats. Les stations du jeudi ne furent établies que par 
Grégoire II (715-731), ce qui explique que le sacramentaire gélasicn ne 
contienne pour ce jour en carême aucune messe, comme il le fait pour tous 
les autres \ 



' Voir les intitulés des homélies 2, 15, 19 
de Grégoire et mon mémoire : Die Stations- 
feier und der erste romische OrdOy au t. IX 
(1885) de la Zeitschrift fiir kath. Théologie, 
particulièrement le tableau, page 404 et sui- 
vante. 

'Ps. XVII, V. 5. 



3 Duchesne, Orii>ines du culte, p. 234, rejet- 
terait au VII' siècle l'institution de ces trois 
dimanches. Cela me paraît inconciliable avec 
les homélies de Grégoire le Grand, et non 
pas seulement avec leurs intitulés, ajoutés 
postérieurement. 

* Cf. ci-dessus, i"' partie, p. 348. 
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Certains jours étaient réservés aux cérémonies dans la cathédrale ponti- 
ficale du Latran où le clergé tout entier s'assemblait autour du pape. Ces sta- 
tions du Latran avaient lieu le premier dimanche de carême, le dernier dimanche 
avant Pâques qui ouvrait la semaine de la Passion, le jeudi de cette même 
semaine {feria V in coena Domtni) et surtout le samedi où les fêtes de Pâques 
commençaient avec la vigile de la " grande nuit ". 

Dans ces occasions le peuple de Rome venait en masse des parties les plus 
habitées de la ville au vaste campus lateranensis situé à son extrémité sud-est, 
où s'élevait la majestueuse basilique de Constantin, qui servait en première 
ligne aux fon6lions liturgiques du pape, à côté de la vaste résidence pontificale, 
Xepiscopium lateranense^ ainsi nommé de l'ancienne race des Laterani {y^ partie, 
p, 167). 

La vénérable basilique, " mère et chef de la ville et du globe", comme disait 
le moyen âge, offre la meilleure occasion de voir comment la vie religieuse se 
développait dans des circonstances solennelles à l'intérieur des murailles des 
grandes basiliques. 

L'étude détaillée que nous allons consacrer à la basilique du Latran nous 
permettra d'observer les usages ecclésiastiques de l'époque, tant ceux du clergé 
que ceux des fidèles qui visitent l'église '. 



III. — Dans l'atrium de la cathédrale pontificale. 

515. Il est nécessaire avant tout que le lefteur se transporte sur la place 
grandiose et animée qui entourait l'ancien Latran. Voici plus de cinq siècles 
qu'un grand calme s'est fait sur cette place; et les grandioses monuments qui 
l'entourent, depuis que vers la fin du moyen âge la résidence papale a été trans- 
portée au Vatican, ont pris un caraftère de calme grave et solitaire. Mais au 
VI* siècle et dans le haut moyen âge, la vie s'agitait sur ce point historique de 
Rome et quand le chef de l'Eglise célébrait solennellement la liturgie dans la 
splcndide basilique, on pouvait, en y voyant accourir une foule innombrable 
tant de citadins que d'étrangers venus de toutes les parties du monde, en con- 
sidérant toute cette variété des vêtements antiques, se rendre compte qu'on se 
trouvait devant un sanéluaire de l'humanité, le siège d'une hiérarchie une et 
puissante, fondée par le Christ. 

Les bâtiments qui, avec le vaste palais papal, entouraient la basilique for- 
maient presque une petite ville : l'église constantiniennc s'élevait au milieu de 
nombreux hospices de pèlerins, oratoires, cloîtres, habitations du personnel 
ecclésiastique. Le baptistère avec son portique, qui conduisait à l'oratoire de la 
Croix du pape Hilairc, formait à Touest un flanc allongé, tandis qu'à l'est les 
hautes construftions du palais avec leurs cours et leurs galeries se continuaient 
jusqu'aux grandioses aqueducs qui venaient de la campagne dans la ville; ils 
s'étendaient jusqu'à la Scala Santa. 



^ On lit encore sur la façade aéluelle l'ins- 
cription restaurée du XII* siècle : dogmaie 

PAPALI DATVR AC SIMVL IMPERIALl | QYOD 
SIM CVNCTARVM MATER CAPVT ECCLESIA- 

RVM (De Rossi, Inscr, christ. ,, t. II, part. I, 
P» 306, 322, 425 ; Rohault de Fleury, !.e La- 



tran au moyen âge^ p. 468). Les inscriptions 
encore subsi^tantes de Grégoire XI (1372) et 
de Sixte IV (1475) déclarent aussi que IVgtise 
du Latran est d'un rang supérieur à tontes 
les autres (Forcella, Iscrizioni^ t VIII, 
p. 21, n. 31, p. 25, n. 42). 
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La basilique du 
Sauveur, dite aussi 
constantinienne (fig. 
215'), avait, comme 
aujourd'hui, deux en- 
trées : Tune i droite, 
la plus accessible 
quand on venait de la 
ville; l'autre, la prin- 
cipale, à la façade, 
où s'étendait le vaste 
atrium carré, entouré 
de colonnes. L'abside 
de l'église était.comme 
aujourd'hui encore, ou- 
verte à l'est et le pape 
officiant Taisait face au 
■5 peuple vers l'entrée. 
'^ Si nous nous ap- 

I prochons de l'entrée 
S principale à l'orient, 
.a nous apercevons de la 
place le large escalier, 
S qui monte à l'atrium, 
a pourvu de pauvres qui 
5 attendent les dons de 
S la charité : les escaliers 
jg des basiliques étaient 
J un Heu d'aumônes pri- 
vilégié. A l'intérieur 
- de l'atrium, nous trou- 
.^ vons mêlés aux mcn- 

' Cf. Rohaiiltdt Fleury, 
Z^ Latran au moyen âge, 
pi. IV. Cette figure com- 
prend aussi une reconsti- 
lution, moins sûre, de l'an- 
cien palais du Latran alié- 
nant à la basilique. J'ai 
fait reproduire la partie 
utile pour nous de ce beau 
dessin, bien qu'il contien- 
ne plusieurs éléments 
ajoutés au moyen âge 
comme le clocher A et 
plusieurs oratoires ou ga- 
leries autour du monu- 
ment. Les seules lettres 
qui nous intéressent dans 
ce volume sort : B le ean- 
Ihare de l'atrium (primi- 
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diants les pénitents, à qui est interdite l'entrée de la maison de Dieu et qui 
implorent les prières de ceux qui entrent ï. 

Dans cette foule et dans celle des curieux qui viennent visiter le monument 
et des dévots en prières, les fidèles se pressent pour s'approcher d'un des bassins 
jaillissants {canthari) au milieu de l'atrium, où ils trempent leurs doigts dans 
l'eau pour exprimer symboliquement la pureté de leurs intentions en pénétrant 
dans le saint lieu^. 

Quarante colonnes de marbre, disposées en carré, entourent ce tableau 
vivant qui se déroule sur les grands pavés du sol de l'atrium jusqu'à ses quatre 
portiques latéraux, dont les colonnes supportent la toiture en appentis. Sur leurs 
chapiteaux repose une architrave de pierre ; et la frise est ornée de belles mosaï- 
ques. La haute et sévère façade de l'église se dresse, présentant aux visiteurs les 
grandes figures de saints sur fond d'or, qui la décorent et qui invitent au recueil- 
lement et à la prière. Il est vraisemblable que la mosaïque centrale, sur laquelle 
nous n'avons aucun détail précis, représentait le Sauveur. Le buste du Christ, 
relativement petit, qui se trouve aftuellement à la façade n'est qu'une œuvre du 
moyen âge avancés. 

Cinq portes s'ouvrent aux arrivants : la plus grande au centre, flanquée de 
deux plus basses, et deux autres plus petites encore pour les nefs latérales 4. 
Avant d'entrer, beaucoup de fidèles baisent le pavé ou les montants des portes. 
Sous le porche couvert, qui précède ces portes, et dans l'espace réservé, clos 
de barrières et de tentures, qui s'étend au-delà, à l'intérieur même de l'église, 
nous trouvons de nouveaux groupes de personnes qui, comme les précé- 
dentes, n'ont pas accès aux vaisseaux de l'église ; ce sont, avec d'autres péni- 
tents, les catéchumènes et les infidèles, sur lesquels exercent une étroite 
surveillance les portiers, clercs de rang inférieur ; l'espace clos de tentures 
s'appelle le narthcx. 

Avant de poursuivre notre marche à l'intérieur, retournons-nous pour jeter 



tivement il y en avait un et non pas deux) ; 
C le portique avec, à gauche, le secretarium 
en forme d*oratoire; D l'entrée principale, à 
l'extrémité orientale de l'église; I et K les 
colonnes et les piliers postérieurs de l'arc 
triomphal ; entre I et K la place de la con- 
fession de Serge II; L le maître-autel, et 
autour les quatre colonnes constantiniennes 
de bronze: M le trône dit ** du pape Silves- 
tre "; au-dessus de N l'entrée latérale; R le 
déambulatoire ** léonin", de date postérieure; 
à droite de S se rattache le plan du baptistère 
que nous avons reproduit fig. 81 en l'emprun- 
tant à la même pi. de Rohault de Fleury. 
Rohault de Fleury donne aussi des vues du 
monument. Hiibsch offre (pi. IV, fig. 4) une 
coupe meilleure que la vue qu'il reproduit 
(fig. 3). La plus ancienne description est 
celle de Panvinio, De septem eccies.y p. 106 
et suiv. Cf. Ugonio, Staiioni^ p. 37 et suiv. ; 
Jean Diacre, De eccL later. (Mabiilon, Mus, 
ital.^ t. II, p. 560; et les observations de De 
Rossi sur cet opuscule {Inscr, christ.^ t. II, 



part. I, p. 222; il en fixe la date peu après 
1073 et montre qu'il fut augmenté sous Ale- 
xandre III par Jean Diacre et plus tard 
par d'autres écrivains. C'est une œuvre sans 
critique dont l'objet principal est de glorifier 
le Latran au détriment de Saint-Pierre. 

'Sur la place des pénitents, cf. Kraus, 
Geschichte der chnsilicken Kunst^ tome I, 
p. 283. 

" L'inscription mise par Léon I<^'aucanthare 
de Saint- Paul hors les murs parlait du lave- 
ment des mains (et des mains seules); cf. 
Anal, rom,^ t. I, p. 94 : Ablue fonte manus; 
Paulin de Noie (M igné, P, JL^ t. LXI, col. 
850); Tertullien, De orat,^ en. 

3 L'atrium devait être aussi large que 
l'église; et celui que Ton voit dessiné dans 
Rohault de Fleury, Le Latran, pi. IV, et 
dans Lanciani, Fonna urbiSj pi. 37, ne peut 
être l'atrium primitif. 

* Panvinio, p. 115 : quinque portae, sed 
très praecipuae, média maior^ ab utroque 
latere minores duae. 
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un regard sur Tatrium et pour nous remémorer quelques traits historiques de la 
vie de l'église romaine, concernant les pauvres et les pénitents. 

516. C'était dans Tatrium de la basilique du Latran que se tenait la veille 
de Pâques la noble Fabiola pour y accomplir la pénitence publique qu'elle avait 
volontairement acceptée. Elle avait contra6lé un nouveau mariage du vivant de 
son époux païen et, comme œuvre satisfafloire, elle s'était, écrit S. Jérôme, 
revêtue du sac des pénitents, se mêlait à leurs rangs et confessait avec sanglots 
sa faute : sespieds étaient nus ; ses riches vêtements étaient déchirés par endroits 
en signe de deuil, sa tête restait à découvert, et de ses propres mains elle se 
couvrait de cendres qui défiguraient son visage et son cou. Le Père de l'Eglise 
ajoute que le peuple, le clergé et le pape ne pouvaient voir ce speftacle sans 
verser d'abondantes larmes '. 

La pénitence publique, telle qu'on la voit pratiquée par Fabiola, cessa, 
comme on sait et pour des raisons faciles à comprendre, d'être observée avec le 
zèle et sous la forme des premiers temps, et de plus en plus les autorités ecclé- 
siastiques eurent égard aux sentiments des fidèles contre les manifestations 
extérieures de la pénitence. Les exercices satisfafloires se ramenèrent de plus 
en plus à des œuvres privées et moins bruyantes ; et d'ailleurs le domaine 
propre de la pénitence avait toujours été l'intimité de la conscience. Au 
Vll^ siècle, sans que la pénitence publique ait complètement disparu, les anciens 
exercices publics de pénitence ne sont plus en usage ; c'est dans les monastères 
que se retirent ordinairement les pénitents. Mais on continue toujours de 
recourir à l'exclusion des sacrements ou de la communauté et à diverses œuvres 
de pénitence. 

517. Il en fut de même de la bienfaisance publique chrétienne : son a£lion 
aux premiers temps s'exerçait, notamment dans l'atrium des basiliques, d'une 
manière plus vive et plus extérieure que dans l'époque postérieure. 

Paulin de Noie parle des tables installées par le noble Romain Pamma- 
chius, " près de la basilique, devant les portes de l'atrium et les escaliers .de la 
place ", pour y nourrir les pauvres, auxquels il faisait ensuite de larges distri- 
butions d'argent et de vêtements. Le fait se passait à Saint-Pierre du Vatican, 
et la cause de ces aumônes extraordinaires, au dire de l'écrivain, fut la mort de 
Pauline, fille de Paule et femme de Pammachius». Mais de telles aumônes, 
faites en de tels lieux, ne devaient pas avoir un caraftère exceptionnel ; car le 
même Paulin, excitant à la bienfaisance son ami Alethius, lui représente " les 
tables dans l'atrium de la maison du Seigneur ", comme le lieu où sa main 
pourra donner des preuves de sa générosité 3. 

Mais, à côté de pieux personnages comme Pammachius, les Pères de 
l'Église nous montrent aussi des hommes de la haute société, dont la vanité ne 
faisait jamais assez d'éclat et de bruit quand ils faisaient quelques aumônes 
pour la nourriture des pauvres devant la basilique de Saint-Pierre. Ils nous 



« Efi. 73, § 4 et suiv. (Migne, P. Z., t. XXI I, I t. LXI, col. 213):^/ tn/ra basilicam et pro 



col. 692) : tota urbe speéïante romana, anie 
diem Paschaeyinbasiiica quondam Laterani... 
in ordine poeniUntium^ etc. 

^ Ep. 13 ad Pammackium (Migne, P. Z,., 



ianuis airii et pro grcuiibus campi, . . per accu- 
bitus. Sur Pammachius, cf. part. I, p. 42 et s. 
^ Ep, 34 ad Aîethium (Migne, col. 344) : 
mensa quae proposita est in atriis Domini. 
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témoignent aussi qu'il se glissait des abus parmi ceux qui prenaient part à ces 
distributions de nourriture et de boisson, surtout aux fêtes des saints, où des 
banquets d'un caraélère plus général réunissaient même les gens fortunés qui 
apportaient leurs provisions *. 

La grande sainte Monique, mère de S. Augustin, se conduisait à Milan 
avec une humble modestie, portant aux basiliques, suivant l'ancienne coutume, 
ses " paniers et bouteilles", les jours commémoratifs des martyrs; elle manifesta 
plus encore son humilité le jour où, comme nous l'apprend une lettre de 
S. Augustin ^ elle se vit repousser avec ses dons par le portier. Au temps 
d'Ambroise, on commença, dans Milan, d'abandonner l'ancien usage des aga- 
pes : les abus qui s'étaient introduits exigèrent de sévères mesures de l'évêque; 
Monique dut se conformer à cette défense. 

S. Augustin suivit à Hippone l'exemple de S. Ambroise au sujet des 
agapes et fit cesser en Afrique les ripailles devant les églises. Il dît que si on 
toléra d'abord ces festins près des basiliques aux fêtes des saints, ce fut par 
égard pour la foule des convertis à peine sortis du paganisme et habitués 
à fêter leurs dieux par des banquets et des orgies; il est temps, ajoute-t-il, de 
quitter ces usages, comme l'ont déjà fait d'autres églises. 

En écrivant ces dernières paroles, S. Augustin pouvait songer avec un 
douloureux embarras à la ville de Rome, où l'on ne pouvait retrancher d'une 
manière décisive un usage qui glissait si facilement dans l'abus; on n'y demeu- 
rait que trop fermement attaché à des coutumes profanes traditionnelles. On 
nous objefle, dit le Père de l'Èglise, que " il ne se passe point de jours où Ton 
ne cite des faits d'ivrognerie arrivés à la basilique de Saint-Pierre". Et il ne sait 
que répondre, sinon qu'à Rome aussi la défense existe et que si on ne l'observe 
pas à Saint-Pierre, cela tient à un manque de surveillance dans cette église 
éloignée de la demeure pontificale. Il ajoute que les pèlerinages amenaient con- 
tinuellement à Saint-Pierre des éléments impurs mêlés aux pieux fidèles, et 
qu'il y avait aussi des personnes bien intentionnées, qui devant ce saint lieu ne 
résistaient pas au désir de suivre une fois au moins les usages de leur pays 3. 

La bienfaisance de l'église romaine devint dans le cours du temps de 
mieux en mieux réglée et de plus en plus féconde. Sous Léon I«^ nous ne trou- 
vons pas seulement la fête des collefles ci-dessus mentionnée (part II, p. 331), 
mais aussi les " présidents " 4, chargés d'administrer les aumônes recueillies dans 
les quêtes régulières et d'en surveiller la distribution à ceux qui le méritaient 
dans les divers quartiers de la ville; ces présidents étaient les diacres. L'ins- 
titution des diaconies urbaines avec leurs églises propres fut le terme auquel 
aboutit tout ce développement. Les diaconies n'avaient que la charge de 
l'assistance ecclésiastique publique; la charité privée continuait de s'exercer 
partout et notamment aux alentours des basiliques. Plus tard des donations 
constituèrent ces patrimoines de l'église romaine, qui permirent aux papes de 
multiplier d'abondantes aumônes. Dans les décrétales relatives aux patri- 
moines ils nomment les pauvres "nos frères"; ce sont les "pauvres du Christ"; 



' Ci-dessus, part. II, p. 331. 

' Ep. 29 ad Alypium (M igné, P. A., 
tome XXXIII, col. 118); Confiss., 1. VI, 
ch. 2. 

^ Lettre citée à Alypius : de basilica beaii \ 



Pelri apostoli quoHdianae vinolenticte proje- 
rebantur exempla, 

* Léon le Grand, par exemple, nomme les 
praesidenteSy dans un de ses appels ordinaires 
à la colleâio {Sermo ii, § 2). 
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et le Seigneur, le créateur commun, implore lui-même pour eux la pitié des 
fidèles '. 

En Orient aussi, l'atrium des basiliques était le rendez-vous de la misère 
sous toutes ses formes et le théâtre de la charité chrétienne. Le paralytique à la 
porte du temple de Jérusalem formait pour les mendiants de tous les temps et 
de tous les lieux un modèle digne de vénération. Saint Chrysostome, dans une 
homélie, rappelle au peuple fidèle les bandes de mendiants que Ton voit jour- 
nellement aux portes des églises ^. Il lui recommande de purifier son âme par 
des aumônes, comme il prend soin de sa pureté extérieure en se lavant les 
mains au bassin de Tatrium. 

Au reste les païens de Rome avaient déjà vu les mendiants se grouper de la 
même façon sur les degrés des temples, de même que (et c'est encore une coïn- 
cidence remarquable) il ne manquait généralement pas près des demeures des 
dieux de bassins avec l'eau pour se purifier. On se servait pour les lustrations 
des "perirrhanteries"; Homère nomme à diverses reprises les lotions sacrées, 
expression naturelle du sentiment commun à tous les hommes qu'il faut être 
pur pour s'approcher de l'être suprême. La purification symbolique devant l'église 
était quelque chose d'aussi naturel que la coutume de manifester sa charité 
au prochain au lieu même où l'on venait implorer pour soi les dons du ciel. 

Cependant il est temps d'accompagner le visiteur à l'intérieur même de la 
basilique du Latran. 

IV. — Intérieur de la basilique du Latran. 

518. En entrant dans la nef centrale, on se trouvait au milieu d'une gigan* 
tesque forêt de colonnes (fig. 216) 3. 

Elles divisaient le vaste espace de la basilique en cinq nefs inégales : la 
plus considérable, en hauteur et en largeur, était celle du milieu avec ses trente- 
six énormes colonnes de marbre. Les premières nefs latérales un peu plus 
petites et les deux autres moins grandes encore étaient séparées les unes des 
autres par deux rangées de quarante-six colonnes en tout. Les colonnes de la 
nef centrale avaient des chapiteaux tantôt corinthiens et tantôt ioniques, 
empruntés à des constru6lions antiques et dont la diversité témoignait de la 
précipitation apportée à l'exécution de la basilique. 

Malgré leurs moindres dimensions les colonnes des nefs latérales étaient 
plus précieuses, étant toutes de marbre vert antique et couronnées de chapiteaux 
identiques et très ornés; peut-être provenaient-elles de l'ancienne salle centrale 



* Uâer itiurftus, éd. Sickel, p. 123, form. 95 
pour les diaconies : fratres nostriy Chrisii 
Pauperes, 

^ De poenit,^ kom. 3, § 2 (M igné, P. G.^ 
t. XLIX, col. 294). 

3 L'original se trouve à Saint- Martin aux 
monts sur le mur de la nef latérale gauche, 
près de L'entrée; plus que l'intérieur de l'an- 
cienne basilique de Saint-Pierre, qui se trouve 
figuré sur la même muraille, la peinture offre 
une grande fidélité; au temps de l'auteur 
l'église du Latran conservait encore son 
ancien état, tandis que la basilique primitive 



de Saint- Pierre était déjà détruite et qu'il 
fallait se fier à sa mémoire et à son imagina- 
tion pour en donner une représentation qui 
ne pouvait être qu'inexaéle. Nous avons 
laissé sur notre dessin comme sur l'original 
le haut tabernacle gothique à colonnes 
d'Urbain V, les fenêtres de l'abside et du 
haut des murs, également devenues gothi- 
ques. Nous avons reproduit seulement les 
lignes archite^urales, parce qu'il ne s'agit 
que d'elles, et nous avons obtenu ainsi une 
figure beaucoup plus claire que celle de 
Doulcet, dans le mémoire cité ci-dessus. 
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du palais des Latcrani ; dans la basilique, elles reposaient sur des bases carrées 
assez hautes, auxquelles elles n'étaient certainement pas destinées'. 

La grandeur et l'harmonie reposante de tout l'intérieur laissaient à peine 
apercevoir les défauts de quelques parties '. 



Fig. zr6. Intérieur de 1* basilique du Lktrui. Ét.it ancien, d'après une peinture de 16401644, 
ilessin du peintre Tabanelli. 

L'œil suivant librement les deux gigantesques colonnes qui soutenaient 
l'arc triomphal, s'élevait jusqu'à la mosaïque qui resplendissait au-dessus; 
puis il glissait au-delà, par derrière l'autel muni du ciboire, jusqu'à la conque 



' Ugonio vit encore 7 grandes colonnes; 
les autres étaient déjà encastrées dans les 
pilastres, ainsi que les 42 petites dipittra ver- 
ite, laconica, alle^ra e gratùsima alV occhio. 
Panvinio pnric de 30 grandes colonnes, de 
quatre pilastres et de 42 petites colonnes 



cum eleganlissimis capitulis. 

' Dehio en signale un (p. loj; : " Les cnure- 
colonnements des colonnades extérieures ne 
t'Ont point égaux à ceux des rangées inté- 
rieures ; ce qui témoigne d'un sentiment de 
la symétrie singulièrement émoussé ". 
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étincelante d'or de Tabside, où le grand buste du Sauveur brillait dans un 
entourage de mosaïques. 

Parmi les détails architeâuraux ou ornementaux qui attachent le regard, 
citons les vastes nefs transversales derrière l'arc de triomphe, les arcs légers 
qui se courbent au-dessus des colonnes de la nef centrale, la longue série de 
peintures sur champs carrés qui décorent les murs au-dessus de ces arcs, les 
fenêtres en plein cintre situées encore plus haut et qui, par leurs ouvertures de 
marbre perforé, jettent dans l'église une douce lumière. Les fenêtres sont 
séparées par des scènes en peinture tirées de l'Écriture Sainte, et dans lesquelles 
vraisemblablement, suivant une mode fort goûtée, l'Ancien Testament, qui est 
la figure, alterne avec le Nouveau, qui est l'accomplissement. Les murailles que 
portent les petites colonnes vertes qui séparent les nefs latérales sont aussi 
percées de fenêtres cintrées. 

Le toit des nefs latérales s'abaisse en ligne oblique sur les longues murailles 
de la basilique qui laissent aussi pénétrer le jour à l'intérieur par une longue 
série de fenêtres cintrées. Au-dessus de la nef centrale s'étend, depuis Cons- 
tantin le Grand, un immense soflfite de bois, décoré de caissons dorés pleins de 
délicatesse, et qui répand sur tout l'intérieur de la basilique une clarté enchan- 
teresse. C'est peut-être de là qu'est venu plus tard à la basilique son nom de 
" basilique dorée " K 

Aujourd'hui l'état de la basilique du Latran est considérablement modifié. 
De toutes ces colonnes on ne voit plus que les deux plus grandes de granit qui 
portent l'arc triomphal. Des autres, toutes celles qui existaient encore au moment 
de la reconstru6lion de l'église par Borromini sous Innocent X ont été enfermées 
deux à deux dans les douze massifs piliers de l'église aâuelle, 24 des colonnes 
de vert antique des nefs latérales ont été raccourcies et appliquées à ces piliers 
pour servir à la décoration des statues des apôtres. Sous Léon XIII, l'antique 
abside a cédé la place à son tour à une autre plus vaste et décorée dans le goût 
moderne. La grande nef centrale de l'église, qui a malheureusement perdu son 
caraftère basîlical, a été recouverte sous Pie IV d'un riche soffite à caissons ». 

Malgré tous ces changements intérieurs, l'antique et vénérable édifice est 
demeuré sur ses fondements. Les murs extérieurs sont encore en grande partie 
ceux de Constantin, bien qu'un tremblement de terre à la fin du IX« siècle (896) 
et deux incendies pendant le séjour des papes en Avignon y aient nécessité 
d'importantes réparations. Dans la reconstruftion de l'intérieur sous Innocent X, 
l'on a eu raison de conserver avec soin en certains endroits, au-dessus des piliers 
de la nef centrale, les anciens murs; ce sont les endroits occupés aujourd'hui 
par les médaillons des prophètes 3. 

Une fresque de Saint-Martin aux Monts nous a conservé une reproduction 
claire et assez fidèle de la basilique médiévale (fig. 216)4. 



' C'est à ce plafond qu'il faut rapporter les 
paroles du Liâer pont.^ Silvestery § 36, sur la 
caméra ex aura trimiia in lon/(um et latum. 
Cf. Eusèbe, Viia Const^ 1. III, c. 32 sur la 
xsfAxpa Xotxcovapta du Saint-Sépulcre de Jéru- 
salem. Cf. Hoitzinger, p. 52, 72, 138 et ci- 
dessus, part. I, p. 370, n. 3. 

' Les mesures sont les suivantes : longueur 
de la nef centrale 87 m., largeur 16 m.; hau- 



teur de l'arc triomphal 11 m.; largeur du 
porche 56 m., profondeur 9 m. 

3 Rohault de Fleury, Le Latran^ p. 18. 

* Doulcet a consacré à cette fresque un 
mémoire, avec une bonne reprodu6\ion, dans 
les MéL (Parch. ettfkisf,^ t. V (1885), p. 377 
et suiv., pi. i4*. Cf. dans Hoitzinger, Die 
ollchristL Baukunst^ p. 38, fig. 31, une repro- 
duction empruntée à Essenwein. 
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Elle a été exécutée entre 1640 et 1644 et montre dans l'ensemble Tétat 
du monument avant la reconstruélion. On y saisît toute la beauté de cette 
basilique à cinq nefs avec ses riches colonnes de marbre. On voit au-dessus 
de tout l'espace la charpente à nu du toit, sans l'ancien soffite. Les fresques 
antiques décorent encore au-dessus des arcs les hautes murailles. Les 
fenêtres supérieures de la nef centrale et celles de l'abside sont devenues 
gothiques. Devant le presbyterium s'élève, au-dessus de l'escalier, le magni- 
fique tabernacle gothique à colonnes d'Urbain V. Par derrière, on voit encore le 
chancel de marbre de l'abside; mais les barrières, qui avançaient dans la 
nef pour fermer le chœur carré des chantres, ont déjà disparu, comme les 
ambons '. 

La *' mère de toutes les églises " a subi ainsi dans une large mesure les 
vicissitudes des temps. 



519. On n'a guère remarqué jusqu'ici que la grandiose mosaïque de l'abside 
(fig. 217), jusqu'au moment où sous Léon XIII cette abside a cédé la place à 
une nouvelle, avait conservé d'importantes parties de l'œuvre primitive. Eugène 
Miintz,. l'archéologue à qui les monuments de Rome sont si redevables, les a 
reconnues et décrites*. 

Et tout d'abord le buste du Christ, d'une majestueuse beauté, qui occupe 
l'espace central, s'y trouvait dès l'origine; sans doute aussi dans l'œuvre primi- 
tive les figures de la Sainte Vierge, de Jean-Baptiste, des apôtres Pierre et 
Paul, Jean et André, devaient être groupées, comme aujourd'hui, au-dessous 
du Christ. Peut-être est-ce encore la croix ancienne, magnifiquement ornée, qui 
se trouve entre eux. Elle se dresse sur une colline, d'où coulent les quatre 
fleuves mystiques. Au contraire, les figures des saints François et Antoine n'ont 
été ajoutées au groupe que sous Nicolas IV. 

Quand, au XII !« siècle, ce pontife renouvela complètement l'abside, il 
laissa donc subsister toutes les figures principales, et nous avons notamment 
sur la belle image du Sauveur le témoignage exprès d'une inscription qui parle 
de sa conservations. On fit grâce aussi à la large bordure du bas de la mo- 
saïque, avec ses magnifiques représentations idylliques4. 

Sur cette riche bordure, on aperçoit un tableau animé, bien carafléristique 
de l'antique ; ce sont des scènes joyeuses dans un fleuve, où jouent de gracieux 
enfants et des monstres marins. A droite et à gauche des génies nus versent 
à pleins bords l'eau de leurs vases, et cette eau forme le fleuve marqué 
du nom lORDANES. Dans l'onde amie, des enfants ailés pèchent à la 
ligne ou au filet, rament dans de légers canots, glissent avec leurs voiles sur 



* Panvinio, p. 1 19 : tfuo mannorea pulpita^ 
quemadmodum sunt in basilica S. Mariai 
maioriSy S. Pauli^ SS. Cosmos et Damiani 
et in omnibus Urbis basilicis, 

* Revue archéoLf 1878, p. 273; 1879, p. 109: 
Des éléments antiques dans les mosaïques ro- 
maines du moyen Age. 

3 Forcella, Iscrizioni^ t. VIII, p. 15, n. 16. 
Début : Tertius ecclesiae Pater; %\XT le Christ : 
Quofuerat steteratque situ relocatur eodem. 
Cf. Panvinio, p. 114. 



* Reprodu<f\ions de toute la mosaïque, 
avant la reconstruélion de Tabsidc sous 
Léon XIII : Fortuna, Chiesey t. VI, pi. i; 
mieux et en couleurs. De Rossi, Musaici^ 
mais sans commentaire. Sous Léon XIII la 
mosaïque fut décomposée et replacée dans la 
nouvelle abside. Ce n'est point ici le lieu 
d'examiner si l'on mit à respe<fler les élé- 
ments anciens tout le soin recommandé par 
le pontife. Voir Duchesne, Liber pont,^ t. 1, 
p. 191, n. 28. 
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la surface entre les cygnes et les poissons, jouent sur les bords avec les fleurs 
ou les oiseaux *. 

C'est un tableau anai<^ue à celui qui s'est conservé à la bordure inférieure 
de la mosaïque absîdale de Saînte-Marie Majeure, et à celui que d'anciennes 



représentations no 
Sainte-Constance ». 



i apprennent avoir décoré la mosaïque de la coupole à 



' Sur le sens symbolique du Jourdain, cf. 
HeasKr,iieaIe>ieyi/ûfiàdie//ircArtsl/.A/ler/A., 
t. II, p. 21. Dans la Clavis aitribuëe à Mëii- 
KaAyWi\\\-j0rdaiUs...baptismifiguramhabens 



(Éd. Pitra, Sfidl. Sùlesm., t. III, p. 197). 

' Garrucei les a reproduites sur sa pi. 204 
d'après le livre d'esquisses de Frarii 
d'OUanda à l'Escurijl. 
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Cette dernière église, qui s'élève près de Sainte-Agnès sur la voie nomen- 
tane, avait déjà reçu à l'époque Constantin ienne sa décoration en mosaïque, en 
partie encore subsistante (fig. i lo et 122). Dans cette rotonde, mausolée impérial 
et baptistère du IV^ siècle (part. I, p. 391 et suiv.) la ceinture inférieure de la cou- 
pole à rintérieur était encore plus abondamment peuplée de génies ailés, prenant 
leurs ébats dans Teau d'un fleuve ou sur ses bords, que les églises ci-dessus 
nommées. On les voyait notamment occupés à faire la chasse aux cygnes, ou 
à lancer des javelots contre des animaux marins aussi grands qu'eux-mêmes. 

C'étaient là des scènes fort goûtées dans l'antiquité classique, comme le 
prouvent les tombeaux païens avec leurs génies de marbre ou de stuc, ou sim- 
plement peints, qui s'occupent si souvent aux travaux et aux plaisirs des 
champs. On en a une autre preuve dans l'imitation de ces motifs de décoration 
que l'on retrouve sur les sarcophages chrétiens, notamment à l'époque constan- 
tinienne. Une mosaïque païenne de Constantine par exemple, qui représente le 
triomphe de Neptune, offre un parallélisme frappant avec la scène du fleuve de 
la basilique du Latran ^. 

La comparaison avec Sainte-Constance et d'autres monuments permet de 
reculer l'origine de la mosaïque de l'église constantinicnne du Latran beaucoup 
plus que n'a fait Muntz. Cet érudit s'est arrêté aux environs du V« siècle; mais 
la mosaïque appartient plutôt au IV« siècle et à l'époque de la famille de Cons- 
tantin. 

L'inscription du consul Flavius Constantius Félix (428), qui se trouvait 
jadis dans l'abside^, n'offre point de difficulté. Elle parlait d'une manière vague 
d'une décoration faite en ce saint lieu par ce consul et son épouse Padusie; on 
a voulu y voir une allusion à la mosaïque. Mais l'inscription se trouvait immé- 
diatement au-dessus du trône pontifical au fond de l'abside {in throno), comme 
nous l'apprend le copiste attentif qui l'a transcrite au IX^ siècle, elle pouvait se 
rapporter au tfône lui-même ou à la décoration de marbre des parois près de ce 
trône et rien ne prouve qu'elle concernât la mosaïque de la conque de l'abside. 

On montre encore dans le cloître le trône pontifical qui se trouvait au 
moyen âge dans l'église du Latran et auquel on donne le nom de ** trône 
de saint Silvestre ". C'est une œuvre du moyen âge et non de l'antiquité 
chrétienne; mais le siège en est formé par une magnifique chaise de marbre 
antique, bien antérieure à l'époque de Silvestre et qui remonte à la meilleure 
époque classique. Ce siège de marbre pourrait d'ailleurs avoir servi au pape 
Silvestre, mais ce n'est là qu'une simple possibilité; peut-être Constantius Félix 
lui a-t-il donné une décoration que nous ignorons 3. 

520. Revenons un instant à la remarquable figure de Christ de l'abside 
(fig. 218) ; on croyait au XI* et au XII^ siècle que c'était la plus ancienne image 
du Sauveur qui eût été exposée publiquement à Rome; et si l'image date de 



' La mosaïque de Neptune est reproduite 
dans Delamare, Exploration scientifique de 
P Algérie^ Archéologie^ pi. 139 et suiv. 

' DeRossi,/fw^r. christ.^ t. II, part, i, p. 149, 
307; Duchesne, Liber pont. ^ t. I, p. 241; 
t. II, p. 236; Grisar, ^««/. rom,, t. I, p. 480. 

3 Un dessin de ce trône, exposé adluelle- 
ment dans le cloître du Latran, se trouve 



dans Rohault de Fleury, Latran^ pi. 22, 23. 
Sur rhémic>xle de Tabside autour du trône, 
cf. Panvinio, p. 119 : hemicycinm e nobilissi- 
mo vtarmore seéiis tabulis incrustatum. Le 
mur de Tabside possède encore une décora- 
tion analogue à Sainte-Agnès, aux Saints- 
Nérée et Achilléc et dans d'autres vieilles 
églises de Rome. 
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. Constantin ou de 

Silvestre, cette tra- 
dition serait très ac- 
ceptable; car la 
grande construftion 
g pontificale du La- 
;s tran dut être le 
g premier lieu qui of- 
I frit à Rome, à moi- 
„ tié païenne encore, 
g du point le plus sa- 
^ crë de ses murailles, 
^ une représentation 
s monumentale des 
g traits du Sauveur, 
js tels qu'on seles figu- 
" rait alors. 
I En dépit de 

j toutes les restaura- 
it tîons, cette image a 
g conservé l'exprcs- 
■i* sion de sublimité so- 
J lennellc et de gran- 
g de harmonie que lui 
8 avait donnée l'anti- 
g quité. On n'y sent 
pas encore la sévé- 
rité -et la raideur 
^ conventionnelle des 
^ Christs byzantins, 
« Les dés de mosaï- 
« que, dont elle était 
■? formée, étaient as- 
I scz grandsj de plus 
j petits, notamment 
« dans le nimbe, pro- 
„ venaient de restau- 
3 rations. 

■^ Tout Icmoî- 

« gnait de la sollicttu- 
■g de apportée par les 
£ siècles disparus à la 
conservation de cet- 
S te face vénérable'. 



•S 



■ L'î 


incienne photo- 


graphi 


e de Parker, qui 




i à notre figure. 


csi une 


ireproduiflionde 


la téie du Christ avant 
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Au XII le siècle il s'était attaché à cette figure une légende digne de rete- 
nir Tattention. 

Tandis qu'au XI I« siècle encore, Jean Diacre, dans sa description du 
Latran', rapporte simplement la tradition qui veut que cette image ait été le 
premier portrait du Christ exécuté dans un monument public, dès la fin du 
XI Ile siècle, au temps de Nicolas IV (mort en 1292), qui restaura l'abside, les 
auteurs de l'inscription de dédicace parlent déjà d'une apparition miraculeuse 
de ce portrait Ils croient que, lors de la consécration de la basilique par S- Sil- 
vestre, il sortit tel quel soudainement de la muraille*. 

C'est encore à cette époque pleine d'imagination que nous devons la remar- 
quable inscriptions, qui attribue à l'église du Latran certaines reliques devenues 
célèbres, que, depuis longtemps déjà, on ne considère plus, au Latran même, 
que comme des témoignages de l'imagination poétique du moyen âge : l'arche 
de l'alliance, les deux tables de la Loi, le bâton de Moïse, la verge d'Aaron, 
le chandelier d'or à sept branches, l'urne d'or avec la manne du désert. Tous 
ces objets et d'autres reliques précieuses auraient été rapportées de Jérusalem 
par " Titus et Vespasien " et auraient été cachés par la suite sous l'autel de 
S. Silvestre. Cette inscription croit pouvoir alléguer comme preuve de la transla- 
tion à Rome de ces objets sacrés les reliefs de l'arc de Titus (fig. 16). 

521. Entre l'abside et l'autel de la basilique du Latran, Constantin aurait 
érigé, dit-on, quatre hautes colonnes corinthiennes de bronze doré. 

Elles étaient en tout cas fort anciennes et l'on a dès la plus haute antiquité 
des exemples de ces hautes colonnes isolées établies comme des gardes d'hon- 
neur dans ou devant les san6luaires. Dans l'atrium du temple de Salomon se 
trouvaient les deux colonnes nommées Iakîn et Boaz. Les Phéniciens avaient 
deux colonnes semblables dans le temple de Baalsami, à Tyr. L'inscription, 
ci-dessus rappelée, du temps de Nicolas IV, ne manque pas d'ailleurs de faire 



la restauration de Péglise sous Léon XIII. 
Le fait que c'est la seule reprodu<flion connue 
qui ait été faiie de ce célèbre portrait du 
Christ avant cette restauration contestable 
et que les négatifs de la grande collection 
Parker de monuments de la Rome antique et 
médiévale ont disparu dans un incendie, 
donne une valeur d'autant plus grande à notre 
figure. Les photographies que nous avons 
reproduites déjà et celles que nous reprodui- 
rons plus tard du fonds de cet Anglais entre- 
prenant ntiirent une remarque analogue sur 
l'extrême rareté des exemplaires de ces pho- 
tographies, qui nous ont seules conservé 
quelques objets et quelques sites, disparus 
dans la transformation moderne de Rome. 

' Mabillon, Mus.iiiil.^ t. II, p. 562 : imago 
primum visibilis omni populo romano appa^ 
mit De même le le<5lionnaire du Latran, 
aujourd'hui perdu, que cite Crescimbeni 
{Stato délia chiesa laler, nel 1723^ p. 156) et 
qui date à peu près de la même époque: 
imago.., primum visibiliter omni populo 
romano apparuit. 



' L'inscription métrique de Nicolas IV au 
Latran, citée part. Il, 346, n. 3, dit encore 
simplement : Postremoque pritna Deivene- 
ramia refulsit \ Visibus humanis fades. Cres- 
cimbeni, le plus zélé défenseur du miracle, 
avoue que ces trois textes, les seuls que l'on 
possède, n'expriment pas la tradition d'un mi- 
racle, menire anche cib che dalpitiore vien 
dipinto^ si pub dire che apparisca agli occhi 
dei risguardanti. Cependant l'inscription qui 
courait sous la mosaïque absidale restaurée 
par Nicolas IV, disait dans sa seconde par- 
tie : sacrum vulium salvatoris integrum re- 
ponifecit in loco, ubi primo miraculose^/Hi/tf 
romano apparuit^ quando fuit ista ecclesia 
consecrata (Forcella, t. VIII, p. 14, n. 14). 
Il resterait à contrôler l'authenticité de ccite 
seconde partie, puisque l'autre inscription de 
Nicolas IV, qui énumère les sanâuaria du 
Latran, ne contient rien de semblable (Ibid,, 
n. 15). Afluellement toute l'inscription est 
restaurée. 

3 Forcella, t. VIII, p. 14, n. 15. Cf. part. I, 
p. 79, n. 5. 
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venir les quatre colonnes de bronze du Latran avec les autres dépouilles de 
Terre Sainte sous Titus '. 

Vers la fin du moyen âge, ces quatre colonnes changèrent de place à diverses 
reprises. Aéluellement, elles se trouvent, en une forme à peine modifiée, à Tautcl 
latéral du Très Saint-Sacrement, érigé par Clément VIII, sous la table dite de 
la Cène 2. 

L'autel constantinien primitif de la basilique reçut sa place presque sous 
Tare triomphal et l'empereur fit placer au-devant deux grands candélabres 
(^phiira canthara)^ Tun d'or, l'autre d'argent. L'autel était surmonté d'un taber- 
nacle d'argent à colonnes, d'une grande richesse, avec des représentations plas- 
tiques. Il disparut, peut-être dans les vicissitudes et pillages que subit la cité; 
et Sixte III dut le remplacer par un autre, avec le généreux concours de l'em- 
pereur Valentînien III 3; on n'employa pas moins de deux mille livres d'argent 
à ce nouveau travail ; on peut croire que le nouveau tabernacle, comme l'ancien» 
était orné de figures fondues ou repoussées. La principale figure de l'ancien* 
tabernacle était celle du proteéleur de cette basilique du Sauveur : le Seigneur 
Christ, assis sur son trône et environné du cortège des douze apôtres-*. 

Bien que, suivant l'antique usage, cet autel fût le seul de la basilique, nous 
lisons que Constantin fit aussi installer sept petits autels d'argent ; ils étaient 
évidemment destinés au service du grand autel et établis dans son voisinage. 

On avait employé à la fabrication de chacun d'eux 200 livres d'argent, et 
ils étaient sans doute disposés de façon à s'étendre jusque dans les nefs latérales. 
Les nefs latérales servaient à faciliter le saint office en cas de trop grande presse. 
C'était de là comme de la nef centrale que les fidèles portaient leurs oflTrandcs, 
le pain et le vin, qui dans la basilique du Latran trouvaient place vraisembla- 
blement sur ces autels auxiliaires. Comme il y avait sept ** diacres du siège 
apostolique", on peut se figurer que chacun d'eux était préposé à l'un des sept 
autels et aux oblatae et scyphi qu'il portait 5. 

Les anciens inventaires mentionnent aussi parmi les dons faits par Cons- 
tantin à la basilique du Latran sept scyphes pour le vin, sept patènes pour le 
pain, et sept chandeliers d'airain, sans indiquer avec précision la destination de 
ces divers objets. Mais on n'a guère chance de se tromper en les attribuant 
tous, à cause de ce nombre sept, aux sept tables d*autel en argent. 

Le savant diacre romain Jean écrit au VI*^ siècle, que c'est un vieil usage 
dans la ville ( et il faut entendre surtout cela de l'église pontificale du Latran) 
de décorer sept autels le samedi saint ^; mais la signification de cet usage lui 
échappe déjà. Nous ne sommes guère en meilleure situation que lui, mais nous 



' Panvinio, p. 1 18 : quaituor tniri o péris 
columnae corinthio aère et opt re fabricaiae. 
Ugonio, p. 42, dit que les colonnes sont 
pleines de pierres et de débris de briques, 
che dicono essere di Terra Sttnta, Cf. De Rossi, 
Bull, arck. crisl.^ 1882, p. 142 sur les colon- 
nes de Jérusalem et autres analogues, avec le 
dessin d\in verre peint du Vatican, qui repré- 
sente les colonnes du temple Juif. 

' Panvinio, p. 118, sait encore qu'elles 
étaient autrefois paulo ante absidem. 11 les vit 
a laeva sinisiraque allaris. Sur la place que 
leur donne une gravure de 1508 au musée du 



Latran, cf. Doulcet, Mélanges d^arch. et 
d'hist., t. V (1885), p. 380. 

3 Liber pont,^ t. 1, p. 233, Xyslus II I^ § 64. 

* Ibid,^ t. I, p. 172, Silvester^ § 36 : fasti- 
dium argenteum battutilew^ qui habet in 

fronte Salvatorenty etc. 

* Duchesne, Liber pont, ^ t. I, p. 191, n. 33. 
La basilique du Latran est la seule égli>e 
romaine pour laquelle nos sources historiques 
mentionnent les sept autels. 

^ Ep. ad Senarium (Mabillon, Mus. i/al.^ 
t. 11, p. c; Migne, P, Z», t. LIX, col. 402) 
Jean vivait à Rome au temps de Théodoric, 
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pouvons supposer qu'il s'agit là des sept autels constantiniens et qu'il y avait 
quelque rapport entre cet usage et le nombre septénaire des diacres et des 
régions ecclésiastiques. 

D'ailleurs la très ancienne coutume de n'avoir à proprement parler qu'un 
autel par église ne s'était pas maintenue à Rome au Vl^ siècle. Dès le quatrième 
et le cinquième siècle, on avait d'autres autels, dans des chapelles annexées au 
bâtiment; au Vl^ siècle, ils avaient pénétré dans l'église même. Dans une lettre 
de Grégoire le Grand adressée à Santo (Saintes) en Gaule (596), il est question 
d'une église de cette ville qui ne possédait pas moins de treize autels, dont 
quatre n'avaient pas encote été consacrés par la déposition de reliques. Le 
Pontife envoie à cet efiet à l'évêque du lieu des reliques de quatre saints <. 

Primitivement l'autel de la basilique du Latran n'avait pas à proprement 
parler de confession : c'est-à-dire cet emplacement profondément situé sous 
l'autel, que l'on voyait dans d autres basiliques et où les corps des martyrs 
étaient au lieu primitif de leur repos; et ce qui explique du premier coup 
cette apparente anomalie, c'est que le Latran n'était pas une église funéraire 
comme Saint-Pierre, Saint-Paul, Saint-Laurent, Sainte-Agnès, etc. Ce n'est 
que Serge II (mort en 847), qui *' construisit " dans la basilique du Latran 
''une confession et y mit de ses propres mains des reliques en la consacrant "'. 

Le même Serge fit aussi entreprendre des travaux dans l'atrium de l'église, 
que souvent autrefois on rapportait à la Scala Santa près du Latran, escalier 
de la maison de Pilate que le Sauveur, d'après l'opinion courante des derniers 
siècles, aurait gravie dans sa passion. La relation serait du plus haut intérêt 
si elle s'y rapportait, mais elle parle d'une tout autre chose. A la lire atten- 
tivement, nous y voyons que, quelque temps avant le pontificat de Serge, la 
galerie de l'atrium qui se trouvait immédiatement devant les portes de l'église, 
avait été en grande partie close de murs, peut-être en vue d'augmenter la 
solidité de la construélion. Le résultat de ces travaux avait été de masquer 
au regard les portes et les seuils du temple divin ; Serge rétablit les arcades 
et fit disparaître les murs. Il a, dit le Ltâer pontificalis'^, rendu à la vue les 
sacra limina^ cachés auparavant. Il n'est pas possible de voir dans ces paroles 
une découverte de la Scala Santa. D'ailleurs une petite partie de cette galerie, 
le coin que l'on voit à gauche en entrant, demeura fermée et Tavait peut-être 
été dès l'origine. En cet endroit (fig. 215 en G) se trouvait le secretarium ou 
sacrarium^ la future sacristie 4. 

522. A Saint-Pierre le secretarium était à la même place. Grégoire le Grand 
fut enterré dans l'atrium de la basilique vaticanc dans l'allée qui se trouvait 
devant le coin gauche du portique et les sources placent toujours sa sépulture 
"devant le secretarium "s. 

Dans ces annexes qui servaient à la conservation d'objets employés dans 
les solennités liturgiques, on tint parfois des synodes. C'est là aussi que, dans 



' Re^is/K, 1. VI, n. 48 (éd. de S. Maur, 49). 

' Liber pont,^ t. II, p. 91, § 489. 

3 iifi^^ ; sacra prideni quae latebani popuîis 
limina summo studio omnibus manifesta con- 
stituitf cum pulchri decoris ibidem arcos a 



* Panvinio, p. 115. Ce secretarium portait 
habituellement le nom de chapelle de Saint- 
Thomas ; il était mis en communication im- 
médiate avec la basilique par une des cinq 
portes, la dernière de gauche. 



JUndameiUis constitui/^tic. \ s JJber poni,^ t. I, p. 312, n. 113. 
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certaines occasions, le pape recevait les hommages de hauts personnages 
■ arques, comme les autres ëvêques dans leurs églises ; là encore qu'il se préparait 
régulièrement avec sa suite à l'entrée solennelle dans l'église [ad procedenduui) ". 
C'est de là qu'entraient en procession dans l'église, à la suite du clergé, les 
fidèles chaînés d'offrandes solennelles et précieuses pour le mattre-autel ; il 
n'était point rare de voir dans la cathédrale pontificale, comme à la confession 
de Saint-Pierre au Vatican, des processions pompeuses d'ambassadeurs étran- 
gers portant au nom des princes, nobles et évêques de pays même lointains des 
ex-voto d'or ou d'argent, destinés à briller sur l'autel ou dans son voisinage. 

V. — Ex-voto et vœux. 

523. Dans toutes les basiliques de Rome, les alentours de l'autel et notam- 
ment \^pii-gula, quand elle existait, étaient remplis des dons votifs offerts à la 



Fig. 119. Jnatinien I« et ses offrandes TOtives. Mosaïque de Ravenne. 

maison de Dieu par la piété des fidèles. C'étaient souvent des souvenirs de vœux 
faits dans des besoins publics ou privés. 

Deux grandes mosaïques du VI* siècle, à Ravenne, nous montrent de la 
manière la plus claire comment les hauts personnages faisaient ainsi aux basi- 
liques des offrandes d'une grande valeur. Nous en reproduisons une (fig. 2ig) 
qui se trouve à l'église de Saint-Vital sur un mur voisin de l'abside et qui 
représente Justinien I^'' accompagné de deux courtisans et de plusieurs gardes 
d'honneur. 11 est vêtu d'une riche chiamyde, a la tête ornée d'une couronne et du 
nimbe rond" et porte dans ses mains une patène d'or, extérieurement décorée 
de gemmes. Près de l'empereur se tient l'archevêque de Ravenne Maximien, 

' Grégoire parle (Registr.,\. III, n. 54(56]) 1 Ravenne. 
de la réception des laïques, filii eccUtiœ, à | 'En signe de sa digoité terrestre. 
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avec la croix portative, suivi de deux diacres dont l'un tient l'évangile et l'autre 
l'encensoir*. L'autre mosaïque, qui se trouve sur le mur en vis-à-vis, n'est pas 
d'une moindre importance historique et archéologique : on y voit Théodora, 
femme de Justinien, portant son présent votif: un grand calice ou scyphus^ tout 
orné de pierres précieuses. Elle se dispose à passer du porche en avant de la 
porte de l'église, dont on voit le canthare avec son jet d'eau, dans la basilique ; 
un clerc soulève la tenture de l'entrée 2. 

Il vaut la peine de jeter un coup d'œil sur quelques-uns des anciens objets 
votifs trouvés à Rome et en partie conservés : leurs inscriptions nous font entrer 
dans un exercice du culte fort cher à la piété chrétienne de cette époque. 

En 1632, on trouva dans le jardin des Saints-Martin et Silvestre l'espèce de 
petite corbeille d'argent déjà signalée ci-dessus (part I, p. 425, n. 3), que son 
inscription nous apprend être un ex-voto offert au sanftuaire du saint pape 
Silvestre : " A S. Silvestre, en acquit du vœu de sa servante "3. L'objet d'un beau 
travail ajouré était une gabata A^s\\né.t, à l'éclairage; il doit remonter au V<^ siècle. 
A la même époque appartient une coupe trouvée à Rome avec l'inscription : 
"J'ai demandé et j'ai reçu; j'ai acquitté mon vœu "4. Nous reproduisons 
(fig. 220) ce qui reste d'un ex-voto, donné à un sanfluaire de Rome ou des 
environs par un certain évéque Héraclide, peut-être dans un pèlerinage à 
Rome. L'objet, du IV® siècle environ, est une plaque de bronze pendue à 
une chaîne, et sur laquelle on lit en caraiSlères d'argent : " Héraclide, évêque, 
serviteur de Dieu, a fait (ce présent) " 5. 

On possède aussi la plaque de bronze, à inscription métrique, qui accom- 
pagnait un riche ex-voto d'or et de pierres précieuses, apporté vers le même 
temps à Rome, de la lointaine Pannonie, de la cité des Carnuntes (Petronella). 
Les deux distiques de l'inscription disent que les Carnuntes offrent ce don aux 
** sublimes tables d'autel " et que plus que l'or et les gemmes vaut le nom du 
vénérable donateur Mandronius : c'était sans doute l'évêque de cette lointaine 
population. A en juger par la forme du fragment subsistant, l'objet suspendu à 
la plaque devait être une gabata ou un lustre 6. — On peut à cet ex-voto pro- 
venant de la Hongrie aéluelle en rattacher un autre trouvé en Transylvanie. 
C'est aussi une plaque de métal, dont de Rossi a donné la description, à laquelle 
pendait, au moyen d'un monogramme ajouré du Christ, un objet qui devait être 



' Pour le pallium de rarchcvêque Maxi- 
mien, qui est nommément désigné, voir 
fig. 153 et la n. i de la p. 67 de ce volume. 
Pour l'explication des autres parties du vête- 
ment clérical : tunica^ dalmatica (des diacres), 
planetay et pour le vêtement des officiers de 
cour, cf. mes Anal, rom., t. I, diss. 12, § 4-10. 
Sur le bouclier du garde à gauche il y a un 

monogramme du Christ Nj/ qui n'apparaît 

pas très distindlement sur notre figure. 

' Garrucci, pi. 264. Dahn, Urgeschichte^ 
t. I, p. 178, 326 donne de bonnes reproduc- 
tions à grande échelle de ces deux scènes. 
Cf. Diehl, 7//j//«/V?«, p. 17, pi. I et p. 64, pi, II. 

— SANCTO SILVESTRIO ANCILLA SVA 



VOTVM SOLVIT. 

♦ -h PETIBI ET ACCIPI VOTVM SOLVI. (De 

Rossi, BulL arch. crisf.^ 1872, p. 38, d'après 
Mai, Script. veUr. biblioth.y t. V, p. 198^ i.) 
s Sur cette plaque qui appartient au comte 
Basilewski, cf. de Rossi, 2^/</., 187 1, p. 65 et sv., 
pi. V,fig. 1 ; A. Darcel et A. Basilewsky,CV?//^^7. 
Basilewsky.Cat.rai'sonné{V2ix\s^ 1 874),p.9,n°38. 

* Reproduélion réduite de la plaque, qui se 
trouve au Musée du Latran, dans Tripiice 
omaggiOy etc., pi. I, fig. 10. De Rossi {Bull. 
arch. christ.^ 1877, p. 12 et s.) a rétabli ainsi 
l'inscription : {Quo)d gens Camunium mien- 
sis) sublimibus offert^ \ {N)on aura aut ^em- 
mis sit ca{rum)^ ai tiiulo. \ {Nam) quod 
Mandroni venerando nomine fulget \ Mains 
ydaspeo munere suspiciiur. 
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une lampe. Cette plaque porte cette simple inscription : " Moi, Zenovius, j'ai 
fait ce présent en vertu d'un vœu " (fig. 23 1)'. 

524. Le sol de Rome nous a 
livré plus d'une inscription votive 
sur marbre. Elles ne sont pas tou- 
jours aussi détaillées que celle du 
VI« siècle que l'on peut toujours 
lire dans la basilique de Saint- 
Pierre és-liens et dans laquelle le 
donateur, le prêtre Sévère a vincu- 
lis San£li Pétri, nous apprend que 
l'encadrement de l'objet inconnu 
offert par lui est en bois de cèdre». 
Ces textes ne permettent pas tou- 
jours de déterminer la nature de 
l'offrande. Souvent les donateurs se 
sont contentés de contribuer par 
une somme d'ai^cnt aux frais de 
construftion ou d'embellissement 
du bâtiment. 
Fig. iio. Fragment de l'ex-voto d'HérâcUde. Dans l'église aftuellement dis- 

parue de Sainte-Bonose au Trans- 
tévère on exhuma vers 1869 une inscription sur marbre qui parle d'une 
donation faite par un certain Deusdedit à un " lieu saint " indéterminé. Est-ce 
la maison de Sainte-Bonose trans- 
formée en oratoire? Du moins la 
demeure de la pieuse Romaine 
semble avoir été là. L'inscription, 
du V* ou VI= siècle, apporterait un 
témoignage considérable à l'appui 
des traditions qui se rattachent à 
l'église de Sainte-Bonose, si elle 
provenait bien du point où elle a 
été trouvée. Mais cela n'est pas sûr. 
Beaucoup d'inscriptions et d'innom- 
brables marbres ont subi à Rome de 
longues pérégrinations avant d'arri- 
ver au point où on les trouve au- 
jourd'hui. Une particularité de cette 
plaque votive est la palme de vic- 
toire et de bonheur, placée à côté du 
mot féliciter, qui se rapporte ici à 
Fig. m. Ex-TOto de Zenovius. l'heureuse exécution du vœu OU à 

l'obtention de la grâce souhaitées. 

'DeRossi,£ii;^.,i87i,p.66.pl.VI,fig.i;i89i, 1 'Anal. rom.,x. I. p. 152 et pi. 11, fig. 3 : 
p. 143, pi. IX, fig. I (à laquelle esi empruniée vbbiclvs ceorinvs est. 



notre fig.) : ego zenovivs votvm posvi. | ' De Rossi, Bull. arch. crisf., 1870, p. 33 
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Paimi les ex-voto papaux, rappelons le don de Pelage II à Saint-Pierre, 
qui consistait en un lustre de métal précieux ou en une autre décoration 
pour l'autel de Tapôtre et dont l'inscription métrique a été transcrite sur place 
au IX^ siècle. On peut conclure du texte de cette inscription qu'il s'agissait 
d'une offrande solennelle faite par le pape ** avec le peuple fidèle " pour le 
bonheur de l'empereur Maurice et de son fils, en particulier pour obtenir des 
temps heureux, à l'abri des troubles de la guerre. On se reporte aux orages 
de la guerre des Lombards, en entendant retentir dans ces vers une prière à 
saint Pierre, sollicité de dompter dans tout l'univers les ennemis par sa puissance '. 
Parmi les présents princiers nous avons déjà cité la couronne ornée de pierres 
précieuses envoyée par Clovis, le roi converti des Francs, à Saint-Pierre «, les 
riches présents faits à la même église par Théodorics et Justinien le Grand 4, 
et la croix d'or afluellement encore conservée dans la basilique vaticane 
(fig. 127)5. A la colleélion analogue d'objets précieux du Latran appartenait 
entre autres le trésor des cymelia episcopti, mentionnés sous le pape Séverine. 

Nous possédons le texte d'un ex-voto impérial du V« siècle à Saint-Pierre 
ès-liens : Théodose le jeune, Eudocie avec son mari et Eudoxie y témoignent 
qu'ils accomplissent leur vœu^. On connaît aussi le texte d'un ex-voto mis 
en 425 dans l'église de Sainte-Croix de Jérusalem par Placîdie, son fils Valen- 
tinien III et sa fille Honoria^. Mais la plus importante inscription de ce genre 
appartient à un bas-relief en marbre palombino, du I V<^ siècle environ. Le bas- 
relief représente une figure féminine avec un livre ouvert, entre deux saints ou 
deux apôtres ; c'est peut-être la sainte inconnue à laquelle était faite l'offrande, 
sainte romaine sans doute, puisque c'est à Rome que le marbre a été trouvé. 
L'inscription dit simplement : " Ligurius accomplit son vœu ", VOTVM 
SOLVIT9. 

525. La formule VOTVM SOLVIT est tellement habituelle et constante 
qu'on la retrouve sur les trois inscriptions en prose d'ex-voto de la basilique 
vaticane, que nous ont conservées des transcriptions dans les anciens itinéraires 
de pèlerins ïo. 

Les vœux étaient déjà en usage, comme on sait, chez les païens et la 
même formule VOTVM SOLVIT se rencontre sur beaucoup d'inscriptions 
païennes. Sous une image de Diane au chien, qui se conserve à Vienne '', on lit 
par exemple : MAXIMIANVS VOTVM SOLVIT". On possède aussi les 



et pi. III, fig. 3. L'inscription incorrc<5le dit: 

EGO DEVSDEDET AMATOR LOCI SANTI BO- 
TVM FECIT FELICITER. 

' De Rossi, Inscr, chrisLy t. II, part. I, 
p. 145; Duchesne, Liber pottt.^ t. I, p. 310 : 
Ut romana manu coeîesti sceptra regantur \ 
Sit quorum imperio libéra vera fides, . . HosH- 
bus ut domitis Pétri virtute per orbem \ Gen- 
tibus etpopulis pax sit et ista fides, 

" Cf. part. II, p. 36. 

3 Cf. part. II, p. 36. 

* Cf. part. II, p. 35. 

^ Cf. part. II, p. 427. 

* Liber. pont. ^ t. I, p. 328, § 122. 

^ De Rossi, Bull. arch. christ,,^ 1872, p. 37 : 



Theodosius pater^ Eudocia cum coniuge xo- 
tum I Cumque suo suppiex Eudoxia nomine 
solvit, 

* De Rossi, Inscr. christ.^ t. II, part. I, 
P« 435 1 n. 107. Reges terrae et omnes populi, 
principes et omnes iudices terrae laudent no- 
men domini. Sanâtae ecclesiae Hierusaletn 
ValentinianuSf Placidia et Honoria Augusti 
votum solverunt, 

' De Rossi, Bull. arch. crist.^ 1872, p. 36 
et suiv., pi. I : lygyrivs votvm solvit. 

*° Ibid, p. 37. 

" Dans le cabinet impérial des médailles 
et antiques. 

" De Rossi, ibid. 
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formules complètes de vœux païens : Si tu protèges le peuple des Quirites, 
dit-on par exemple au dieu, si tu accordes la félicité à la maison d'Auguste, 
nous te vouons tel ou tel objet ». 

Nous apprenons par Théodoret que, dès son époque, les sanéluaires chré- 
tiens recevaient, entre autres ex-voto, la représentation de membres humains 
guéris 2, C'est encore un usage du culte païen, qui en abusait même. Entre les 
années 1876 et 1889, époque féconde des dernières entreprises de constructions, 
on a découvert rien qu'à Rome ou dans ses alentours cinq grandes collerions 
différentes de figures votives païennes. Elles ont été trouvées près de temples 
que la superstition honorait d'un culte particulier, dans les substru6lions dites 
favissaey qui servaient de débarras pour les objets de ce genre quand les murs 
du temple en étaient encombrés 3. A côté de figurines de terre cuite, représen- 
tant les divinités honorées dans ces lieux, on comptait par centaines les repro- 
duélions de parties du corps humain, qui offraient souvent un intérêt médical, 
tout en laissant à désirer au point de vue de la décence publique. 

En 1876, on ouvrit une favissa de ce genre à l'emplacement de l'ancien 
temple d'Hercule au cimetière a£luel du Campus Veranus4; en 1885 on ouvrit 
la seconde sous l'ancien temple de Diane au lac de Nemi, dans le fameux 
Artemisium nemorenses. La troisième colleftion d'ex-voto païens fut recueillie, 
au cours des travaux du Tibre, en 1886, sur les deux rives de l'île Tibérine 
et provenait du temple d'Esculape dans cette île, où l'on venait chercher la 
guérison dans des songes. Au lieu d'être déposés dans une favissa^ ces objets 
avaient été jetés dans le fleuve le long des deux rives de l'île 6. 

En 1887, une autre colleftion d'ex-voto remarquables fut livrée par l'an- 
cien temple de Minerva Medica : ce n'est pas le majestueux bâtiment des 
jardins liciniens auquel on donne à tort ce nom, mais le petit temple, depuis 
longtemps disparu, de la déesse que les Grecs nommaient Athéné Hygîeina, 
au croisement de la Via Merulana et de la voie jadis appelée de Minerva 
Medica. Chez les Romains, on avait surtout recours à ce temple quand on 
désirait voir pousser sa chevelure. Et c'est aussi à ce point de vue que dans 
les inscriptions des ex-voto conservés s'exprime la reconnaissance pour la 
puissance de la déesse. En 1889 enfin, commencèrent près du temple de Junon 
à Véies les découvertes de petits ex-voto : déjà sous Alexandre VII on avait 
pratiqué au même lieu des fouilles fort heureuses. Les plus récentes recherches 
ont établi que le temple lui-même, dont l'emplacement a été discuté, s'élevait 
sur la citadelle de l'ancien Véies. 

Il est surprenant de rencontrer sur des lampes païennes de bronze ou de 
métal des inscriptions votives qui nous apprennent qu'elles doivent brûler 
devant la statue ou Vaedicula d'un dieu en reconnaissance de dons reçus, tout 



' Vœux dans ]es inscriptions des Arvales, 
Corpus inscr. iai,^ t. VI, n. 2025. 

' Il nomme {Sermo 8 de fnar/yr,) des yeux, 
des pieds, des mains d'or et d'argent. 

3 Sur les favtssae et leur contenu, cf. ce 
que dit Lanciani, témoin de ces fouilles, 
Pagan and Christian Rome^ p. 58 et suiv. 

^ Au point où s'élève le Pincietto, au-dessus 
du cimetière de Cyriaque. Cf. l'inscription 
d'une ara au Corpus inscr, îat.^ t. VI, n. 1503. 



^ Au point dit Le Mole, où les fouilles ont 
continué jusqu'à ces derniers temps avec 
succès. 

^ On avait donné dans l'antiquité à cette 
île dédire à Esculape une ceinture en forme 
de vaisseau, dont il reste à l'arrière des mor- 
ceaux reconnaissables avec une tête de tau- 
reau et un serpent. Cf. Besnier, Vile Tibéri- 
ne^ p. 83; et sur les ex-volo et les favissae^ 
p. 229 et 236. 
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comme on est habitué à voir brûler des lumières devant les images ou les sanc- 
tuaires chrétiens. Le culte païen faisait aussi brûler les lumières en Thonneur 
des dieux sur la voie publique. Au temps du paganisme, quand on parcourait 
le soir les rues de Rome, on distinguait à tous les carrefours, aux lampes qui y 
brûlaient, les aediailae consacrées aux dieux protecteurs des chemins publics, 
les lares compitaUs, Depuis Auguste, qui en prit soin dans les embellissementi» 
apportés par lui à la ville, on les décorait de fleurs deux fois par an; et c'est 
encore là un parallélisme avec la coutume chrétienne de décorer de fleurs à 
certaines occasions les chapelles ou images des saints qui se trouvent sur les 
rues ou les places publiques. 

526. Après ce que nous avons déjà dit ailleurs, il est superflu de remarquer 
que de semblables coïncidences n'autorisent aucunement à porter un jugement 
défavorable sur les usages chrétiens ; que, bien au contraire, il faut reconnaître 
dans la coutume tant païenne que chrétienne le besoin légitime et la tendance 
naturelle de Tesprit humain à honorer le sublime et l'invisible par des symboles 
empruntés au monde visible. 

Ces échos purement extérieurs des coutumes de la vieille Rome païenne 
ne font que mieux ressortir l'universalité de la Rome chrétienne et mettent en 
pleine lumière, à côté du caraftère divin de la nouvelle religion, son côté véri- 
tablement humain. 

Le profond abîme qui séparait les deux cultes était sensible à tout le 
monde ; et les aéles solennels de l'Eglise, dont nous allons à présent nous occu- 
per, manifestaient de la manière la plus tranchante à ceux qui y prenaient part 
toute la hauteur et la profondeur de la nouvelle croyance vis-à-vis de la folie à 
laquelle jusqu'alors le monde avait rendu hommage. Nous voulons parler des 
aéles qui introduisaient les convertis du paganisme dans la famille des fidèles, 
dans le sanéluaire de la communauté chrétienne. Il ne saurait exister de con- 
traste moral plus grand que celui qui sépare les cérémonies, que nous avons 
déjà eu l'occasion de décrire, de l'initiation à la forme la plus répandue du culte 
païen, c'est-à-dire au culte de Mithra (part. II, p. 203), des cérémonies de la 
réception des non-baptîsés dans le sein de l'Église. L'aperçu que nous avons 
donné de quelques côtés de la liturgie et de la vie religieuse à Rome ne saurait 
se conclure plus dignement que par l'étude des préparatifs du baptême et de 
Taéle solennel lui-même. C'est là, pour ainsi dire, que se caraftérise, comme en un 
creuset spirituel, la sortie du monde antique, à laquelle est consacré le présent 
volume. C'est le passage d'un monde mourant à un monde naissant, de la 
mort à la vie, le transitus maris rubri^ pour employer une expression de 
l'antique liturgie, le passage de la servitude d'Egypte de jadis à la liberté des 
enfants de Dieu, non point par un baptême de sang qui souille, mais par la 
renaissance qui vient de l'esprit. 

VI. — Réception des néophytes dans TÉglise {initiatio christiana). 

Préparation au baptême. 

527. La condition primitive du catéchuménat s'était considérablement 
modifiée au VI<^ siècle. Le fait que c'était beaucoup moins qu'autrefois des 
adultes et beaucoup plus des enfants qui entraient par le baptême dans l'Église, 
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devait nécessairement amener une transformation de l'ancienne discipline rela- 
tivement à la préparation au baptême. Néanmoins les pratiques qui s'y rappor- 
taient continuaient de porter le sceau de la plus vénérable antiquité. C'étaient 
des afles complexes et d'un sens profond. 

On les connaît surtout par le septième ordo romain, désigné sous le nom de 
règle des scrutins de l'église romaine, et qui contient aussi des renseignements 
sur la solennité du baptême pascal. Cet ordo remonte au VI^ siècle pour ses 
parties essentielles '. 

Nous possédons en outre dans le sacràmentaire gélasien un recueil, fait au 
Ve siècle, de prescriptions et de prières qui se rapportent à cette époque plus 
ancienne; mais il est vraisemblable que dans le siècle suivant on n'avait pas 
encore modifié sensiblement les textes. Dans le sacràmentaire dit grégorien, au 
contraire, les rites de la préparation au baptême et du baptême lui-même sont 
déjà fortement remaniés et surtout fort abrégés, comme on le fit de plus en plus 
par la suite. Il sera donc fort légitime dans les considérations qui suivent de 
nous en tenir à cet ordo scrutinii et au sacràmentaire gélasien : il n'y a guère 
de points où l'on puisse douter s'ils appartiennent bien au VI« siècle ou s'ils ne 
représentent pas plutôt l'usage ecclésiastique de la période immédiatement sui- 
vante du moyen âge*. 

Le premier scrutin ou la première assemblée des catéchumènes avait lieu 
le mercredi de la troisième semaine de carême. Il était suivi, à intervalles déter- 
minés, de cinq autres scrutins jusqu'à la fête de Pâques, date du baptême com- 
mun ; le dernier scrutin avait lieu le samedi saint, c'est-à-dire le jour de la vigile. 
On nommait ces assemblées scrutins, à cause des examens auxquels étaient 
soumis les candidats adultes. Les autres fidèles pouvaient à l'occasion exprimer 
leur avis sur la réception des catéchumènes. Les candidats ou leurs parrains 
devaient assister aux instru6lions et rendre compte de leur foi. 

Tous les scrutins servaient à des instruftions faites par le clergé aux caté- 
chumènes adultes sur les dogmes chrétiens. Nous avons un excellent modèle 
des instructions faites à cette occasion dans les célèbres catéchèses de S. Cyrille 
de Jérusalem et dans les allocutions de S. Augustin ad compétentes. Compétentes 
ou eleSli étaient le nom donné aux aspirants au baptême, dès qu'ils avaient été 
admis dans le cercle des catéchumènes par un afte solennel de l'Église. 

Au Vie siècle, à Rome, cet a6le solennel avait lieu au premier scrutin. 

L'assemblée était annoncée au peuple deux jours d'avance, à la station du 
lundi après le troisième dimanche de carême. La formule d'usage invite à assis- 
ter " au mystère céleste, par lequel est vaincu le malin ennemi et l'esprit du 
monde et est ouverte la porte du royaume des cieux"3. 

Dans l'assemblée, qui se tenait dans une basilique, un acolythe prenait les 
noms de ceux qui se disposaient au baptême et de ceux qui remplissaient auprès 
d'eux les fonftions de parrains {patrint). Il rangeait ensuite les aspirants au 
baptême, les hommes à droite, les femmes à gauche, en relisant leurs noms. 



' Il a été imprimé par Mabillon, Mus, itaî.^ 
t. I, p. TJ et suiv., et d'après lui par Migne, 
P, Z., t. LXXVIII, col. 993 et s. Le meilleur 
commentaire est celui de Probst, qui a le 
mieux précisé aussi l'époque de la réda6\ion, 
Die Sacrafnentarien^ p. 401 et ss. 



' Sur la haute valeur et \k%^ des parties 
du sacràmentaire gélasien relatives au bap- 
tême, cf. Probst, ibid,^ p. 218. Cf. Duchesne, 
Orig. du culte^ 2* éd., p. 281 et suiv. : Pinù 
tiation chrétienne. 

3 Sacr. gelas, y l. 1, § 29; ordo VII rom.^ § i. 
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Le prêtre s'avançait et leur soufflait à tous à tour de rôle au visage, comme 
avait fait le Christ aux apôtres, pour symboliser TEsprit-Saint, puis il leur fai- 
sait avec le pouce un signe de croix sur le front. Ensuite il étendait les mains 
sur leurs têtes et prononçait une oraison, que le sacramentaire gélasien intitule 
ad catechuinenum faciendum. 

Venait ensuite, dans la même assemblée, la cérémonie symbolique du sel, 
propre au rituel romain. Le prêtre consacrait le sel par Texorcisme, en mettait 
à chacun quelques grains sur la bouche, en prononçant une prière, qui indiquait 
que le sel est le signe de la vraie sagesse céleste. 

Au Vie siècle, Jean Diacre explique à un certain Senarius, qui le lui avait 
demandé, les rites romains de la préparation au baptême et il dit au sujet de 
l'insufflation et du sel : " L'insufflation a lieu pour signifier au malin esprit son 
expulsion par le bon et pour préparer l'entrée au Christ, notre Dieu. Le non- 
baptisé est la demeure de Satan ; il doit devenir celle du Sauveur. On ne juge 
pas le malin ennemi digne d'autre chose que de ce simple souffle qui doit le 
soumettre; Tantique révolté contre Dieu ne mérite que ce traitement mépri- 
sant... Le sel, poursuit-il, dans l'ordre naturel des choses, sert à assaisonner 
et à conserver la viande. Nous assaisonnons lesprit du catéchumène du sel 
consacré de la sagesse et de l'enseignement de la parole de Dieu, afin qu'il 
prenne force et santé contre la corruption des sentiments terrestres " ». 

Après une bénédiélion du prêtre, les nouveaux ele£li devaient se retirer 
dans l'espace qui leur était assigné à l'entrée de l'église. 

On commençait les cérémonies de la messe, d'après le formulaire de la 
messe des scrutins que nous connaissons encore et qui contient des prières spé- 
ciales pour les fidèles qui vont être rattachés à l'Église 

Après la collcfle et avant les leçons, le diacre criait : '* Les catéchumènes 
peuvent s'approcher ". Ils venaient et, après une nouvelle lecture de leurs noms, 
étaient rangés à droite et à gauche du prêtre assis sur un siège élevé. C'était 
le préambule des exorcismes, qui commençaient par ce cri du diacre : " Priez, 
élus, à genoux "! Ils priaient à genoux en' silence. Puis retentissait de nouveau 
ce cri : " Levez- vous, achevez la prière en commun et dites amen ".' C^fleila- 
mus genua et ce levate retentissent parfois encore aujourd'hui dans la liturgie 
catholique comme un souvenir sacré d'usages des temps primitifs. 

Les baptisands étaient ensuite, sur le commandement du diacre, marqués 
au front de la croix par leurs parrains et marraines, puis soumis à tour de rôle 
aux exorcismes sacrés par trois acolythcs (anciennement par des exorcistes). 
Chacun d'eux les signait de la croix, puis leur imposait la main, en prononçant 
les formules de conjuration, dans lesquelles, au nom du vrai Dieu vivant, Ton 
commande à Satan, que l'on suppose régner dans l'âme souillée du péché origi- 
nel, '* de n'avoir plus rien de commun avec les serviteurs de Dieu, qui sont 
résolus à tourner le dos à son empire ", et d'en abandonner la possession au 
Sauveur qui a racheté le monde. " Le Dieu des anges et des archanges, le Dieu 
des prophètes et des martyrs " est supplié d'amener les catéchumènes jusqu'à la 
grâce du baptême. Pierre, qui dans la tempête va rejoindre le Christ en mar- 
chant sur les ondes; Susanne, échappée aux mains des calomniateurs, sont les 
modèles que ces oraisons magnifiques, saintes et fortes de l'antique Église pro- 
posent à l'esprit des néophytes pour les encourager. Après une autre prière 



' Ep, ad Senarium, § 3 (Migne, P, Z^., t. LIX, col. 402). 
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faite en silence et à genoux, annoncée et terminée par les mêmes paroles du 
diacre, après un nouveau signe de croix et une nouvelle bénédiftion du prêtre, 
ont lieu les leçons de la messe. Puis le diacre crie : " que les catéchumènes 
sortent '\ et il répète deux fois cette injonftion presque dans les mêmes termes ^ 

En exécution de cet ordre sévère, la troupe des catéchumènes se retire 
dans l'espace indiqué ci-dessus à l'entrée de l'église, c'est-à-dire dans le narthex, 
et la messe continue. Les catéchumènes sont encore exclus de toute participa- 
tion immédiate aux mystères de l'autel; leurs alliés ou parrains présentent 
pour eux les oblations usuelles, le pain et le vin, qui sont déposés sur l'autel 
principal ou sur les autels auxiliaires. Au Mémento^ avant la consécration, on 
lit les noms des parrains et marraines, en priant Dieu de se souvenir d'eux ; au 
Hanc igitur on lit les noms des catéchumènes, qu'on accompagne d'une prière 
spéciale à leur état. 

A la fin de la messe, les assistants communient, à l'exception des candidats 
au baptême, qui jusqu'ici n'ont pas été formellement initiés à la connaissance 
des mystères. Mais cette mention de la communion " de tous les fidèles " que 
nous trouvons dans le septième ordo est une trace de haute antiquité : au 
VI le siècle ces communions tout à fait générales n'avaient plus lieu comme 
jadis 2. 



528. Les second, quatrième, cinquième et sixième scrutins avaient lieu de 
la même manière. Mais le troisième avait un caraclère particulier. 

C'est dans cette réunion qu'avait lieu la tradition du symbole, de l'Évangile 
et du Pater noster. On nommait cette cérémonie : " l'introduélion à la loi " ou 
" l'ouverture des oreilles " {aperitio auriuvi). 

Après le renouvellement des exorcismes ci-dessus décrits et le commence- 
ment de la messe, les catéchumènes restaient dans la basilique. On lisait un 
passage du prophète Isaïe et un autre de S. Paul, qui avaient trait à la céré- 
monie. Puis quatre diacres, chacun avec un évangile, s'avançaient devant l'autel. 
Deux candélabres, le thuribulum et l'encensoir étaient portés devant eux, 
comme on fait aujourd'hui quand on chante l'évangile. Ils déposaient les évan- 
giles sur les quatre coins de la table d'autel. Le prêtre empruntait au livre 
liturgique une allocution aux néophytes, leur annonçant que l'Évangile leur 
était ouvert et expliquant le sens de ce nom sacré d'évangile ou bonne nou- 
velle. 

Puis le premier diacre lisait le commencement de l'évangile de S. Matthieu ; 
après quoi le prêtre expliquait que cet évangéliste était désigné par le symbole 
de l'homme, " parce que, au commencement de son évangile, il décrit en détail 
l'origine humaine du Christ ". 

On agissait de même pour les trois autres évangiles; après que l'un des 
diacres en avait lu le commencement, le prêtre expliquait le symbole qui lui 
était appliqué : le lion de S. Marc signifie qu'au début de son évangile il parle 
de la voix qui prêche dans le désert ; le bœuf du sacrifice est attribué à S. Luc, 
parce qu'il traite au commencement du sacrifice de Zacharie; l'aigle à S. Jean 



' Caiechumeni recédant. Si çut's catechu- 
menus est recédât. Omties catechumeni exeant 
JorcLS.{OrdoV\\,%i). 

' Post finita vero missarttm solemnia com- 



municent omnes^ praeier ipsos infantes. (làid.) 
Cf. Vxohsi^ Die Sacramentarieny p. 411. In- 
fantes était un terme général pour désigner 
les baptisands, même adultes. 
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parce qu'au début de son évangile, il s'élève au plus haut des mystères, à 
l'annonce de l'enfantement du Verbe divin. 

Les quatre symboles des évangélîstes étaient alors un objet très goûté et 
très répandu tant chez les écrivains ecclésiastiques que dans les représentations 
de l'art chrétien. 

La véritable raison du choix de ces symboles est donnée dans un passage 
des allocutions du prêtre, où il dit que déjà dans la prophétie d'EzéchielS les 
évangélistes sont désignés par les formes de l'homme, du lion, du bœuf et de 
l'aigle, qui apparaissent près des roues des chérubins 3. 

Cette explication des évangiles, qui sans doute était encore plus déve- 
loppée, était suivie de la première lefture du symbole aux néophytes. 

Le prêtre, dans une allocution préparatoire, exaltait la valeur du symbole 
qu'ils recevaient ; symbole inspiré de Dieu, enseigné par les apôtres, bref en 
paroles, mais abondant en mystères. La " tradition " du symbole avait lieu 
séparément aux Grecs et aux Latins présents à la cérémonie; car, dans la 
Rome byzantine de l'époque, les néophytes se divisaient régulièrement en 
groupes d'après leur origine grecque ou latine. Un acolythe prenait d'abord 
dans ses bras un enfant grec et le prêtre posait au porteur et au groupe qu'il 
représentait cette question : " Dans quelle langue confessent-ils N.-S. J.-C. "? 
L'acolythe répondait : ** En grec ", et le prêtre disait : " Annonce la foi qu'ils 
doivent professer". L'acolythe récitait à haute voix le symbole en grec, en 
tenant la main sur la tête de l'enfant qu'il portait Le sacramentaîre gélasien 
reproduit en effet à cette place le symbole en caractères latins, mais en langue 
grecque : Pisteuo is hena theon paiera^ etc. L'acolythe et le prêtre répétaient la 
même cérémonie avec une jeune fille grecque. 

Un second acolythe agissait de même pour les Latins avec un garçon, puis 
avec une fille, récitant sur eux le symbole latin après la question : " En quelle 
langue confessent-ils N.-S. J.-C. "? 

Au commencement, l'on employait constamment à cet effet la formule du 
symbole dit des Apôtres. Cependant nos textes, tant le sacramentaire gélasien 
que l'ordo, donnent déjà dans les deux langues le symbole nicéno-constantino- 
politain. Comme ce symbole n'était plus en usage sous Léon III (795-816), il 
semble que son emploi au baptême n'ait été que transitoire. Peut-être fut-il 
introduit par les papes par égard pour Constantînople au temps de la restaura- 
tion byzantine à Rome dans le VI® siècles. 

Une allocution finale du prêtre résumait le symbole en d'autres termes et 
recommandait aux candidats au baptême d'apprendre avec soin et exactitude 
la formule, afin de résister, comme des soldats du Christ, les armes à la main, 
aux embûches du malin ennemi. 

Puis avait lieu une troisième et courte cérémonie, la " tradition " du Pater 
noster. Le prêtre commençait aussi par expliquer en termes généraux toute 
la haute valeur de cette prière que nous a enseignée " le Verbe de Dieu et la 
Sagesse de Dieu, le Seigneur Christ ". Le Pater était ensuite récité tout haut 

' Ez.^ c. 10, V. 14. a Domino insfiiraium, apostolis institut um^ 

' Sacrain. Gelas , l. I, § 34 : expositio evan- ce qui suppose Teniploi du symbole des apô- 

geliorum in aurium aperitionein ad eUHos, très. Jean Diacre dit, op. cit.y § 4 : symboli <û> 

3 Qu'on remarque que le sacramentaire gé- apostolis troiiiti iam meretur {catechumenus) 



lasien lui-même désigne le symbole comme 



veràa suscipere. 
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phrase à phrase; et chaque demande donnait matière à une courte expli- 
cation. 

Après une exhortation finale à profiter du mystère de la foi catholique qui 
leur était désormais transmis (avec les Évangiles, le Credo et le Pater), les 
ele^i se retiraient. Ils attendaient dans le narthex que le saint sacrifice, où 
Ton offrait encore les oblations pour eux, eût pris fin par la communion de 
tous les fidèles. 

529. Les scrutins suivants étaient accompagnés d'un enseignement toujours 
plus explicite sur les vérités du salut. Les sources ne parlent point de ces ins- 
tructions, mais on doit les supposer comme quelque chose de tout à fait naturel. 
Elles devaient avoir trait notamment à la Sainte Eucharistie dont la réception 
était liée à celle du baptême. Le baptême et la communion formaient le centre 
de l'initiation chrétienne ; aussi sur le sarcophage du préfet de la ville Junius 
Bassus, mort néophyte (NEOFITVS HT AD DEVM) avons-nous vu (part. I, 
p. 445 et fig. 134), à côté du sacrement de baptême, le mystère de l'Eucharistie 
figuré par des aéles symboliques exécutés par des agneaux. Les cérémonies, que 
nous venons de décrire, de la tradition de l'Évangile dans le troisième scrutin 
jettent un jour tout particulier sur la scène de la tradition de la loi à un agneau. 
Les scrutins se renouvellent donc pour un enseignement plus développé, et 
il fallait qu'ils fussent au nombre de sept, afin, dit l'ordo, d'exprimer les sept 
dons du Saint-Esprit que l'on devait recevoir au baptême 

La veille de Pâques, a lieu pour les néophytes le dernier exorcisme, qui 
n'est pas fait comme les précédents par les acolythes, mais par un prêtre. La 
cérémonie est rendue plus solennelle encore par VEpheta, Les néophytes étant 
disposés à l'ordinaire par sexes à droite et à gauche, le prêtre les signe de la 
croix, leur impose les mains et conjure le malin ennemi de quitter une fois pour 
toutes les " élus " du baptême, parce que le Christ veut prendre possession 
d'eux. Il touche du doigt humeélé de salive leur lèvre supérieure et leurs yeux, 
comme le Seigneur a fait à l'aveugle-né, et il dit : " Epheta, c'est-à-dire ouvrez- 
vous au doux parfum. Et toi, démon, va-t'en, car le jugement de Dieu est 
proche " ! 

Telle était la gravité et l'insistance que l'Eglise dans ses cérémonies met- 
tait à combattre cette sinistre puissance, maîtresse de la société païenne, que le 
Christ avait nommée le " Prince de ce monde " ', et dont S. Jean disait que c'est 
** le grand dragon, qui a conduit à l'erreur le monde entier "». 

Dans le sacramentaire gélasien, Yepheta est suivie d'une autre cérémonie 
symbolique. Les baptisands sont oints de l'huile consacrée sur la poitrine et sur 
le dos. On imite ainsi les athlètes qui avant les luttes se faisaient des on6lions 
d'huile. Les néophytes devaient ensuite marcher pieds nus ; et c'était là vrai- 
semblablement aussi une imitation de ce que faisaient les athlètes à leur entrée 
dans l'amphithéâtre {pompa)\ ces aftions symbolisaient que les baptisés, comme 
dit Jean Diacre, ne se laisseraient pas arrêter dans le chemin de la vie publique 
par les contradictions et les difficultés 3. 

' S. Jean,c. XII, v. 31 : princeps kuiits mundi. ' gélasien, mais est expressément spécifié dans 



' Apec, c. XII, V. 9. 

3 Le rite de la marche à pieds nus manque 
dans l'ordo VII et dans le sacramentaire 



Jean Diacre, § 6, et S. Augustin y fait une 
allusion assez claire dans un passage que 
nous citons à la page suivante. 



364 LIVRE V. CH. V. CÔTÉS DE LA VIE RELIGIEUSE A ROME. [N« 530. 53 1. 



Le combat spirituel auquel ils se préparent, trouve son expression dans ces 
trois questions suivantes posées à chaque néophyte : Renonces-tu à Satan? et à 
toutes ses œuvres? et à toute sa pompe? Chacun répond à chaque question : 
*• jy renonce". 

Puis il doit réciter le symbole. Il Ta reçu précédemment pour l'apprendre 
et rétudier, et maintenant il le confesse en le disant lui-même ou par la bouche 
d'autres qui parlent pour lui, ce qui a lieu pour les enfants en bas âge. Une fois 
cette récitation terminée, tous, sur l'indication du diacre, tombent à genoux et 
prient en silence pour être ensuite invités par le diacre à dire amen en commun. 

530. Ainsi s'accomplissait la préparation solennelle et mystérieuse, par 
laquelle l'église romaine amenait ses nouveaux membres au but sublime de la 
régénération dans l'eau du baptême. 

Le Père de l'Église S. Augustin rappelle déjà, dans des homélies pleines 
de chaleur et de force, aux néophytes de l'Afrique chrétienne, où l'on se con- 
formait avec respeél aux usages romains, la signification de bien des détails des 
cérémonies exposées ci-dessus, et le lefleur contemporain comprend sans peine 
à ses allusions que déjà ces saintes cérémonies s'accomplissaient essentiellement 
avec le même rite que plus tard ». 

Il rappelle aux catéchumènes les rites mystérieux des exorcismes, des 
prières et chants sacrés, des insufflations, du cilicc, des inclinations, de la marche 
à pieds nus et des autres exercices auxquels ils se sont soumis; il parle de 
•* l'impression de crainte salutaire, qui s'y attache et qui élève le cœur "; il dit 
à ceux qui aspirent au baptême, qu'ils trouvent là une nourriture spirituelle, 
dont la mère Eglise nourrit ses enfants en les portant dans son sein, pour 
les consacrer au jour de fête. Elle est, l'Eglise, la sainte femme de l'Apocalyp- 
se, dont le dragon guette le fruit pour l'engloutir. " Armez-vous, s*écrie-t-il, du 
symbole de la foi, qui vous a été solennellement transmis et par lequel votre 
mère virginale, l'Église, se défend toujours triomphalement; gravez-en les 
paroles dans votre cœur, dont nous avons chassé le malin ennemi par les con- 
jurations ; songez que vous avez dit : Je renonce à sa pompe, et que cette 
parole a été recueillie, non par des hommes, mais par Dieu et par ses anges, et 
qu'elle a été pour ainsi dire inscrite dans les livres du ciel ". 



VII. — La "grande nuit" au Latran. 

531. Le baptême solennel dans la nuit de Pâques, que l'on appelait la 
*' grande nuit ", concordait admirablement avec le mystère fondamental de la 
religion que l'on commémorait dans cette fête®. 

Au même jour de fête où l'Église entonnait l'alléluia de joîe en l'honneur 
de la résurreélion du Rédempteur, où elle se réjouissait des promesses qui lui 
étaient faites, elle voulait aussi faire participer à la renaissance de l'Esprit et 
aux gages de bonheur les nouveaux convertis. Aujourd'hui encore la liturgie a 
conservé la même union sublime. Le joyeux alléluia retentit comme jadis le 



* De symbolo sermo ad catechwKenos (4), 
c. I et siiiv. (Migne, P, Z., t. XL, col, 659.) 
On lit encore aujourd'hui quelques passages 
de ce sermon dans le second nocturne de la 



vigile de la Pentecôte, qui était le second 
grand jour du baptême. 

' Pelage I"^ nomme la nox magna dans le 
passage cité part. II, page 327, n. 5. 
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samedi saint; aujourd'hui encore, au Latran, comme dans d'autres cathédrales 
du monde chrétien, de nouveaux baptisés entourent l'autel pendant que résonne 
le chant pascal à la plus grande fête du Seigneur. 

A côté de la fête de Pâques, celle de la Pentecôte était la seule où se célé- 
brât également le baptême solennel. Quand les circonstances l'exigeaient, en 
cas de maladie par exemple, on pouvait sans doute administrer le sacrement en 
d'autres temps, sous une forme simple; mais dans ces jours le pape (et dans 
chaque diocèse Tévêque) officiait en grande solennité. 

Le baptême pascal attirait des flots de peuple de la Rome chrétienne au 
Latran, où l'on célébrait en même temps une station pontificale. A aucun jour, 
dans aucune nuit, la basilique ne renfermait dans son enceinte une foule aussi 
nombreuse qu'aux vénérables cérémonies de la vigile, du baptême et de la 
messe de cette fête. Le poète chrétien Prudence nous montre déjà les " longues 
files des fidèles, qui " dit-il à ce qui restait de païens à son époque, " passent 
devant les temples des dieux d'antan pour courir au Latran recevoir le signe 
sacré avec le chrême royal " ' ; ce mot chrême désigne la confirmation que l'on 
administrait, comme nous verrons, aux néophytes après le baptême. 

Ce n'étaient pas seulement des Latins et des Grecs qui venaient recevoir 
le baptême, mais souvent aussi des Goths, des Lombards, des Francs, des Anglo- 
Saxons et des enfants d'autres nations. Il n'était pas rare que loin de Rome on 
ajournât le baptême pour avoir le bonheur de le recevoir dans cette cité près 
des tombeaux des saints, sous la présidence du successeur du pêcheur élu, comme 
beaucoup jadis remettaient leur baptême d'année en année pour le recevoir 
dans les eaux du Jourdain. Le roi anglo-saxon Cadwalla fut un de ces nobles 
étrangers venus de leur patrie à Rome pour s'y faire baptiser^. A la foule 
bigarrée des baptisands qui accouraient au Latran dans leurs vêtements de 
fête, Grecs, Latins ou Barbares aux voyantes couleurs, pour les changer bientôt 
après la sainte cérémonie contre la blanche robe des baptisés, se mêlaient 
la foule de leurs parents et amis et la longue théorie des fidèles qui voulaient 
célébrer à la fois l'anniversaire de leur baptême et la fête du Sauveur; l'on 
pouvait presque dire que la fête de la Résurreftion était celle du baptême 
commun de la cité tout entière, qui s'y était préparée par le jeûne du carême 
avec les catéchumènes. 

La longue assemblée liturgique commençait le samedi soir pour ne se ter- 
miner que dans la matinée du dimanche de Pâques. 

532. Au chant des litanies, le clergé et les baptisands entraient avec le pape 
dans la basilique. Un diacre gravissait l'ambon et commençait son praeconinm 
paschale^ chant de louange au Sauveur et à la sainte lumière surnaturelle qu'il 
a portée au monde plongé dans les ténèbres sépulcrales du paganisme. Dès 
le sixième siècle la lumière du Christ était symbolisée par le cierge pascal. 

Primitivement le praeconium était un texte composé chaque fois par le 
diacre et récité ou chanté librement par lui. Plus tard et dès la fin du sixième 
siècle, le texte et la mélodie reçurent une forme constante. Le vénérable Exultet 



' Ce passage a été cité ci-dessus, part. I, 

p. 53» n. 4. 

" L'épitaphe de ce prince, mort à Rome 
dans la blanche robe de son baptême, se 



trouve à Saint- Pierre. La voir dans mes 
Anal, rom., t. I, p. 102 :... Fonte renascen- 
tem quem Christi f^nitia pur^ans \ Protinits 
albaium vexit in arce poli. 
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que Ton chante encore de nos jours, avec la profondeur de ses pensées et la 
puissance impressionnante de son antique mélodie, reste profondément gravé 
dans la mémoire de qui Ta une fois entendu. Bien que Tusage n'en soit 
constaté que par des manuscrits gallicans du VIl^ et du VII I^ siècle, on peut 
le faire remonter dans la liturgie romaine jusqu'avant Grégoire le Grand. La 
prière de consécration du cierge pascal, dans le sacramentaire gélasien, est 
aussi sans doute une partie primitive de ce sacramentaire '. 

Outre le cierge pascal, on en consacrait un autre que Ton allumait aux 
lampes à huile qui brûlaient depuis la consécration des saintes huiles le jeudi 
saint précédent, mais étaient tenues cachées. 

Ûéglise, remplie d'hommes, commençait à resplendir de l'éclat de toutes ses 
lumières allumées à la flamme nouvelle; symbolisation dramatique de la lumière 
apportée au monde par le Christ, d'autant plus saisissante dans la basilique 
brillante du Latran, que le marbre de ses colonnes, les pierres polies qui déco- 
raient les murailles, l'or de son plafond, l'or et l'argent des objets votifs du 
maître-autel, la décoration propre à ce jour des sept autels auxiliaires réverbé- 
raient à l'envi toute la clarté qui remplissait l'espace. Bientôt après, l'on bénis- 
sait l'eau baptismale et l'on y plongeait le cierge pascal allumé et l'autre cierge, 
liant ainsi étroitement la signification symbolique de la lumière aux rites du 
baptême ; et c'est un exemple qui montre comment, dans cette " grande nuit ", 
la fête du Ressuscité et celle du sacrement du baptême se compénétraient jusque 
dans le détail des cérémonies. 

Cependant, avant de procéder à la bénédiction de l'eau, on lisait les 
prophéties de l'Ancien Testament, partie de la vigile ou veille noflurne 
accomplie parle clergé et le peuple comme dernière préparation à la fête. Les 
vigiles se passaient ainsi partout en leélures publiques entremêlées de chants. 
Ces chants étaient en partie exécutés par le peuple, par exemple les psaumes 
qui lui étaient familiers, et dans ce cas un chantre et le chœur alternaient géné- 
ralement; pour les morceaux plus artistiques et peu familiers à la foule, ils 
n'étaient exécutés que par des chantres du bas clergé, qui se trouvaient enfermés 
dans la schola cantorum. Le nombre des leélures était approprié aux besoins et 
variait suivant les époques. 

Les leçons du samedi saint comprennent aujourd'hui encore les prophéties 
antiques, dont le nombre au cours des siècles a été fixé à douze ; elles sont tou- 
jours entremêlées des traits ou morceaux de chant, exécutés par les chantres 
et qui, à la façon des anciens chœurs grecs, expriment ce qui se trouve dans les 
leçons, d'une manière plus sensible et plus saisissante, en employant générale- 
ment d'autres termes bien choisis de la Sainte-Écriture. Ces chants et leçons 
remplissaient les heures des vigiles en excitant le cœur et l'esprit. Ils pouvaient 
être compris de tous, et à Rome, au temps byzantin, on les disait à la fois en 
latin et en grec, à cause du mélange des deux populations. 

Régulièrement les leçons sont précédées d'un appel du diacre au peuple 
pour attirer son attention. L'ordo romain des scrutins le note souvent. C'est : 
" Debout, avec ordre et en silence "^! ou bien : " Debout, en silence, et écoutez 
attentivement "3 ! Le " Debout" avait sa raison d'être : beaucoup, dans la lon- 



* Probst, Sacramentarien^ p. 218 et suiv. 
Cf. Ebncr, HandschriftL Siudien iiber das 
praeconium paschale, dans le Kircheninus ik. 



Jahrbucht 1893, p. 73 et suiv. 

' § 2 : StaU citm disciplina et cum siUnU'o. 
3 § 5 : State^ cum sileniio^ audienies intente. 
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gueur de la cérémonie, et en l'absence de bancs dans les églises, s'asseyaient sur 
le marbre du pavement, qu'ils couvraient de tapis apportés à cet effet ; mais les 
saintes leçons demandaient à être entendues debout et dans l'attitude du respeél. 

Dans les livres du rite ambrosien, on note aussi, avant l'Évangile, cet avis : 
" Gardez le silence ". L'utilité de ces invitations à demeurer tranquilles est 
éclaircie par un passage de S. Ambroise qui dit que les femmes devraient se 
souvenir que l'apôtre leur commande de garder le silence dans les églises; 
pendant le chant en commun du psaume, ajoute-til, l'attention règne généra- 
lement, parce que chacun y prend part ; mais quand le clerc seul lit la leçon, 
ce n'est plus la même tranquillité, et on se dissipe en bavardage». Dans une 
cérémonie comme la vigile au Latran que nous sommes en train de décrire, le 
trouble était augmenté par la présence de beaucoup de curieux. On ne pouvait 
être venu à Rome au moment de Pâques sans avoir vu l'église papale toute 
illuminée la nuit et l'évéque suprême présidant de son trône la cérémonie. 

Les leçons de l'Ancien Testament que l'on entendait au Latran pendant 
cette nuit développaient l'immense tableau de tout ce que Dieu avait établi pour 
le salut de l'homme, depuis le jour où par la création il était sorti de ses mains. 

Plusieurs leçons avaient aussi une relation particulière au baptême, par 
lequel a lieu la nouvelle création des enfants de Dieu. Par exemple, l'histoire de 
Noé sauvé dans l'arche des eaux du déluge ; car l'arche est l'image de l'Église 
dans laquelle on entre par le baptême. Ainsi encore le récit de la promesse faite 
à Abraham, sur le point d'immoler son fils Isaac, quand Dieu lui dit : *' Je mul- 
tiplierai ta semence comme les étoiles du ciel " ; car la semence, dit expressé- 
ment l'oraison qui suit la leçon, c'est la multitude innombrable de tous les fidèles 
du monde, devenus par la régénération la descendance du patriarche. Ainsi 
encore l'histoire du passage de la mer Rouge par les Israélites ; car ici encore 
l'oraison nous dit que Dieu opère ce miracle du salut du peuple et un miracle 
beaucoup plus grand par l'eau du baptême et dans les ondes au travers des- 
quelles il conduit les élus au pays éternel de la promesse. Ainsi enfin la dernière 
leçon qui formait une introduflion au baptême même avec l'histoire des trois 
jeunes hommes dans la fournaise. La généreuse confession des trois jeunes gens 
était pour les candidats au baptême un modèle du ferme courage et de la dispo- 
sition constante au sacrifice avec lesquels ils devaient confesser le Christ; l'assis- 
tance divine dont avaient bénéficié les jeunes gens leur rappelait la protection 
qu'ils pouvaient attendre de la puissance et de la bonté de Dieu. 

Parmi Ijes autres leçons se trouvaient la prophétie du baptême par Isaïe et 
la description prophétique de la résurreélion par Ézéchiel. Dans les chants 
retentissait la louange de la vigne spirituelle, l'Église, et à la fin, comme une 
transition à la cérémonie du baptême le psaume : " Comme le cerf aspire après 
les sources d'eau pure, ainsi mon âme aspire après vous, ô mon Dieu "! 

533- Une fois terminé ce chant expressif, les baptisands, avec le pape et le 
clergé, sortaient de la basilique pour aller au baptistère y attenant Pour la 
deuxième fois pendant cette procession retentissait le chant des litanies. Deux 
notaires ecclésiastiques précédaient les files de la procession, tenant les deux 
grands cierges bénis, toujours brûlants; ils étaient accompagnés de l'encens et 
de l'encensoir. Il semble que dans l'abside de la basilique fut percée une sortie 

* Probst, p. 403, d'après Mabillon, De litur^ia t^aîlicana^ I. I, c. 2, n. 8. 
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permettant d'accéder au baptistère situé par derrière et où Ton entrait par son 
porche particulier (fîg. 222 A ; voir un plan à plus grande échelle ûg. 81). 

Les files assez considérables des catéchumènes auraient alors passé devant 
la grande mosaïque ci-dessus décrite, et qui représentait le Jourdain (fig. 217). 

Là étaient figurées les saintes joies de l'eau spirituelle qui devait les purifier. 
Là jaillissaient de la colline, sur laquelle se dressait la grande croix décorée, 
les fleuves mystiques du Paradis. Les grandes figures des évangélistes avec leurs 
symboles qui dominaient de la hauteur, rappelaient à l'esprit la solennelle intro- 
duction aux évangiles qui avait eu lieu pendant les scrutins. 

La chapelle baptismale elle-même, si Ton peut donner 
ce nom de chapelle à cette vaste et haute rotonde encore 
subsistante, avait reçu une décoration destinée à évoquer 
dans Tâme de qui entrait les pensées du baptême. 

Sur les bords du bassin rond qui se trouvait au 
centre, étaient de grandes statues en argent du Christ et 
de S. Jean- Baptiste, et entre eux un agneau avec l'ins- 
cription : " Voici l'agneau de Dieu, qui efface les péchés 
du monde". Sous l'agneau retombait en arc dans la 
vasque ronde le jet principal de l'eau. D'autres jets 
d'eau sortaient en même temps des bouches de trois 
cerfs. Quelques degrés conduisaient jusqu'à l'onde, pro- 
fonde de quelques pieds. Le vaste bassin de niarbre, de 
forme arrondie, était entouré de huit colonnes de granit 
rouge, que l'on admire encore à leur ancienne place; 
c'est Sixte III qui les avait élevées, en faisant reposer 
sur elles la coupole de l'édifice. Autour de la colonnade 
courait un large déambulatoire arrondi que flanquaient 
les oratoires de Saint-Jean Baptiste et de Saint-Jean 
l'Évangéliste. La coupole, qui s'élevait sur la frise ofto- 
gonale de la colonnade était analogue à celle de la célèbre 
rotonde de Sainte-Constance, et la voûte intérieure en 
était certainement aussi décorée de mosaïques ou de 
peintures relatives au baptême. Du milieu du bassin 
s'élevait vers la coupole un puissant candélabre de por- 
phyre qui portait à son extrémité, dans certaines occasions du moins, un vase 
d'or rempli d'huile balsamique, où brûlaient des mèches d'amiante. Ces lumières 
et un grand nombre d'autres remplissaient dans la nuit le monument de clarté et 
de parfum. Du haut de la coupole pendait, planant sur les eaux, une colombe 
de métal précieux, symbole de l'Esprit fécondant de Dieu. L'inscription métrique 
de Sixte III, exécutée en lettres majuscules sur la frise de marbre de la colon- 
nade, disait, dans ce langage profond et dogmatique que nous connaissons déjà, 
les effets du baptême, l'origine du sacrement, sorti sur la croix, avec l'çau, de 
la plaie du côté du Christ ; l'égalité de tous les hommes, dont l'unité de l'eau, 
l'unité de l'esprit, l'unité de la foi faisait une seule famille étroitement unie 



Fig. 222. PUn 
da baptistère du Latran : 
A. ancienne entrée du por- 
che; B. chapelle de Saint- 
Jean Baptiste, construite 
par le pape Hilaire; c. cha- 
pelle de S. Jean TÉvangé- 
liste, due au même pape; 

D. chapelle de S. Venan- 
ce, établie an VII'' siècle; 

E. entrée adluelle, qui au- 
trefois servait de sortie 
pour aller au porche de la 
chapelle de la Croix ou 
de la confirmation. 



(fig. 223) ». 



' Cf. ptirt. I, p. 302, et mes Ana/. rom,, 
t. I, p. 106. Notre figure reproduit plus exac- 
tement Tarchiteélure que la décoration que 



nous fait connaître le Uâer poniif. Cf. le plan 
de la fig. 81 dont les parties b, e, f, sont ici 
reconstituées clairement. L'oratoire de la 
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534. Le pape saluait du Dominus vobiscum les assistants pressés autour du 
bassin avec des cierges allumés. Par X'oremus il les invitait à la prière en commun 
et commençait après l'oraison la bénédiftion de l'eau en récitant sur le vaste 
bassin les prières analogues à la préface qui sont encore en usage aujourd'hui '. 
11 demandait à Dieu " pour la régénération du peuple nouveau qui devait 
sortir de la source du baptême, l'esprit de la filiation divine". Il rappelait que 

dès le commencement du mon- 
de l'esprit de bénédiftion pla- 
nait sur les eaux. Il faisait allu- 
sion en termes solennels à Noé 
g* et aux ondes expiatrices du dé- 
1 luge universel ; i! implorait la 

g grâce d'en haut qui enfante 

% dans l'eau du baptême les en- 

" fants de l'Eglise. Dans ce dis- 

i_ ^, cours sublime et profond trou- 
J _: vaicnt place non seulement 
l'origine du sacrement sorti de 
J ^ la plaie du côté du Christ et 

Jl^ d'autres images que l'on retrouva 
s dans l'inscription de Sixte III, 
S e mais aussi l'idée des " quatre 
S. % fleuves du Paradis, qui arrosent 
•8 3 toute la terre ", celle de l'eau 
^ ^ que la verge de Moïse fit jaillir 
ï j5 du rocher dans le désert, celle 
" J enfin du Jourdain dans lequel 
■ ' - ^ 1, le Christ a sanctifié l'eau baptîs- 

-g "^ maie par son propre baptême. 
1 J C'est ainsi que les leçons bibli- 
i (S ques, la décoration monumen- 
" E taie du lieu et les majestueuses 
S -■ prières de la liturgie s'accor- 
>3 daient à faire mieux pénétrer le 

JJ sens de la cérémonie. 

Aux paroles de la béné- 
» diétion : " Que la vertu de votre 

.à> esprit descende dans la plénitu- 
de de ces eaux ", les deux no- 
taires plongeaient dans le bas- 
sin les ciei^es qu'ils portaient. 
A la fin, le pape versait d'un 
vase d'or sur l'eau l'huile consacrée le jeudi saint précédent et les mélangeait 
de sa main. 



Croix (chapelle de la confirmation), aujour- ' Siuntm. Celas., 1. 1, S 44 ^ /«"''< liescemiis 

d'haï disparu, a pu être dessiné suffisait!- cum litaiiia ad fontim. UeneJiOUi fontis. — 

ment d'après les anciennes reprodutUons. La chapelle baptismale s'appelaii .V. /..Aa/i/MJ 

Cf. part. I, p. 346 et saiv. in fonte. 



Hisl. de Rome. Il - 
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La bénédiflîon achevée, Tafle du baptême commençait. 

L'archidiacre conduisait les néophytes l'un après l'autre au pape, qui leur 
posait encore sur leur foi de courtes questions auxquelles ils répondaient affir- 
mativement. 

Puis le néophyte descendait dans Teau soit tout nu, suivant l'usage constant 
d'autrefois, soit vêtu seulement des vêtements les plus indispensables. On ne 
faisait plus réellement comme autrefois la triple immersion; Ton se contentait, 
pendant que le baptisand était dans le bassin, de faire jaillir trois fois sur sa 
tête et son corps les jets d'eau qui alimentaient ce bassin ; l'immersion se 
trouvait ainsi jointe à l'infusion ou à l'aspersion. Les prêtres, diacres et autres 
clercs qui prenaient part à la cérémonie étaient aussi dans l'eau sans chaussures 
et vêtus de blanc; l'on répétait la cérémonie pour chaque néophyte, en 
l'accompagnant des paroles : " Je te baptise au nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit ". 

Les parrains et marraines saisissaient le baptisé par la main au sortir de 
l'eau et le prenaient ainsi sous leur proteélion. Ils avaient soin de l'essuyer avec 
des linges préparés à cet effet et le présentaient au prêtre qui achevait la céré- 
monie du baptême en le signant au front de la croix avec le chrême consacré. 
Dans la prière qui accompagnait cet a6le, il disait que le Christ, qui l'avait 
" régénéré dans l'eau et le Saint-Esprit, lui donnait avec le chrême du salut 
l'onftion de la vie éternelle ". 

Il est à peine besoin de dire que dans cette cérémonie toutes les mesures 
étaient prises pour garantir la pudeur, et une strifte surveillance exercée. Les 
femmes étaient aidées par des matrones. D'ailleurs les usages publics rendaient 
cette antique époque moins sensible et moins délicate, et aussi moins accessible 
aux attraits du mal que les siècles suivants'. 

Les vêtements, que revêtait ensuite le baptisé, étaient blancs, en signe de 
la pureté que lui avait conférée le baptême. Grégoire le Grand parle en divers 
passages des vêtements blancs des nouveaux baptisés, en termes qui témoignent 
clairement qu'il s'agit là non de nouveau-nés, mais d'adultes*. 

On entourait la tête du baptisé d'un linge blanc, qu'il portait comme une 
couronne sacerdotale. C'était du moins le sens que l'on attachait, aux temps du 
diacre Jeans, à cette bandelette, qui avait d'ailleurs simplement son origine 
dans la coutume de tenir cachée la partie du visage ointe du saint chrême. 

535. La confirmation, que l'on administrait aussitôt après le baptême, avait 
lieu depuis Hilaire dans l'oratoire de la Croix construit par lui (part. I, p. 346). 

Auparavant, on avait sans doute utilisé à cet effet l'espace de l'antique 
portique du baptistère, où l'on voit encore aujourd'hui la conque de l'ab-side 



* Voir les textes dans Duchesne, Origines 
du culte y p. 301, et Liber pontif.^ t. I, p. 321, 
n. 3. Le nom cité par lui de l'oratoire de 
S. Jean (fîg. 222 en B) S. loannes ad vestem 
ne se rapporte d'ailleurs pas au dévêtisse- 
ment, mais à la garde en ce lieu de la vestis 
ou tunica S. loannis Baptislae, 

» Registr., 1. VIII, n. i. Il écrit à Tévêque 
de Corse (d'Aléria) Pierre : Transmisimus 
fraiernitaii tuae quinquaginta solidos ad ve- 



< si intenta eorum^ qui baptizandi sunt^ compa- 
randa. Cf. 1. V, n. 17 (3), et VIII, n. 23, où il 
est question en passant des vêtements blancs 
portés par les baptisés. 

3 §5 6 : renascentis caput lintei décore corn- 
poniiur^ etc. D'après le septième ordo romain, 
§ II, cité part. II, p. 359, les baptisés rece- 
vaient du pape avant la confirmation stolam, 
casuîam et chrismale et decem siclos (offrande 
pascale) et vesfiuntur» 
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décorée d'une mosaïque représentant la vigne du Christ. La mosaïque avec ses 
rinceaux classiques se rapporte fort bien à une époque antérieure à Hilaire. On 
voit des croix mêlées aux pampres gracieux. Comme les confîrmands étaient 
marqués "du signe de la croix du Christ'*, les croix pouvaient ici symboliser 
ce sacrement'. 

Rien que par ses dimensions plus grandes, l'oratoire susdit de la Sainte-Croix 
était plus convenable pour cette cérémonie. Les baptisés s'y rendaient par la 
porte opposée au portique du baptistère (fig. 222 en E), qui donne aujourd'hui 
accès dans le monument. Ils traversaient le portique qui reliait le baptistère 
à la chapelle de la Croix. La nuit était déjà fort avancée, et l'on peut se repré- 
senter le tableau que formait cette théorie des baptisés dans leurs blancs vête- 
ments sous la lumière des cierges et le scintillement des étoiles, lorsqu'ils tra- 
versaient avec une pieuse émotion les antiques galeries à colonnes, au milieu 
des jardins et des bassins jaillissants, accompagnés du peuple psalmodiant 
(cf. fig. 223). 

Ils se mettaient sur deux rangs devant le trône du pape, à peu près dans 
l'ordre où leurs noms avaient été accueillis d'abord. Uordo insiste scrupuleuse- 
ment sur ce point : car nul ne devait entrer s'il n'avait été admis. Le pape, 
étendant la main, appelait sur eux l'Esprit-Saint, il le suppliait de faire descendre 
sur ces régénérés les sept dons de sa grâce et de les " marquer pour la vie du 
signe de la croix du Christ " [consignare, sacramentum consignationis). Puis il 
faisait à chacun sur le front le signe de la croix avec son pouce trempé dans le 
saint chrême en récitant la formule sacramentelle. La cérémonie se terminait 
par le baiser de paix^ 



536. Enfin la messe pouvait commencer. 

On retournait processionnellement à la basilique, où retentissait le chant des 
litanies exécuté par les chantres. C'est la seule des trois litanies de l'antique 
rituel qui soit demeurée en usage. Le chœur des chantres était demeuré dans 
l'église et avait déjà commencé pendant cette longue halte le chant des litanies. 
Il avait répété les invocations sept fois, puis cinq, enfin trois, avec des inter- 
ruptions. C'est vers la fin de ces triples invocations que le pape paraissait avec 
son cortège et se prosternait devant l'autel. 

Quand il s'était relevé, il entonnait le Gloria m excelsis et continuait la 
messe. C'était le premier sacrifice liturgique auquel les néophytes assistassent 
avec le reste des fidèles. Le formulaire encore en usage aujourd'hui montre que 
c'est à proprement parler la messe de Pâques. Aussi après l'épître entendait-on 
retentir trois fois le joyeux alléluia, comme une annonce du triomphe du Sau- 
veur sur la mort. A VHanc igitur l'officiant avait encore un mémento exprès 
pour les néophytes. 

A la fin, ils étaient admis à la communion du corps du Christ. Même les 
petits enfants qui avaient reçu le baptême participaient à ce sacrement; et le 



' Belle reprodu<f\ion de la mosaïque dans 
de Rossi, Musaici^ sec. V. Le commentaire 
de cet érudit marque la relation de la mosaï- 
que avec la confirmation. 

' Sur la chapelle de la Croix comme cha- 
pelle de la confirmation et sur la confirmation 



dans les anciens monuments chrétiens, voir 
l'article de Franz J. Dôlger, dans la Rom, 
Quarialschrift^ t. XIX, 1905, p. i et suiv. 
Die Firmwig in den Denkimilern desaltchristl. 
Alteriums^ qui combat l'opinion ci-dessus 
exprimée. 



372 LIV. V. CH. V. QUELQUES CÔTÉS DE LA VIE RELIGIEUSE A ROME. [N^ 537 

septième ordo note expressément qu'à cause de cela, ils ne doivent pas être 
allaités après le baptême : car depuis longtemps déjà existait la prescription 
de recevoir la communion à jeun. 

Avant la fin du canon, le pape avait béni un mélange de lait, de miel et 
d'eau, que Ton versait dans le calice de la messe après la communion, et que 
Ton donnait à boire aux néophytes, dit Jean diacre, visiblement en forme d'ablu- 
tion. On voulait symboliser par là, dit le même auteur, que les baptisés sont 
entrés dans le véritable " pays de la promesse, où coulent le lait et le miel " ; 
comme les néophytes entreprennent aftuellement le passage à travers ce pays, 
ils sont,, dit-il, les petits auxquels conviennent surtout le lait et le miel. 

537. Quand les fidèles et leurs nouveaux frères rentraient chez eux, le matin 
du dimanche de Pâques était arrivé. Au Latran on ne célébrait pas d'autre messe 
le dimanche. Mais dans la seconde cathédrale pontificale, à Sainte-Marie-Majeure, 
il y avait au contraire cérémonie liturgique dans la matinée. 

L'après-midi, les néophytes devaient de nouveau se trouver réunis au Latran 
autour du pape pour les vêpres solennelles. Après le Magnificat et la prière 
finale, on sortait de la basilique en chantant de joyeux cantiques grecs et latins 
et Ton se rendait au baptistère, où l'on faisait halte, puis à l'oratoire de la 
Croix. Nous avons encore les prières liturgiques récitées par le pape à ces petites 
stations. 

Ces visites aux deux san6luaires si chers à leurs cœurs, où ils avaient été 
régénérés et marqués de la croix comme des soldats du Christ, les néophytes 
les renouvelaient de la même façon à chaque jour de la semaine suivante. C'était 
une salutaire et durable rénovation des premières impressions qu'ils avaient 
reçues des mystères. En outre, pendant toute la semaine de Pâques, ils assistaient 
quotidiennement à la messe papale, célébrée chaque fois en forme de station 
dans une église différente de la ville. Ils gardaient leurs blancs vêtements pen- 
dant ces huit jours, jusqu'au dimanche appelé le "dimanche blanc" inclusive- 
ment, dont le nom se réfère à cet usage. L'étrange et édifiante procession des 
candidati^ accompagnée aux églises de la masse des fidèles, exprimait la pensée, 
ci-dessus indiquée : que toute la cité chrétienne célébrait son baptême commun. 

Le lundi de Pâques, le pape se rendait avec les néophytes à Saint-Pierre ; 
l'église du prince des apôtres méritait la première distinftîon, le pasteur Pierre 
la première visite des nouvelles brebis. L'oraison de la messe de ce jour au sacra- 
mentaire gélasien contient une allusion à cette visite dans l'invocation du prince 
des apôtres. Le mardi était consacré à une assemblée à Saint-Paul. Il est 
remarquable qu'aujourd'hui encore le missel contienne à l'épître du lundi 
l'annonce par Pierre de la résurreftion du Christ, à celle du mardi la même 
annonce par Paul, chacun dans son église; le missel afluel marque encore les 
anciennes stations dans leur ordre primitif. 

Le mercredi, la station avait lieu à Saint-Laurent-hors-les-Murs. On rendait 
ainsi honneur au saint qui tient le troisième rang dans le culte romain. L'évan- 
gile traite de la pêche miraculeuse et du repas des sept disciples avec le pain et 
le poisson, par allusion sans doute aux néophytes gagnés à la foi et à leur com- 
munion. 

Le jeudi réunissait les néophytes et la communauté dans l'église, fort privi- 
légiée à l'époque, des Saints-Philippe et Jacques, l'apostoleion de Rome, et 
l'épître y rappelle aujourd'hui encore le baptême par Philippe de l'eunuque 
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de la reine Candace. Le vendredi, on fit par la suite la station à l'église de 
Sainte-Marie ad martyres (le Panthéon), le samedi au Latran; le dimanche, jour 
solennel de clôture de Toélave, conduisait les néophytes sur la voie aurélienne, 
dans la basilique du jeune martyr Pancrace, célébré, on le sait, comme patron des 
innocents et protefteur des serments. La messe commençait, comme à présent, 
par ces mots de la première épître de saint Pierre : " Comme des enfants nou- 
veau-nés, désirez avec simplicité le lait de la raison ". 

Après un an écoulé, les baptisés célébraient une fête particulière, le pascha 
annotinmn, pour renouveler en eux la grâce reçue. En outre, dès les premiers 
temps chrétiens. Ton se faisait à cette occasion des présents pleins de significa- 
tion, destinés à tenir éveillée la mémoire de ce saint jour. La belle lampe de 
Florence, qui montre le vaisseau de TÉglise et l'inscription : " Le Seigneur donne 
la loi à Valèrc Sévère. Vive Eutrope! " est visiblement un souvenir de la trans- 
mission de la loi à Sévère et de son admission dans l'Église par le baptême 

(fig. 13). Et si Ton rencontre sur des verres 
dorés de la première époque chrétienne la scène 
de la tradition par le Christ de la loi à S. Pierre, 
il est assez naturel, puisque ces verres se don- 
naient volontiers en présent, d'y voir un souvenir 
du baptême, surtout quand ils renferment dans 
leur inscription des souhaits de bonheur pour 
quelqu'un. Beaucoup d'autres objets d'usage fami- 
lier et chrétien étaient aussi ornés de figures rela- 
tives au baptême. La cuiller chrétienne d'Aquilée 
(fig. 224), avec une colombe qui symbolise l'Esprit- 
Saint descendant sur un personnage nu dans le bassin baptismal, en est un 
exemple expressif. 




Fig. 224. Scène du iMiptéme sur 
une ancienne cuiller chrétienne 
d'Aquilée, en arguent, d'après Gar- 
rucci, Arte rrht,y pi. 462, fig. 8. 



538. Telle était la manière dont on célébrait à Rome, à la fin du monde 
antique, l'entrée de nouveaux membres dans l'Eglise. C'était le plus beau triom- 
phe de Rome, de son évêque et de son clergé de voir dans ces cérémonies pro- 
fondes et significatives grossir le cercle des adeptes de la foi. Il ne s'agissait pas 
pour l'église romaine de la souveraineté, ni d'une situation dominante, il s'agissait 
d'augmenter le royaume du Christ. Le champ le plus particulier de l'aftivîté 
de ses évêques était constamment de gagner ceux qui étaient hors de l'Église 
à la grande et universelle famille des rédimés qui reconnaissait le Christ pour 
son chef. 

II est temps que notre exposition, s'élevant au-dessus du cercle étroit de 
l'église romaine et de ses usages, s'occupe de la situation spirituelle dans le 
monde des évêques de Rome. 

A mesure que l'Église poursuivait au dehors sa marche ascendante, ses 
chefs avaient de plus en plus à satisfaire à la charge que Dieu leur avait imposée 
dans leur fonflion, et à resserrer plus étroitement les parties dispersées dans 
l'unité voulue par le Christ. Nous avons déjà exposé en détail cette marche 
logique de la situation de Rome pour l'époque antérieure au VI^ siècle et pour 
la période de l'expansion de l'église catholique au sein de l'empire romain ; mais 
ce n'est qu'occasionnellement que nous avons été conduits à examiner l'autorité 
de la primauté romaine en dehors des limites de l'empire. 
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Dans le chapitre suivant, il nous reste, pour clore ce volume consacré à la 
fin du monde antique, à considérer de plus près les progrès de la fonftîon pon- 
tificale au VI** siècle, au temps où le cadre de Tempire romain est déjà forte- 
ment disloqué et où de nouveaux peuples ouvrent de nouvelles voies à Taftivîté 
du siège apostolique. 



CHAPITRE VL 

La primauté de Téglise romaine au VP siècle. 

I. — L'idée de l'unité de l'empire romain. 

539. Dans le brillant tableau que nous fait Pline de la grandeur de Tempire 
romain, l'idée qui ressort davantage c'est que sa domination enferme dans une 
unité majestueuse les peuples de la terre '. 

D'après la conception romaine de Tépoque, Rome avait été donnée au 
genre humain comme point de départ d'une vie nouvelle; et la plupart des peu- 
ples étaient d'accord pour désirer que ce présent fût irrévocable, éternel. Le 
vœu fut exaucé, et dans un sens beaucoup plus parfait que ne pouvait le soup- 
çonner le monde païen. 

L'Etat romain s'écroula en Occident. Alors surgit l'Église chrétienne, qui 
avait dans la caduque Rome son centre de dire£lion, comme l'institution gran- 
diosement organisée, destinée à réunir tous les habitants de la terre et à en 
faire une seule famille spirituelle. Ce fut la réalisation de la pensée romaine, 
mais sous une forme plus sublime et plus pure. L'Église n'offrait pas à l'huma- 
nité un simple lien extérieur, une unité fa£lice produite par la soumission vio- 
lente, par l'imposition des mêmes lois inflexibles, comme était l'unité politique 
romaine, mais un rapprochement harmonique, une liaison réciproque des pays 
fondée sur la même foi religieuse, sur la même charité fille du ciel. 

Cependant la vieille forme du grand empire romain continua en quelque 
mesure de subsister. Elle se maintint en Orient, où s'était réfugié le siège gou- 
vernemental de l'empire, et d'Orient le romanisme devenu byzantin s'efforça 
de faire prévaloir en Occident dans le sens traditionnel son nom et sa puissance. 
Les contrées occidentales restées à sa remorque, l'Afrique du Nord, l'Italie non 
lombarde, avec l'Istrie, la Dalmatie et l'IUyrie, enfin ce qu'on avait gardé sur 
les côtes d'Espagne, demeurèrent, comme devant, des pays ** romains " ; et autour 
de l'empire romain, Byzance voulut que les nouveaux États fondés par les 
" Barbares " se groupassent dans un certain lien de dépendance ou du moins 
d'amitié et d'alliance dévouée et respeftueuse. 

L'empereur d'Orient se considérait avec quelque raison, bien que ses pré- 
tentions fussent exagérées, comme l'héritier de l'ancien imperium mundi, La 
puissance de cet " empire du monde " avait poussé de trop profondes racines 
dans la vie des peuples pour que les meilleurs esprits n'aient pas été dominés 
par cette idée que Constantinople est la capitale de la terre et l'empereur son 



' Hist. nat, 1. XIV, c. 2; 1. XXVII, c. 2. Cf. Friedlander, Sittengeschichic Roms, 5' éd. 
t. II, p. 4. 
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souverain suprême. L'empire des " Romains " continuait d'être le synonyme de 
la civilisation; ses mœurs, sa culture, ses institutions politiques si sages et si 
richement constituées demeuraient dans le chaos des peuples nouveaux des 
modèles admirables. Au contraire, l'expression courante ne désignait le reste de 
l'humanité restée en dehors de l'empire que comme des troupeaux de peuples, 
des pentes. 

Si les papes, comme on sait, continuèrent de rester înviolablement attachés 
à rîdée de l'empire romain de Byzance, cela tint avant tout au respefl du 
droit et d'une situation traditionnellement historique, et à cet esprit conservateur 
qui marqua d'une empreinte profonde leur gouvernement et que des motifs reli- 
gieux les engageaient à entretenir. Ce fut aussi l'intérêt des peuples; car l'unité 
déposée dans l'empire, la civilisation tant intelleéluelle que matérielle, dont il 
était le représentant, ne pouvait qu'infiniment profiter au monde, à condition 
que l'unité ne se confondît pas avec la tyrannie et que le ferment chrétien pénétrât 
la civilisation. L'attachement des papes à l'idée de l'unité politique romaine tourna 
aussi au profit de l'Église et de son gouvernement spirituel, puisque Vimperium 
fnundiy conformément à la tendance de l'empire romain depuis qu'il avait des 
maîtres chrétiens, imposait à l'empereur comme premier et principal devoir 
d'aider l'Église comme royaume de Dieu sur la terre et de contribuer à son 
développement. 

Ce fut une idée direélrice, bien qu'elle n'ait été sans doute qu'imparfaite- 
ment réalisée, que la plus haute puissance civile devait être une puissance pro- 
teélrice de l'Église, que l'empereur, souverain idéal du monde, devait être le 
gardien de la paix religieuse ï. 

Jadis, à l'époque païenne, l'empereur avait revêtu la dignité de pontifex 
maximus; il avait réuni sur son trône la plus haute puissance spirituelle et tem- 
porelle. Pareille chose n'était plus possible, depuis que le divin fondateur du 
christianisme avait institué d'autres chefs pour le gouvernement de son royau- 
me et créé un ordre indépendant de l'ordre temporel. Cependant ce qui 
pouvait être sauvé de la dignité païenne, sans nuire à l'essence de la religion 
chrétienne, fut conservé : de souverain pontife laïque l'empereur devint pro- 
tefteur suprême. 

540. Nulle part l'Église romaine n'exprima plus clairement que dans sa 
liturgie l'idée de l'empire chrétien. Il était naturel qu'elle choisît avant tout le 
sanfluaire de l'autel pour y revêtir du langage les idées qui l'avaient frappée 
dans les périls qui menaçaient les affaires publiques. C'est ainsi que nous l'enten- 
dons sans cesse dans ses livres sacrés recommander au Seigneur des espérances 
et des efforts qui sont comme un écho de l'époque des meilleurs empereurs 
chrétiens. Ce sont des prières solennelles, qui traversèrent le moyen âge, où on 
les appliquait à l'empereur du saint empire romain de la nation germanique, et 
qui subsistent partiellement encore dans la liturgie, bien qu'elles n'aient guère 
tardé, par la faute de l'empire ou des circonstances publiques, de n'avoir plus 
qu'une valeur idéale, dont la réalisation restait fort éloignée. Mais qui pourra 
reprocher à l'église de Rome d'avoir continué dans le trouble et la décadence 
du monde, de fixer son regard vers un idéal sublime et de prier Dieu pour le 
but le plus haut, bien que depuis longtemps elle dût se contenter du moindre ? 

' Cf. ci-dessus part. I, p. 287 et suiv. 
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Nous l'entendons à l'heure la plus solennelle de l'année, dans l'office du 
vendredi saint, prier pour le représentant de l'empire romain " afin que Dieu 
lui soumette tous les peuples barbares, dans une paix perpétuelle ". " Jetez, 
crie-t-elle, un regard de miséricorde et de pitié sur l'empire romain, afin que 
les peuples {gentes\ qui se confient dans leur force sauvage, soient domptés par 
la puissance de votre droite ". Les invasions des peuples, auxquelles fait allusion 
cette prière, ont donné naissance à d'autres prières analogues pour l'empire 
romain : *' Élevez, ô Dieu, un obstacle contre les ennemis du nom romain et les 
adversaires de la foi catholique " ; et encore : " que par votre grâce se maintien 
nent la sécurité de l'État romain et la piété chrétienne ". Dans ces dernières 
prières la puissance romaine est presque confondue avec la communauté des 
catholiques. C'est d'ailleurs un usage de la langue liturgique. Le romanisme 
chrétien est ailleurs simplement désigné comme ** l'empire soumis à la divine 
majesté ", et quand on implore la proteftîon du ciel pour le " nom romain ", 
cela revient dans la bouche de l'Église à implorer l'assistance divine pour le 
maintien de la religion ^ 

Aucune puissance terrestre n'était capable de garantir en Occident la durée 
de l'empire et il était décidé dans les conseils célestes, que le cercle qui enser- 
rait ses habitants se relâchât de plus en plus et fit place à de nouvelles forma- 
tions politiques. Mais que l'unité civile romaine se rompît, ou qu'elle se trans- 
formât en une simple fédération, l'unité ecclésiastique romaine ne continuait 
pas moins de subsister. Ce fut pour l'Église un devoir d'une urgente nécessité, 
que de maintenir du moins unis par les liens d'une même foi et d'une même 
direction religieuse les parties du pays qui tendaient à se disloquer, et au besoin 
de les faire entrer dans cette nouvelle unité spirituelle. Ce fut pour ainsi dire 
l'épreuve de l'autorité de la primauté romaine. Que Rome demeurât le siège 
et la tête de la religion même dans la nouvelle forme que prit le monde, comme 
elle l'avait été dans l'intérieur de l'empire, et l'unité était sauvée pour l'avenir 
chrétien. 

Mais il ne faut pas non plus exagérer l'importance critique de ce tournant 
d'histoire pour Rome. La cité chrétienne était de taille à faire face sans trop 
d'efforts à ce devoir vis-à-vis du monde en dissolution. Les mesures prises par 
ses évêques en ce sens sont si modestes qu'il ne semble presque pas qu'ils aient 
conscience d'un danger. La soumission au Saint-Siège pénètre avec l'Évangile 
chez les nations converties, tout doucement et comme de soi-même. Elle était 
déjà comme liée à l'acceptation des dogmes de la foi, et le monde demeurait 
vivement pénétré de la situation suprême de l'église de Rome. Dès 430, le poète 
chrétien Prosper d'Aquitaine avait pu s'écrier : " Rome, siège sublime de Pierre, 



' ... /// Deus omnipotens subditas illi {im- 
éeratorî) faciat omnes barbaras naiiones ad 
nostram perpétuant face m, .. Respice propitius 
ad romanum benignus imperium, ut gentes 
quae in sua feritaie confidunt^ dexterae tuae 
potentia comprimantur (Prière du Sacram. 
gélasien, Muratori, Opéra, éd. d'Arezzo, 
t. XIII, part. II, p. m). La même prière se 
retrouve dans le missel gallican de Mabillon 
avec mention expresse du romanum impe- 
rium. — Hostes romani nominis et inimicos 



cathûlicae professionis expugna (Oraison du 
dimanche de la Pentecôte. Migne, P, Z., 
t. LV, col. 42). Cf. ibid,y col. 76, 80, 86, 
81 : Tuo munere dirigantur et romana se- 
curitas et devotio christiana, Ibid., col. 133 : 
regnum tuae maiestati deditum désigne Tem- 
pire romain et l'on prie pour custodia ro- 
mani nominis. Le sac ramen taire gélasien 
et le grégorien ont aussi ces prières sous 
celte forme ou sous une autre presque sem- 
blable. 
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est devenue la capitale du monde par la dignité pastorale, et l'empire que la 
ville n'a pu se soumettre par la force des armes, elle l'a gagné par la religion ">. 

L'œuvre de l'Église fut secondée sans doute aussi par la sagesse avec 
laquelle elle accepta la pensée romaine et la représenta dans le monde; et 
nulle puissance ne pouvait lui contester soit le droit soit la capacité de le faire. 
Ce n'était en effet que dans l'Eglise que continuait de vivre pour l'Occident 
le souvenir de l'ancienne puissance mondiale de l'Italie et de l'empire romain. 
Les mœurs et les idées romaines ne subsistaient dans les provinces conquises 
par les Barbares que grâce aux efforts de l'Église. Elle s'élevait sans doute par 
son caraflère spirituel au-dessus de tous les contrastes nationaux, mais reposant 
sur la civilisation latine et hellénique, il était naturel qu'elle représentât en 
première ligne le romanisme, aidât à sa domination et lui procurât la plus 
puissante influence sur l'évolution politique ^ 

Les évéques de l'Église avaient une formation romaine, tant que les temps 
furent favorables à la culture; ses missionnaires de foi faisaient des communautés 
nouvellement converties, des centres de civilisation romaine. Les décrets ecclé- 
siastiques suivaient les voies du droit romain. Sous l'influence des organes 
ecclésiastiques, les codes des nouveaux peuples s'ouvrirent aussi à des ordon- 
nances romaines. Partout les représentants de l'Église réclamaient le maintien 
du lien spirituel, religieux, avec Rome, capitale du monde, qui désormais, grâce 
aux clefs de S. Pierre, représentait l'unité de l'humanité dans un sens bien plus 
haut que jadis 3. 

Dans les pages suivantes, pour nous faire une idée plus claire de l'état et 
de la force de la primauté dans la seconde moitié du VI® siècle, nous examine- 
rons quelques exemples de son action dans les différents pays, autant que le 
permettent la maigreur de nos sources et la rareté des lettres pontificales que 
le hasard nous a conservées. Nous suivrons en général l'ordre que nous avons 
adopté en étudiant la décadence politique, examinant à tour de rôle l'empire 
d'Orient, les provinces de l'Afrique du Nord, puis les pays occidentaux, enfin 
les États francs. 

II. — L'Empire d'Orient et l'Afrique du Nord. 

541. Pour ce qui est de l'empire d'Orient, un décret de Justinien le législa- 
teur adressé au pape Jean II avait déjà reconnu textuellement, comme une 
tradition de l'antiquité, que " tous les évêques de l'empire devaient être soumis 
à l'église de Rome, comme au chef de toutes les églises " 4. 

Pelage I*^ et Pelage II cherchent à faire prévaloir ce principe contre le 
schisme redoutable de l'Istrie. Ils maintiennent énergîquement la toute-puis- 
sance de la primauté confiée par Dieu aux papes, en vertu de laquelle ils 



' De in(*raiis, v« 51 et suiv. : Sedes Roma 
Petri^ quae fcisioralis honoris \ Faéïa cafint 
mundo^ quidquid non fossidet armis \ Reîi- 
gione tenei. 

^ Ebert, Literatur des Abendlandes^ 2** éd., 
tome 1, p. 361; traduélion française, t. 1, 
p. 382. 

^ Une partie du remarquable ouvrage ano- 
nyme d'un prélat romain. Délie cause délia 



grandezza di Roma (Rome, 1884), est destinée 
à prouver che i principii délia grandezza di 
Roma (fiagana), la legts^ divina o naturale^ 
e il concetto del dirittOy delP ugua^lianza e 
délia libertày che ne de^fria^ il principio del- 
Patitorilà del senalo e délia religione, si trova^ 
no nella chiesa elevati aW ordine soprannatu- 
raie o in isiato di perfezione (p. 123-229). 
* Cod. lustin.y L. I, tit. 1, 1. 3. 
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exigent des évêchés séparés de l'unité, la soumission à leur autorité. Le 
premier déclare nulle une grande assemblée synodale tenu par les schisma- 
tiques pour renforcer leur partis et le second leur fait un exposé plein de force 
des passages de la Sainte- Écriture qui établissent le droit divin des successeurs 
de Pierre «. 

Pelage II eut une autre occasion importante de défendre Tunité et Tordre 
ecclésiastiques dans Tempire, et là encore il manifeste la conscience la plus 
nette des devoirs du siège apostolique et témoigne d'une vue claire de l'avenir. 
Le patriarche de Constantinople, Jean le Jeûneur, avait prononcé un jugement 
contre le patriarche d'Antioche Grégoire dans un synode auquel assistaient soit 
personnellement soit par des délégués les plus hauts princes de l'église d'Orient 
Poussé par le besoin d'élévation personnelle, qui travaillait depuis longtemps 
le siège de Byzance, et soutenu par la faveur de la cour, le vaniteux patriarche 
profita de cette occasion pour se donner le titre de " patriarche œcuménique ". 
En Occident et à Rome, on vit dans le titre et la dignité du nouveau /«/rrVi/rArt 
unwersalis un danger pour l'antique organisation et hiérarchie de l'Eglise, que 
l'on conservait avec tant de sollicitude, et en tout cas une grave atteinte à 
l'esprit d'humilité et de charité qui est le gage de l'unité religieuse. Sans égard 
pour la situation considérable du patriarche de cour auprès du trône de Byzance, 
le pape mit une ferme résolution à déclarer nuls tous les a6les du synode, à 
l'exception d'un décret concernant le patriarche incriminé d'Antioche. Il com- 
manda à Jean de déposer le nouveau titre qu'il avait usurpé. 11 interdit à son 
diacre (l'apocrisiaire papal à Constantinople) d'accompagner le patriarche au 
divin sacrifice, tant qu'il n'aurait pas satisfait pour ses empiétements. Nous 
n'avons point conservé le texte de ces lettres ; celui qu'en a publié Baronius 
n'est pas authentique; mais nous avons d'autres garants du faits. 

Le successeur de Pelage II, Grégoire le Grand, doit faire de nouveaux et 
vigoureux efforts contre cette usurpation de titre. Enfin une décision de 
l'empereur Phocas ordonne la soumission au siège apostolique. Ce but fut atteint 
en 607 par Boniface, l'ancien apocrisiaire, devenu pape sous le nom de 
Boniface III 4. 

542. Les apocrisiaires du siège apostolique à Constantinople étaient les 
chargés d'affaires ecclésiastiques que les papes y entretenaient. Depuis la seconde 
moitié du V® siècle, cette représentation du Saint-Siège dans la capitale de 
l'empire était devenue permanente; Léon le Grand avait déjà chargé d'une 
pareille mission permanente dans la capitale grecque l'évêque de Cos. Les 
papes Vigile et Pelage avaient, à titre de diacres, été apocrisiaires à Constanti- 
nople. Ils furent élevés de cette situation au pontificat, et souvent aussi par la 



* Neues Archiv,, t. V (1880), p. 553; Jaffé- 
Kaltenbrunner, n. 1018; Mansi, t. IX, p. 715; 
cf. ci-dessus, part. II, p. 142, n. 2. Langen, 
Gcschichte der rom, Kirche^ t. II, p. 389, 
conteste sans raison la tenue de ce concile. 

' Lettre à Élie d'Aquilée : Jaffé-Kalten- 
brunner, n. 1054; Mansi, t. IX, p. 891; Hart- 
mann, Appendix III du Registrum Gregofii 
Magniy page 443. Cf. ci-dessus, part. II, 
page 241 et s. 



3 Registr, Greg, Magni^ 1. V, n. 41 (éd. 
de S. Maur, n. 43), aux patriarches Euloge 
et Anastase. Cf. l. V, n. 44 (n. 18), loanm ep. 
Constantinop.; 1. IX, n. 156 (n. 68), Eusebio 
Tkessaioniceftsi, etc. 

* Liber pont, ^ t. I, p. 316, § 115. Sur toute 
cette lutte et sur ses origines, voir mon arti- 
cle de la Zeitschrift fur kaih, TheoL^ t. IV, 
(1880), p. 468-523 : Oekumenischer Patriarch 
nnd Diener der Diener Goites, 
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suite il advint que les détenteurs de cette importante fon£lion près du trône 
impérial, qui étaient dans la règle des diacres romains, devinrent papes. 

Les apocrisiaires n'étaient généralement pas investis de pleins pouvoirs 
extraordinaires. On ne saurait donc les mettre sur le môme rang que les l^ats 
a latere. Leur rôle se bornait en général à faciliter les relations ecclésiastiques, 
à poursuivre les affaires du siège apostolique, à lui adresser des rapports. C'est 
de la réda6lion de ces rapports ou réponses qu'ils prenaient leur nom latin de 
responsalis^ qui est l'équivalent du grec apocrisiaire. Le fait que les affaires des 
évêchés de tout l'empire byzantin se traitaient constamment à la cour de Cons- 
tantinople et près du patriarche de cette ville permet de comprendre combien 
étaient importantes ces fonélions de l'apocrisiaîre, d'autant plus qu'il ne représen- 
tait pas seulement Rome dans les affaires ecclésiastiques, mais qu'il avait encore 
à discuter au centre de l'empire les affaires temporelles de l'Italie et de sa patrie, 
surtout depuis les périls que leur faisaient courir les Lombards. Dans un frag- 
ment, récemment mis au jour, d'une lettre de Pelage I«^ on voit ce pape révoquer 
de son emploi d'apocrisiairc à Constantinople le diacre Sarpate à qui son âge 
ne permettait plus de subvenir aux exigences de cette charge. " Un apocri- 
siaire, dît Pelage, ne doit pas s'absenter une heure du palais " ^ 

Malheureusement c'est à peine s'il tombe un rayon de lumière sur les nom- 
breuses décisions et mesures pontificales qui se débattaient dans le palais de 
Byzance pour les affaires d'Orient et aussi pour celles d'Occident, car de la 
correspondance des apocrisiaires il ne nous est pour ainsi dire rien resté. 
D'autres lettres nous ont conservé par hasard la connaissance d'une démarche 
de Pelage II qui soustrait le siège épiscopal de Thèbes à la juridiélion spiri- 
tuelle du métropolitain de Larisse pour le soumettre direftement au Saint-Siège, 
à la suite d'un abus de pouvoir du métropolitain 2. 

543. Dans les provinces byzantines de l'Afrique du Nord, si gravement 
éprouvées, le premier souci du siège de Rome fut le rétablissement des diocèses 
et de l'organisation ecclésiastique; il s'efforça d'y remettre les choses dans l'état 
prescrit jadis par la législation de Rome 3. 

L'Église d'Afrique portait profondément marquées les traces de son origine 
romaine et de la haute direftion exercée sur elle par les papes. Nulle part les 
usages ecclésiastiques n'avaient un caraélère aussi pénétré de romanîsme que 
dans la patrie des Cyprien, des Augustin, des Optât, des Fulgence, et 
aujourd'hui encore l'on peut bien souvent demander aux écrivains africains 
des détails sur les usages religieux et liturgiques de Rome dont l'histoire ne 
nous parle pas. 

La papauté triompha facilement en Afrique des suites du schisme* des trois 
chapitres, qui ne troubla que passagèrement la paix religieuse de ces contrées, 
malgré toute la violence qu'y manifesta d'abord l'opposition. On dut ce résultat 
en partie aux mesures d'apaisement et aux explications doftrinales des papes, 
en partie aussi à la sévère attitude des pouvoirs civils, qui mirent en Afrique 



* Neues ArchiVy t. V (1880), p. 559, n. 63; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 1035 • apocrisiarius 
qui est y una hora depaiaiio recéder e non potes t. 

"^ Registr, Greg. M,, l III, n. 7; Jaffé- 
Ewald, n. 121 1. 



3 Quae sedis apostoîicae principalitas per- 
scripsity dit Agapet (Mansi, t. VIII, p. 850); 
lettre à Tarchevêque de Carthage Reparatus 
sur diverses affaires (Jaffé-Kaltenbrunner, 
n. 893). 
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un grand zèle à Taccomplissement du devoir que leur imposait la loi de mettre 
Tautorité politique au service de Taâion religieuse de Rome. C'est lorsque ainsi 
la plus haute autorité spirituelle et les représentants de TEtat byzantin mar- 
chaient la main dans la main conformément à l'idée d'une réciprocité de service 
entre l'État et l'Église, que se manifesta d'une manière plus décisive qu'ailleurs 
la puissance de la primauté de l'Église romaine pour l'union des forces et le 
progrès des idées chrétiennes. D'ailleurs ni les évêques d'Afrique ni les repré- 
sentants scientifiques de ce pays n'avaient le sens de la séparation et de la 
révolte. 

Naguère déjà le diacre Ferrand de Carthage, l'un des plus ardents défen- 
seurs des trois chapitres, avait déclaré ouvertement qu'en matière de doélrine 
catholique, c'était avant tout à l'évéque du siège apostolique qu'il se fallait 
adresser, comme au dépositaire de la vérité et de l'autorité'. Un autre diacre 
carthaginois, Liberatus, qui fut l'ardent compagnon de Ferrand dans la question 
des trois chapitres, guidé par le même principe, s'était rendu personnellement 
à Rome pour y faire examiner et régler, comme au siège même des décisions, 
des affaires importantes de son église. 

Dans une lettre d'un évêque africain du V^ siècle, qui est peut-être Voco- 
nius, on rencontre ces paroles significatives : " Ne croyez pas posséder la vraie 
foi catholique, si vous ne professez pas la foi romaine " ^. 

III. — La primauté vis-à-vis des Wisigoths et des Bretons. 

544. Les anciennes relations entre la papauté et l'Espagne se renouvelèrent 
au VI® siècle, sans effort ni recherche ; les évêques du pays s'accordèrent à 
respeéler les " statuts généraux" que leur avait envoyés le pape Hormisdas3. 

Le pape Vigile trancha nettement les questions que lui soumit, comme à 
son supérieur ecclésiastique, Profuturus, évêque de Bracara, dans le royaume 
des Suèves. Il rappelle que c'est à lui qu'a été commise la défense de ** la règle 
de la foi " et que le siège apostolique a le devoir et le droit de veiller sur la 
discipline catholique 4. Il met, entre autres, aux mains de Profuturus " le texte 
de la prière canonique" (c'est-à-dire du canon de la messe) "que nous avons 
reçu, dit-il, de la tradition apostolique "5. 

Au second concile de Bracara (563), on fît lefture solennelle de cette lettre 
du pape^ et les décrets des évêques assemblés montrent qu'ils l'adoptèrent pour 
règle : par exemple, leur décision relative à la célébration de la messe d'après 



' Lettre à Sévère de Constantinople sur 
certaines questions christologiques : Interro- 
gay vir prudentissime^ si quid z'eritaiis cupis 
audire^ principaliter apostolicae sedis aniistù 
te m y cuius sana doéîrina constat iudicio veri- 
tatis etfulcitur munimine au^oritatis, Inter- 
ro^a plurimos per diversa loca pontifias 
(Ép. 5. Migne, P, L., t. LXVII, col. 911). 

"^ Non crederis veram fidem tenere catholi- 
cam^ quae fidem non doces esse servandam 
romanam (sic). Mai, Nov, bibl. patruniy t. I, 
page 273. Cf. Morin, Revue bénéd,, 1896, 
page 34» • 



3 2 avril 517 : Jaffé-Kaltenbrunner, n. 787 
{generalia statuta). 

^ La meilleure édition de cette lettre con- 
servée par la Colleéiio Hispana se trouve 
dans Hinschius, Pseudo-Isidore p. 710 (cf. 
p. cv); Jaifé-Kaltenbrunner, n. 907. Le texte 
de Mansi, t. IX, p. 29, a besoin de correc- 
tions. Profuturus désirait être renseigné sur 
différents points quid iuxta catholicam disci- 
plinant teneat apostolicae sedis auéloritas, 

5 Textum canonicae précis ^ quem ex aposto- 
lica traditione suscepimus. 

^ Mansi, t. IX, col. 776 et suiv. 
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le canon romain '. De même, dans ses mesures contre le priscillianisme^, rassem- 
blée s'en tint expressément aux écrits adressés par Léon le Grands à Tépiscopat 
de la Gallaecia et à Tévêque Turibe. 

Il y eut peu après chez les Wisîgoths toute une série d'évêques émînents 
par leur science et leur zèle, comme Léandre et Isidore d'Hispalîs (Séville), qui 
travaillèrent dans le sens de Tunion avec Rome et de la fidélité à en suivre les 
lois établies pour les autres églises et en particulier pour TEspagne. Les conciles 
du pays ne ne se firent pas faute non plus de rappeler avec insistance le carac- 
tère obligatoire des prescriptions papales. L'auteur de la coUeflion commu- 
nément désignée sous le nom d'Hispana, qui appartient aux commencements 
du VI I*^ siècle, dit dans sa préface qu'il allègue les décrets des papes à côté des 
décisions conciliaires, "parce qu'en vertu de la prééminence du siège apostolique, 
ces décrets n'ont pas une autorité moindre que les canons des conciles "4. 



545. Jetant un regard en Angleterre sur l'église britannique, nous y trou- 
vons une race assez fermée, dont l'évolution ecclésiastique a été fort particu- 
lière, mais qui n'en manifeste pas moins avec énergie sa dépendance de 
l'église de Rome et sa soumission à l'unité spirituelle avec elle. 

L'ancienne église que les missionnaires de l'Angleterre trouvèrent chez 
la population celte de la Bretagne, ne s'écartait, comme les évêchés établis 
en Irlande et en Ecosse, que sur certains points de discipline, des obser- 
vances communes à presque tout l'Occident : par exemple sur la détermina- 
tion de la fête de Pâques, sur la pratique du célibat ecclésiastique, sur la 
forme de la tonsure cléricale, simples détails qui cependant causèrent bien des 
discussions avec les missionnaires. Mais il n'y a jamais eu de dissentiments 
doârinaux, particulièrement sur la question de la primauté romaine. Assuré- 
ment des divergences de cette espèce, si elles avaient existé, n'auraient pas 
manqué de se manifester dans les débats sur les minuties, soit dans les rela- 
tions avec Augustin l'évêque missionnaire, soit sous Wilfrid ou Colman. 
" Mais Augustin, en demandant simplement Tacceptation de quelques usages 
de l'église romaine et un concours pour la conversion des Anglo-Saxons, 
suppose la reconnaissance par les Bretons de l'église romaine, car autrement 
il aurait dû en parler comme du point essentiel " s. 

Les évêques irlandais assemblés vers 630 à Lenia (Leighlin) agissaient 
évidemment d'après une ancienne règle traditionnelle de leur pays, en envoyant 
une ambassade au pape à l'occasion de la fête de Pâques 6. S. Patrice, apôtre 
des Irlandais, leur a sans doute prêché et laissé la foi telle qu'il l'avait reçue, 
c'est-à-dire avec la doftrine de la primauté. La colle6lion irlandaise de canons 
qui porte le nom de Patrice lui fait dire en effet que dans les cas difficiles 



^ Q, ^\ ex eodem ordine (le canon envoyé 
à Profuturus) missae ceUbrentur; c. 5, on dé- 
cide également d'observer Vordo baptizandiy 
reçu par ce pontife. 

^ C. 14. 

3 Mansi, col. 773. Cf. Hefele, Concilienge- 
schichte, 2« éd., t. III, p. 15; trad. fr., t. III, 
p. 556. 

"• Maassen, Geschichte der Quel I en ^ p. 227: 
in quitus pro culmine sedis apostolicae non 



impar conciliorum exstat auéloritas. 

5 Funk, Zur Gesch, der altàrilisc/ien Kirche^ 
au t. IV (1883) de VHisior. Jahtbuch^ p. 5-44, 
p. 19; Kirchengesch. Abhatidiungen^ 1. 1, p. 431 
et suiv. 

* Mansi, t. X, p. 611; Hefele, t. III, p. 78, 
trad. fr., t. III, p. 618. D'après Prospcr 
{Çhroti.y à Tannée 431) S. Falladius aurait 
été envoyé par le pape Célestin aux Bretons 
comme missionnaire. 
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c'est au pape qu'il faut demander une décision ^ Un tel principe pouvait 
d'autant moins être contradiéloire à son enseignement que, dans son troisième 
diâlum dont l'authenticité est reconnue, Patrice réclame comme nécessaire 
l'union avec Rome et l'empire, même à d'autres égards : " L'église des Scots, 
dit-il, est une église de Romains. Soyez chrétiens en étant Romains "*. 

Nous trouvons un commentaire instruftif de ces paroles dans une décla- 
ration, que nous avons déjà citée, de S. Colomban, fondateur de couvents 
irlandais, au pape : ** Nous sommes étroitement attachés à la chaire doftrinale 
de Pierre ", dit-il, et il proclame que ce qui fait aux yeux de ses compatriotes 
la grandeur de l'église de Rome, ce n'est point l'illustration de la cité, mais la 
présence du siège de l'apôtre Pierres. 

Nous n'avons guère conservé de traits historiques des relations avec la 
papauté de l'ancienne église britannique, et l'on ne saurait méconnaître que ce 
groupe fermé de la communauté catholique a subi, comme nous l'avons déjà 
noté, une évolution particulière et indépendante; mais l'histoire n'en a pas 
moins le droit de repousser comme une invention sans fondement l'affirmation 
produite récemment que l'église dite ** culdéenne " de ce pays était demeurée 
sans lien avec le siège apostolique et " indépendante de Rome "4. 



CHAPITRE VIL 

Le siège romain et les Francs. 

546. Bien que l'Église ne jouît chez les Francs que de peu de liberté et se 
vît presque réduite par les rois mérovingiens, qui dominaient le faible épiscopat, 
à demeurer dans l'ornière étroite d'une église nationale, il ne manque point 
cependant de faits remarquables qui témoignent que l'église franque se sentait 
fille de la grande famille dont le chef était l'évêque de Rome, représentant de 
l'unité. Des évêques considérables, comme S. Césaîre d'Arles et S. Avit de 
Vienne qui, s'élevant au-dessus de leur époque, savaient exprimer avec tant de 
vivacité la pensée du lien spirituel avec Rome (part II, p. 64), ne se rencon- 
traient assurément plus dans les États francs morcelés et troublés par des 
guerres perpétuelles. Dans ces États, tout était petit ; le mauvais gouvernement 
d'une race princière avide et ambitieuse provoquait les cabales et la servilité, 
mais non pas un véritable essor intelleftuel. On continuait cependant de vivre 
sur les traditions des nombreuses illustrations de l'ancienne église de Gaule et, 
sous l'oppression de la tyrannie, au milieu de guerres fratricides, l'on se 



' Duchesne, Bull, critique, 1888, p. 281 
(compte rendu de W. Stokes, The tripartite 
life of Patrick); Bellesheim, /./V^r. Rumischau^ 
1889, col. 336 et s. ; Geschichte der kath, 
Kircke in Irlande t. I, p. 37 et sv. ; 128 et sv. 

" Aecclesia Scotorum^ immo Romanorum, 
ut Christiani ita et Romani sitis. 

3 Ci-dessus, part. II, p. 259. 

^ Ebiard n'a pas seuleaient prétendu dans 



son écrit : Die iroschottische Missionskircke 
des VI, VIL und VlILJahrhunderts{Q\Am- 
loh, 1873) prouver que 1' " église culdéenne" 
a été " indépendante de Rome *', mais encore 
que par ses do<flrines elle a été le précurseur 
du protestantisme. Cf. Funk, quo supra^ 
notamment p. 7; et Bellesheim, Geschichte 
der kaih. Kirche in Irland, t. I, p. 216 : 
die Culdeer, 
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souvenait avec respeft de la prééminence et de l'influence salutaire de la mère 
église de Rome. 

Parmi les conciles francs qui ont exprimé leur dévouement à la Rome 
spirituelle, le deuxième concile de Tours (567) tient une place éminente. Les 
évêques assemblés déclarent qu'ils ne font que suivre la tradition du passé en 
proclamant leur obéissance aux décisions papales. " Quel membre du clergé, 
s'écrient-ils, oserait s'élever contre elle " * ? 

Les trois conciles d'Aurelianum (Orléans) de S 38 2, 5413 et 5494 expriment 
aussi ou supposent clairement la soumission au siège apostolique. On peut 
encore citer dans le même sens le 9^ canon du concile d'Agatha (Agde) en 506 
et la préface du deuxième concile d'Arausio (Orange) en 5295. Le métropolitain 
de la seconde Lugdunaise, Léon de Senones (Sens), en appela au pape de Rome 
ou à un synode d'un empiétement inouï de Childebert I^f sur les droits de 
rÉglise^. L'évêque d'Autissiodorum Aunaire appelle Rome la ville vénérée de 
tout Tunivers, qui a le gouvernement de toutes les églises 7. 



547. L'importance du siège métropolitain d'Arles pour les relations de 
Rome avec les pays francs faisait régulièrement nommer par les papes les 
archevêques de ce siège " vicaires du siège apostolique " poui^^la Gaule ou pour 
la partie de la Gaule à laquelle Arles se trouvait rattachée dans les vicissitudes 
politiques; les circonstances ne permettaient pas en effet au vicaire apostolique 
d'exercer effeftivement ailleurs ses pouvoirs, bien que, dans la pensée de Rome 
et dans celle d'Arles, ce dernier siège dût servir d'intermédiaire pour faire sentir 
à la Gaule entière l'influence de la tête de l'Église, pour le bien de l'unité et 
de la discipline ecclésiastique. On a déjà vu que Vigile éleva en 545 l'évêque 
Auxanius et en 546 son successeur Aurélien à la dignité du vicariat ; Pelage I^^ 
agit de même en 557 pour Sapaudus et Grégoire P^ en 595 pour Vigile. Les 
trois premiers étaient nommés vicaires pour le royaume de Childebert l^^y le 
quatrième pour celui de Childebert II 8. 

A en juger par la teneur habituelle des pleins pouvoirs que ces vicaires 
apostoliques recevaient de Rome à leur nomination, ils devaient surveiller la 
marche de la vie ecclésiastique et adresser à ce sujet des rapports au Saint-Siège; 
ils avaient la présidence des conciles, jugeaient les débats entre évêques "au 
nom du siège apostolique"; mais les affaires importantes, particulièrement en 
matière de foi, qui ne pouvaient être terminées en Gaule, devaient être portées 
à Rome. Les évêques ne pouvaient refuser de comparaître aux synodes convo- 



' Can. 21 (Mansi, t. IX, p. 798 [can. 20]; éd. 
Maassen, Mon. Germ, hisi., Au6l. antiq.^ 
Concilia aevi tnerov.^ 1893, p. 128) : Quis sa- 
cerdotum contra decretalia^ quae a sede apo- 
siûiica processerunit agere praesutnat?,.. Pa- 
tres nostri hoc semper custodiertinty quod 
eorum praecepit anéloritas. 

- Can. 3 (Maassen, p. 74; Mansi, t. IX, 
p. 1 2 [c. 4]). 

3 C- 1 (Maassen, p. 187; Mansi, p. 11). 

^ C I (Maassen, p. ici; Mansi, p. 127). 

5 Maassen, Gesch, der Quellen, p. 227. 

* Migne, P. Z., t. LXVIII, p. 11 : usque 
Oii papae ttotitiam vel synodalem audien- 



liam. 



7 Lettre de Pelage II à Aunaire : Migne, 
t. LXXII, p. 705; Gundlach, Afon. Gtrm. 
hist.^ Epist.^ t. III, p. 448; JaHe-Kaltenbrun- 
ner, n. 1048 : Si mundo venerabilem iudicatis 
hanc urbem, si ad pacem sedis apostoliccu 
cunâlarum regere moderamina ecclesiarum 
praedicatiSy etc. 

® Cf. ci-dessus, part. II, p. 69-70. Langen, 
Geschichte der rom. Kirche, t. II, p. 41 1, 
nomme sans preuve Aunaire d'Auxerre ** vi- 
caire pontifical en Gaule". La lettre pontifi- 
cale du 31 o<fiobre 586, à laquelle il se 
réfère, ne contient rien de cela. 
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qués par le vicaire apostolique, et en cas d'empêchement, ils devaient au moins 
s'y faire représenter par un prêtre ou un diacre, chargé de leur rapporter les 
décisions du vicaire ou du pape, à l'observation desquelles ils ne se pouvaient 
soustraire *. 

C'est ainsi, comme l'écrit Pelage l^^ à son vicaire Sapaudus, que, grâce à 
la situation et à l'adlivité du représentant des papes à Arles, la fermeté éternelle 
de l'inébranlable rocher (Pierre, pierre angulaire de l'Église) résidait dans 
l'autorité des successeurs de l'apôtre et de ses vicaires; " les saints pères ", dit-îl, 
ont désiré cette institution, et nos ancêtres ont déjà transmis aux tiens les droits 
nécessaires... C'est ainsi que, par la grâce de Dieu, la sainte Eglise universelle 
de Dieu a été gouvernée par nos prédécesseurs, qui ont fait partager à d'autres 
leur sollicitude "2. 

Les rares documents historiques de l'époque ne nous ont conservé que peu 
de traces des mesures que les papes ont appliquées par ces vicaires aux pays 
francs, ou du rôle de ces vicaires dans les affaires ecclésiastiques. D'ailleurs leurs 
a6les ne devaient pas être très nombreux. 

On apprend néanmoins que le pape Vigile chargea en 545 son vicaire 
Auxanius de trancher la question litigieuse relative à l'évêque de Cavellio 
(Cavaillon), Prétextât, et de veiller à ce que les ordinations se fissent canonîque- 
ment chez les Francs 3 ; nous savons aussi que le vicaire Sapaudus fit au pape 
Pelage I^r son rapport sur un attentat relatif au domaine ecclésiastique et que 
le pape lui deoianda de plus précises informations à ce sujets; nous savons 
enfin que Pelage éleva des plaintes formelles contre le procédé du roi Childe- 
bert, quîi dans une affaire concernant l'archevêquc-vicaire Sapaudus, avait voulu 
obliger ce prélat à se présenter au tribunal du plus considérable de ses suffra- 
gants 5. 

Nous voyons dans un autre cas Pelage adresser à Sapaudus et à d'autres 
évêques francs une encyclique sévère, à l'occasion de graves abus qui se perpé- 
tuaient : il s'agissait particulièrement de la pratique commune chez les Francs 
de donner trop vite la consécration épiscopale, et d'une tolérance coupable de 
restes du paganisme. Le pape se plaint que chez eux on puisse être ** consacré 
en un seul jour clerc, acolythe, sous-diacre, diacre, prêtre et même évêque ". 
Cette plainte était légitime ; mais cet abus et une partie considérable des autres 
vices qui ravageaient l'église de ces pays venaient précisément de l'élévation 
arbitraire et irrégulière à Tépiscopat de personnes, qui ne présentaient aucune 



' Voir notamment les lettres de Grégoire I" 
pour la nomination de l'archevêque d'Arles 
Virgile : Re^is/r., 1. V, n. 58, 59, 60 (éd. de 
S. Maur, 53, 54, 55); Jaffé-Ewald, n. 1374, 
1375, 1376. Dans la lettre aux évêques sou- 
mis au vicaire (l. V, n. 59) on lit : Quae 
a nostro vicario Deo auxiliante fiterint de* 
finita^ ad eum qui absens est^ per ipsum quem 
miserify fida relaiione perveniant, ut in- 
convulsa Jirmitate serveniur^ et nullus ca 
quae siatuimus audeat occasionis excusatione 
violare, 

= Gundlach, Mon. Germ. hist.^ Epist,^ 
t. III, 1892, p. ^l\ Migne, P. L,, t. LXIV, 



col. 405 et s.; Jaffé-Kaltenbninner, n. 945 et 
suiv. : ... Sic ergo parlicipata sollicitudine 
sanéïam Dei universam ecclesiam nosiri per 
Dêi graiiam rexere maiorcs. 

3 Gundlacb, p. 62; Migne, t LXIX, col. 29; 
Jaiïé-Kaltenbrunner, n. 915 : IJcet fratemi- 
taii vestrae, apostolicae sedis viciàus attri- 
buiis^ quas direéla auâioriiate commisimus^ 
gcneraliter emergentium causaruin sit discu- 
tietidarum licentia, iamen... specialiter^ etc. 

^ Gundlach, p. 69; Migne, t LXIX, col. 
401; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 941. 

5 Gundlach, p. 76; Migne, col. 406; Jaffé- 
Kaltcnbrunner, n. 948. 
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garantie pour la vie religieuse et qui n'avaient d'autre titre que Tappui de la 
cour ou de cabales puissantes'. 

548. L'historien des Francs nous fait un récit d'un naturel effrayant de 
la vie de deux évêques, dont les mœurs nous offrent un tableau de la bar- 
barie de la Gaule à cette époque. Cette histoire, que nous ne pouvons négli- 
ger, appartient à l'histoire même des rapports de la primauté romaine avec les 
papes francs. 

" A la bataille de Mustiae Calmes, dit textuellement Grégoire de Tours, 
assistaient aussi les deux frères Salunius et Sagittarius, l'an et l'autre évêques 
(le premier d'Ebredunum, le second de Vapingum). Comme arme, ils ne por- 
taient point la croix céleste, mais les armes séculières, le heaume et la cuirasse, 
et ce qui est pis, ils abattirent de nombreux morts de leurs propres mains... Il 
s'éleva contre eux un grand mécontentement. Lorsqu'ils furent dans leurs évê- 
chés et qu'ils purent suivre leur propre volonté, ils s'abandonnèrent avec une 
frénésie insensée au pillage, au meurtre, à l'adultère et à toutes sortes de crimes. 
Un jour, ils surprirent l'évêque de Trois- Châteaux Viftor avec une bande armée 
d'épées et de javelots. Viftor célébrait précisément l'anniversaire de son exalta- 
tion à l'épiscopat. Ils pénétrèrent dans le lieu, lui arrachèrent ses vêtements, 
frappèrent ses serviteurs, prirent les vases et tous les autres préparatifs du festin 
et laissèrent l'évêque gravement outragé. Quand le roi Gontran apprit cela, il 
ordonna la réunion d'un concile dans la cité de Lyon " «. 

L'historien des Francs raconte ensuite que ce concile, présidé par l'évêque 
Nizier, trouva les deux évêques coupables et les déposa, mais qu'ils se plaigni- 
rent au roi, encore bien disposé pour eux, et obtinrent de lui la permission de se 
rendre auprès du pape. " Le roi leur accorda leur demande et leur donna des 
lettres. Et ils vinrent devant le pape Jean (III) et lui exposèrent qu'ils avaient 
été déposés, bien que l'on n'eût formulé contre eux que des plaintes sans fonde- 
ment. Là-dessus le pape adressa des lettres au roi, en ordonnant leur rétablisse- 
ment sur leurs sièges. Le roi le fit sans perdre de temps, mais il les blâma 
fortement. Cependant les évêques n'en devinrent pas meilleurs... Ils s'enfonçaient 
de jour en jour davantage dans le crime... Leur barbarie contre leurs concitoyens 
alla jusqu'à en battre avec des verges jusqu'au sang. Les cris du peuple finirent 
pas aller jusqu'aux oreilles du roi, qui les fit de nouveau mander en. sa pré- 
sence". 

Ils furent condamnés, dit Grégoire, à être enfermés séparément dans un 
monastère ; mais la raison principale de cette mesure fut que Sagittaire s'était 
emporté en des propos inconsidérés et offensants sur la descendance illégitime 
de Gontran. Ce n'est qu'après un long temps qu'ils furent relâchés : le fils aîné 
du roi tomba malade et les amis des condamnés durent suggérer au roi que 
c'était un châtiment du ciel qui le punissait d'avoir fait enfermer des évêques 
innocents. Sagittaire et Salunius se montrèrent quelque temps corrigés et pleins 



' Jaffé-Kaltenbrunner, n. 978. Cette lettre, 
écrite entre 558 et 560 et que nous ne con- 
naissons que par la Colled\ion britannique, 
n'est pas adressée au seul Sapaudus, comme 
l'indique Jaffé, mais à plusieurs évêques {quis 
ex voàis,., redditurus est raiionenty etc.), peut- 
être à tous les évêques du vicariat. Il y est 

Hist. de Rome. 11—35 



aussi question de l'admission de moines aux 
saints ordres. 

' L. IV, c. 42; 1. V, c. 20 (21). Musiïae 
Calmes est peut-être Les Chamousses, près 
d'Embrun. Vapingum est Gap; la ville de 
Trois Châteaux est Saint-Paul Trois Châ- 
teaux. 
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de zèie. Mais ils retombèrent ensuite dans leurs désordres passés, passant leurs 
jours dans des débauches et entretenant des femmes. 

" Sur Tordre du roi " un synode se réunit enfin (579) à Cabillonum (Chalon- 
sur-Saône), qui déposa de nouveau les deux évêques et les jeta en prison. Mais 
ils s'échappèrent et errèrent de côté et d'autre jusqu'au moment où ils reçurent 
la récompense de leur perversité : Sagittaire fut tué en prenant part à de nou- 
veaux faits de guerre '• 

549. Ce qu'il faut surtout relever ici dans ce récit rude et cru de Grégoire 
de Tours, c'est la part du roi aux jugements épiscopaux, aux conciles, à la 
discipline ecclésiastique, qui semble une chose tout ordinaire. Les évêques 
étaient souvent les premiers, dans leurs sentiments puisés à la cour, à attirer la 
puissance royale dans le cercle de leur propre aftivité. Même de bons évêques, 
dans l'état grossier de la législation qui régnait partout, se sentaient incapables 
de rien faire sans l'appui de la puissance séculière. Les papes restaient impuis- 
sants devant cet état de trouble et de fermentation, si seulement ils avaient 
connaissance de ces désordres ; car les guerres, même en Italie, creusaient de 
profonds fossés et empêchaient les communications. Le siège de Rome aban- 
donnait donc régulièrement à l'épiscopat et au gouvernement local la décision 
des affaires ecclésiastiques; dans le cas ci-dessus, Jean III ne fit que suspendre 
le jugement contre les deux évêques déposés, ordonnant de le soumettre à un 
nouveau synode. D'ailleurs le manque d'union des évêques, leur jalousie, 
leur ambition, leur faiblesse ont dû souvent mettre obstacle à l'aflion du 
Saint-Siège. 

Quant au vicariat d'Arles, il est certain qu'il n'obtint jamais la situation 
qu'avait rêvée la papauté ; la faute en fut en partie à l'incapacité de ceux qui 
furent revêtus de cet office, en partie à la dislocation politique du pays, en 
partie aussi au cara£lère des puissances séculière et spirituelle. 

Mais on s'est trompé quand on a prétendu que jamais l'archevêque- vicaire 
d'Arles n'avait vu recoimaitre son rang dans les conciles, qu'il devait présider 
en vertu de ses pouvoirs. Au contraire, il n'y a pas un concile auquel il assiste 
sans le présider ; quand il ne souscrit pas comme président, c'est qu'il avait des 
raisons d'être absent, qu'il n'avait aucun besoin de paraître et qu'il n'était pas 
même représenté*. 

A cette époque les papes n'ont pas seulement toléré en silence une grande 
extension de la sphère d'influence des rois francs sur le domaine ecclésiastique, 
ils l'ont parfois même favorisée, quand ils ont pu croire par exemple que le 
bien commun l'exigeait. Il n'y avait parfois guère d'autre moyen de réprimer 
la brutale prépondérance de l'anarchie et l'arbitraire de certains sujets et d'in- 
téresser le prince au bien religieux du pays. Pelage l^^ dit par exemple à Chîl- 
debert I»", prince favorable à l'Église, sur lequel il fonde de grandes espérances: 



' Grégoire de Tours, livre V, chap. 27 
(28). 

" Voir mes arguments contre Loening et 
Hauck dans mon article de la Zeitschrift 
fur kaih. TJieoLy t. XIV (1890), p. 447-493 : 
Rom und die frànkische Ktrche, vomehmlich 
im 6, Jahrh,y p. 484 et suiv.; reproduit en 
italien dans mes AnaUéla rom,^ t. I, p. 333 



et suivante. Cette dissertation peut servira 
compléter ce qui est dit ci-dessus sur les 
rapports entre la primauté et les Francs. 
Dans les Fastes épiscopaux de V€mcienne 
Gaule de Duchesne (1893), t. I, les faits re- 
latifs à la primauté pontificale sont dispersés 
et isolés, comme le veut le plan de l'ou- 
vra gc. 
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"Dieu vous a appelé pour défendre dans ces jours la paix de rÉglîse"^ et 
dans une autre occasion, il lui rappelle que Dieu lui a confié la proteftion des 
églises^. Mais il sait aussi lui signifier qu'il ne doit pas agir selon son bon plaisir 
dans les affaires de TÉglise, nnaîs prêter son concours à l'exécution des anciens 
principes ecclésiastiques. Dans le conflit dont il a été question ci-dessus avec 
le vicaire apostolique Sapaudus, Pelage représente sévèrement à ce prince qu'il 
a violé le droit ecclésiastique; qu'il faut qu'il satisfasse pour cette faute, afin 
qu'elle ne serve pas d'exemple et ne tourne pas à la confusion des églises ; s'il 
s'empresse de reconnaître avec louanges combien le roi prend à cœur le soin 
des affaires ecclésiastiques, il n'en est que plus pressant à prévenir le retour 
de tout attentat de ce genre contre les prescriptions de l'Église; ce n'est qu'en 
observant les prescriptions des saints Pères que Childebert fera preuve envers 
Dieu d'une véritable piétés. 

Par une mesure de sagesse, quand les papes nommaient les archevêques 
d'Arles vicaires du Saint-Siège et qu'ils leur conféraient le pallium, ils attachaient 
une grande importance à noter dans leurs lettres que cette distinftion était 
accordée de l'aveu et sur la demande des princes territoriaux. Il y avait une 
raison de convenance à ce que le roi et l'archevêque sollicitassent l'aéle du 
Saint-Siège ; c'était tout d'abord un moyen d'éviter la nomination d'un plénipo- 
tentiaire peu agréable au souverain. 

' Dans un cas semblable, le pape Vigile témoigna ces égards diplomatiques 
non seulement au roi des Francs Childebert, mais aussi à la cour byzantine. 
Il ne voulut pas conférer le vicariat et le pallium à l'archevêque Auxanius sans 
l'aveu de Justinîen; et c'est là quelque chose de nouveau dans l'histoire de 
l'Église d'Occident. Il déclare d'ailleurs qu'il pourrait agir sans entente préala- 
ble avec l'empereur, mais il croit préférable de lui donner cette preuve de 
respeél. C'était là une politique particulière à Vigile et qui s'explique peut- 
être par le caraftère du malheureux pape et par la dépendance où il était 
de Byzance4. Un seul pape, Grégoire le Grand, a suivi dans une certaine mesure 
son exemple en donnant le pallium à un évêque franc ; encore semble-t-il avoir 
été guidé ici par les nécessités de sa situation en face des soupçons de la cour 
byzantines. 

En Orient, on observait avec une jalousie non dissimulée et des doutes 
souvent offensants les rapports de la papauté avec les nouveaux États occiden- 
taux, qui s'étaient installés dans les anciennes provinces de l'empire. Byzance, 



' Deus gloriam vestram contra inimicos 
pacis ecclesiasttcae misericorditer hoc iempore 
praeparamt (Gundlach, p. 80; Migne, P. Z., 
t. LXIX, col. 408; Jaifé-Kaltenbrunner, 
n. 946 et 908). 

■ Ecclesieie, quas vobis Deus credidit^ etc. 
(Gundlach, p. 76; Migne, col. 406; Jaffé-Kal- 
tenbrunner, n. 948). 

3 Non aliter Deo nostro rede potes t regalis 
devotio famulari^ nisi providentia eius eccle- 
siasticorum ordinum serveturintegritas^ibid,), 

^ A Auxanius (Gundlach, p. 58; Migne, 
t. LXIX, col. 26; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 912): 
ratio postulat VLiit entente avec Tempereur; on 
garde ainsi envers lui honorfidei. Cf. la 2" 



lettre au même (Gundlach, p. 61; Migne, 
col. 27; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 913); la lettre 
à Aurélien (Gundlach, p. 65; Migne, col. 37; 
Jaffé-Kaltenbrunner, n. 918). 

^ Registr,y 1. VIII, n. 4 (éd. de S. Maur, 
IX, n; éd. Hartmann, Mon, Gertn. hist., 
Epist.y t. II, II, p. 5); Migne, t. LXXVII, col. 
951; Jafifé-Ewald, n. 1491 (envoi du pallium 
à Syagrius d^Autun) : Et serenissimi domni 
imperatorisy quantum nobis diaconus noster^ 
qui apud eum responsa ecclesiae faciebat^ in- 
notuit, prona voluntas est et concedi hoc om- 
nino desiderata Cf. Zeitschr, fur kath. Théo- 
logie^ t. XIV (1890), p. 487-491; AnaL rom,j 
t. I> p. 377 et suiv. 
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avec son idée fixe de légitimité, était fort éloignée de renoncer à toute pensée 
de suprématie de l'empereur sur ces contrées. 

D'ailleurs tous les Occidentaux animés de sentiments vraiment romains, et 
avec eux les papes, trouvaient tout naturel que les nouveaux peuples se missent 
vis-à-vis du seul grand empereur du monde chrétien sur le pied de relations 
non seulement amicales mais déférentes et respectueuses. Les Francs eux-mêmes, 
depuis qu'ils s'étaient convertis et avaient appris à apprécier la civilisation 
romaine, n'appartenaient plus aux nations barbares (barbarae nationeSy genUs\ 
qui d'après l'idée de l'époque devaient être soumises à l'empire. Une opinion 
générale, et que favorisait l'Église, leur accordait plutôt une honorable alliance 
avec l'État romain, sous réserve de la prééminence de ce dernier. C'est en ce 
sens que Pelage I*^'' appelle l'empereur le " père " des rois francs, et cela, dans 
des lettres officielles, adressées aux rois eux-mêmes, sans crainte de blesser leur 
susceptibilité * ; Vigile de son côté leur rappelle le devoir, avantageux pour eux, 
de maintenir dans son intégrité leur " amitié et alliance" avec l'empire^. L'idée 
de l'empereur médiéval offre une étroite connexité avec la conception que les 
papes se font de la dignité de l'empire romain. 

550. Mais l'évolution ecclésiastique chez les Francs était alors aussi éloignée 
de l'essor qu'elle prit au temps de l'élévation de Charlcmagne à l'empire, que 
les empereurs Grecs étaient éloignés de l'idée du souverain vraiment chrétien, 
qui serait le chef d'une fédération générale des peuples d'Orient et d'Occident. 
Les Francs, nous l'avons vu, reconnaissaient la primauté romaine et apparte- 
naient à la grande unité spirituelle; mais on ne saurait méconnaître que les liens 
qui rattachaient le pays au pape n'étaient pas aussi resserrés que dans l'ancienne 
Gaule, encore soumise à la domination de l'empire romain. On ne connaissait 
plus ni la même fréquence ni la même intimité que jadis dans les rapports avec 
le siège apostolique ; et la papauté ne pouvait plus faire sous les Mérovingiens 
ce qu'avaient fait pour l'église gallicane les papes Sirice, Innocent I®"", Zosime, 
Léon l«r, Hilaire, Anastase II, etc. On voit là ce que ces pays avaient perdu à 
sortir des cadres de l'empire chrétien ; cette séparation avait ouvert la carrière 
au particularisme des potentats, à leur ambition propre, et à un certain isole- 
ment national, qui préparaient des obstacles aux influences étrangères même 
les plus bienveillantes. 

Sous Grégoire le Grand nous assisterons à un commerce plus vivant entre 
les Francs et le Saint-Siège; mais ensuite, au VI I« siècle, nos sources ne nous 
laissent entrevoir ces relations que plus rares encore. La reconnaissance de la 
primauté s'exprima surtout par un attachement général à l'unité ecclésiastique. 
Mais quiconque connaît l'Église, sait bien que la primauté des papes n'a pas 
besoin de s'exprimer dans des aftes de suprématie spirituelle; car le seul fait 
d'appartenir à la communauté catholique entraîne de soi la soumission à son 
chef visible institué par le Seigneur. " Nous confessons, écrit Pelage II à l'évé- 
que franc Aunaire, une seule église de Dieu ; nous nous édifions tous ensemble 
sur l'unique rocher, sur lequel a été fondée la foi catholique "3. 



' Ci-dessus, t. Il, p. 144, n. 3. 

' Lettre à Aurélien, archev. d'Arles, en lui 
conférant le vicariat : Gratiae intaûae foeiîera 
custodire. (Gundlach, p. 65; Mignc, t. LXIX, 
col. 37, 39; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 918, 919). 



3 Nec aliter unam solantque DeiconfiUmur 
ecclesianiy nisi omnes ad petram^ super çuam 
fundata est fides catholka, consiruamur, 
(Gundlach, p. 449; M igné, P, Z., t. LXXII, 
col. 744; Jaflfé-Kaltenbrunner, n. 1057). 
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Coup d'œil rétrospectif sur révolution de la situation spirituelle de Rome. 

551. Le grand chemin parcouru par la papauté était une garantie qu'elle 
serait aussi dans l'avenir à la hauteur de sa tâche. La force merveilleuse de la 
primatie romaine avait triomphé de difficultés sans exemple tant intérieures 
qu'extérieures. Sous son aflion l'Église avait brillamment prouvé qu'elle pouvait 
tenir sur ses propres pieds, si l'empire romain, son premier soutien, tombait en 
ruines. Et non seulement ce corps puissant se tenait sur ses pieds, grâce à la vie 
de l'unité que Rome faisait circuler en lui, mais dans l'effondrement de l'ancien 
corps politique et de l'ancienne civilisation romaine, il sauvait pour la postérité 
les meilleurs éléments du passé. 

L'empire romain, s'il avait été pour l'Église une aide heureuse, lui avait 
aussi créé toutes sortes de périls. 

Lorsqu'au temps de Silvestre et de Constantin, l'alliance avait été conclue 
entre l'évêque de Rome et le pouvoir civil, l'Église ne pouvait supposer que le 
dernier s'attribuerait, comme il fit, un droit arbitraire d'intervention dans les 
affaires ecclésiastiques. Égarés par leur situation, les empereurs chrétiens ne 
firent que trop souvent une loi de l'erreur et opposèrent leur volonté et leurs 
armes à l'autorité des évéques de Rome. 

La pierre de touche de l'unité religieuse fut Tarianisme. Contre lui les pre- 
miers et constants défenseurs de la vraie foi furent les papes Jules î^^et Damase, 
auquel une élite de Pères de l'Église prêtaient le concours de leur autorité ; ils 
défendirent en même temps l'indépendance de l'Église contre les puissances 
terrestres. 

Au commencement du V« siècle le pape Innocent entreprit la lutte contre 
l'hérésie pélagienne, et elle fut continuée par le pape Célestin ; l'un et l'autre 
trouvèrent le concours des évéques africains. 

Dans ces luttes la primatie gagna en autorité, parce qu'elle représenta 
puissamment et viftorieusement l'unité de l'Église menacée; ce fut encore plus 
le cas lors de la résistance opposée par Céle.stin et Sixte III aux Nestoriens, et 
de la longue et viftorieuse lutte que soutinrent contre les Eutychiens et l'État 
hérétique le grand pape Léon et ses successeurs Hîlaire, Sîmplice, Félix III, 
Gélase, Symmaque, Hormisdas. 

Déjà les invasions barbares s'abattaient comme un torrent sur l'Italie. Mais 
la prudente a6livité des évéques de Rome et leur vigilance sur l'Église entière ne 
furent pas diminuées par les périls et les calamités, au milieu desquels le Saint- 
Siège conquit plus encore le respeft, parce qu'il apparaissait comme la puissance 
proteftrice de Rome et de l'Italie. Léon le Grand et Gélase exerçaient en 
Occident et en Orient une autorité comparable à celle des grands papes 
du moyen âge. 

Les papes extirpèrent les restes tenaces et sédufteurs du paganisme romain; 
d'une main sage et habile ils accommodèrent aux pensées chrétiennes ce qu'on 
pouvait utiliser des conquêtes de la vie antique. Sur ce terrain, à côté de Léon 
le Grand, ses successeurs Hilaire, Gélase, Symmaque se sont acquis des titres 
immortels. La barbarie énerva les créations heureuses de l'art antique, mais les 
papes ouvrirent un asile à ses dernières produélions dans les basiliques. Les 
écoles tombèrent, mais la Rome ecclésiastique a fait de brillants efforts, avec le 
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concours de représentants de la science antique comme Cassîodore, pour sauver 
les études classiques. La grossièreté des mœurs fit partout des progrès, mais 
la ville éternelle envoya sur les hauteurs voisines de Subiaco un S. Benoît pour 
créer le monachîsme occidental, pilier de morale et de piété et Tun des plus 
importants fafteurs de la civilisation sociale du moyen âge. 

Quand la domination à Rome d'Odoacre, puis celle de Théodorîc et de son 
peuple eurent provoqué des dissensions au sein de l'église romaine, quand, aux 
derniers temps de la vie de Théodoric, Thostilité se fut déclarée entre luî et la 
puissance ecclésiastique, Symmaque et Hormisdas surent triompher des diffi- 
cultés de la situation par leur sagesse et leur énergie, et Jean l^'^ fit le sacrifice 
de sa vie pour la paix de l'Église. Au même temps, quand les rois germaniques 
fondèrent leur puissance dans un voisinage si dangereux pour la papauté, 
rOrient disputeur vint ajouter au péril en se jetant dans le schisme acacien et 
rompant Tunité de l'Église. Avec quelle force et quelle autorité retentirent 
alors par delà les mers les paroles d'un Simplice et d'un Félix III, exposant 
suivant l'ordre établi par Dieu les droits respeftifs des pouvoirs temporel 
et ' spirituel ! Grâce à l'assistance que donna aux papes la Providence, ce 
schisme acacien fut aussi guéri et ce ne fut pas le moindre fruit de cette 
longue épreuve que cette claire et durable exposition des rapports entre les 
deux pouvoirs. 

Les noms de Silvère et de Vigile évoquent des années douloureuses pour 
l'Église romaine. Vigile, le pape flottant et indécis, subit dans la capitale 
grecque le traitement le plus indigne, mais il a pour successeur Pelage, à l'esprit 
plus clair et au cœur plus vaillant, qui a surtout le courage de confesser sa con- 
version dans la question du cinquième concile et de s'y tenir. Il assiste avec 
douleur aux débuts du schisme des trois chapitres, qui ne veut pas céder; il voit 
chez les Francs la sauvagerie croissante sous le mauvais gouvernement des 
Mérovingiens; il regrette de rencontrer dans les autres États nouveaux des 
obstacles presque insurmontables à l'aftion bienfaisante de l'Église. Mais à 
Rome, après le triomphe de Narsès, il put saluer la restauration de l'empire 
byzantin; car l'empire romain, représenté et continué par les Byzantins, est 
toujours, malgré ses abus, le gage relativement le meilleur de l'ordre. Tout 
en combattant les empiétements souvent arbitraires des empereurs sur le 
domaine ecclésiastique, les successeurs de Pelage I^, Jean III, Benoît et 
Pelage II, demeurent, avec une fidélité de patriciens, fermement attachés 
à l'empire. 

L'invasion lombarde semble ouvrir pour Rome un avenir plus sombre. Si 
Rome était devenue lombarde, et tout semblait y tendre, dans la longue durée 
de l'empire lombard le Saint-Siège aurait été plongé dans la dépendance la 
plus oppressive. De pape il serait devenu un simple prêtre dépendant de la grâce 
et du bon plaisir de rois souverains. Mais dans cette situation désespérée le 
guide divin de l'Eglise accorde au siège de Pierre sa proteélion. Les tours et les 
murailles de Rome se gardent par un miracle. 

Si, dans l'orage lombard, les relations de la cité avec l'empire d'Orient se 
disloquent de plus en plus, cela ne tourne pas à son désavantage, tout au con- 
traire. Car la papauté est forcée de défendre et de sauver Rome par elle-même 
et sa main proteflrice ne s'étend pas seulement sur la ville, mais sur une grande 
partie de l'Italie. C'est une nouvelle situation qui se prépare pour Vurès aetema 
et son siège spirituel. 
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L'homme élu qui établit dans cette nouvelle situation Téglise romaine avec 
esprit de sagesse et de sacrifice, est Grégoire le Grand, pape dont la profonde 
aâion spirituelle en faveur des peuples nouveaux au moment de la dispa- 
rition du monde antique aide puissamment à fonder le monde nouveau du 
moyen âge. 
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Altinuni Évêque, voir Pierre. 

Amae, p. 348. 

Amalasonthe, reine des Goths, p. 190; II, 
p. 47-48. 

Ambons, p. 356, 387. — Ambon : cathé- 
drale de Ra venue, II, p. 31 1 ; — S. Clément, 
p. 174; —■ SS. Jean et Paul, II, p. 311. 

Ambroise (S.), p. 3 et suiv.; — controverse 
avec Symmaque, p. 10; — tuteur d*Kono- 
rius, p. ^. — Parallèle entre les vestales 
et les viergeg chrétiennes, p. 15-16. — 
Paroles sur l'État et FÉglise, p. 289; sur la 
primauté, p. 272; sur Libère, p. 317; sur la 
dédicace des Églises, II, p. 187, 188; sur 
le silence dans les ^lises, II, p. 367. — 
Peinture des mœurs romaines, p. 56 et suiv. 

Ammien Marcellin. Peinture de la plèbe 
romaine, p. 55-56. — Jugement sur l'au- 
torité de Pévêque de Rome, p. 267. 

Ammon, géom'ètre. Sa description des murs 
de Rome, p. 134. 

Ammonius Saccas. Son harmonie évangé- 
iique, traduite par Victor de Capoue, II, 
p. 270. 

Amour et Psyché sur des sarcophages 
chrétiens, p. 435. 

Amours dans Tart chrétien, p. 435. 

Amphithéâtre Flavien, p. 1 38. — Voir Colisée. 

Amphitheatrum castrense, p. 133, 139. 

Amphores du Palatin, II, p. 174. 

Ampliatus, vice dominus de l'église de 
Rome, II, p. 105. 

Amulae, p. 3^^. 

Anaclet (S.), pape, p. 235. 

Anastase, archevêque oe Thessalonique, 

P- 323. 
Anastase le bibliothécaire, II, p. 291. 
Anastase, empereur, II, p. 6, 31, 33, 46. 

— Monnaies, II, p. 20, fig. 143. 

Anastase (S.), martyr. Sa tête aux Aquae 
Salviae, et monastère en son nom, II, p. 177. 

Anastase I^, pape, p. 296. 

Anastase II pape, II, p. 11 et suiv.; — et le 
siège d'Arles, II, p. 65. 

Anastase, trésorier du pape, II, p. 153. 

Anastasiae titulus, p. 157. 

Anastasie, donatrice de la mosaïque de 
S. Pierre, p. 340. 

Anastasis : de Constantinople, II, p. 169; 

— de Rome, voir Sain te- Anastasie. 
Ancien Testament. Représentations sur 

les mosaïques de Ste- Marie- Majeure, fig. 105, 



p. 384; ûg. 123, p. 409; — sur une mosaïque 
de S.- Vital de Ravenne, fig. 106, p. 386; — 
dans les catacombes, p. 418-419; dans lès 
manuscrits, p. 421 et suiv.; — sur les sarco- 
phages, p. 438 et suiv. 

Ancôn. Mosaïque, II, p. 267, fig. 206. 

Ancre, symbole chrétien, p. 232. 

Ancyre. Évêque, voir MarceL 

André (S.), apôtre, et l'église de Constanti- 
nople, II, p. 295^^ Représentation, II, p. 346. 

Andrinople, Évêque, voir Lucius. 

Anges. Leurs noms sur divers objets de 
l'antiquité chrétienne, p. 378; II, p. 174. — 
Représentations, p. 193, 270, 310 fig. 82,311, 
312 fig. 83, 313, 384-385 et fig. 106, 408, 409 
fig. 123; II, p. 276, 277, 346 fig. 217. 

Angleterre (1') et la civilisation romaine, 
H, p. 257-258; — et l'Église, II, p. 381-382. 

Anicia Faltonia Proba, 449. 

Anicia (Julia), voir Julia Anicia. 

Anicii. Famille, p. 53. — Mausolée, p. 231, 
449. — Palais, p. 138. 

Anicius Auchenius Bassus. Statue, II, 

p. 195. 

Anicius Olybrius (Flavius). Voir Olybrius. 

Anio. Pont, II, p- 148-149 et ûg, 172. 

Anio vêtus et Anio novus, aqueducs, p. 146 
et 147, fig. 36, 

Anne la prophétesse. Représentations, 

p. 313. 
Annia Regilla, femme d'Hérode Atticus. 

Mausolée, II, p. 226. 

Annona ou frumentatio, p. 36, 75, 107, 316; 
II, p. 21. 

Annonciation dansl'art chrétien, p. 310-31 1, 
fig. 82, p. 385; II, p. 276 et fig. 207. 

Ansarium, p. 143. 

Antemnae, camp d'Alaric devant Rome, 
p. 66. 

Antère, pape. Épitaphe, p. 258, fig. 72, 

Anthemius, empereur, p. 84; — sa visite à 
la basilique vaticane, p. 336. 

Anthime, patriarche de Constantinople, 
hérésiarque. II, p. 56 et suiv. 

Anthusa, nom sacerdotal chrétien de Rome, 
p. 88, n. I. 

Antioche. Conciles (341), p. 265; (37S), 
p, 270-271. — École, p. 306. — Patriarcat, 
p. 258, 277-278. — Patriarches, vot'r Domnus, 
Ignace, Jean, Paul de Samosate, Pierre le 
Foulon. 

.antipapes : Dioscure, II, p. 50; — Eulalius, 
p. 315; — Félix II, p. 283; — Laurent, 
p. 226; II, p. 12-13, 15-16, 29-31; — Ursin, 

P- 3 «4-31 5- 

Antiquarn, P* 99; II» p. 82. 

Anlome (S.}. Représentation, II, p. 346. 
— Vie par S. Basile, II, p. 1 18. 

Antonin le Pieux, empereur. Colonne, II, 
p. 207. — Ustrinum, H, p. 207. 

Antonine, femme de Bélisaire, II, p. 58 
et suiv. 

Aoste. Diptyque, p. 30, fig, 5. 

Aperitio aurium. II, p. 361. 

Apocrisiaires du S. Siège à Constantinople, 
p. 329; II, p. 378-379. 

Apocryphes, p. 237; II, p. 272 et suiv. 

Apollinaire, évêque d'Hiérapoiis : ce qu'il 
dit du miracle de la pluie, II, p. 205. 
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Apollinaire, évêque de Laodicée, condamné 
par le S. Siège, p. 272. 

ApoUtnarisnie, p. 272. 

Apollon. Culte, II, p. 124. — Modèle du 
Christ, p. 434. — Statue, II, p. 197. — Tem- 
ple, p. 229; II, p. 124. 

Apollonius de Tyr, II, p. 271. 

Apostoléign :de Constantinople, II, p. 182; 

— de Milan, voir Saint-Nazaire; — de Rome, 
p. 160; II, p. 181 et suiv, 328, 372. 

Apostoliques (Actes). Voir Actes. 

Apostolorum titulus, p. 155. 

Apôtres. Basilique ad Catacumbas, p. 163. 

— Voir Apostoleion. 

Apôtres. Représentations, p. 82, 177, 403, 
409,414,415, 450. 

Appel au siège apostolique. Concile de 
Sardique, p. 2661 

Applicatus, vicaire du pape, II, p. 106. 

Aqua Alexandrina, Alsietina etc., voir 
Aqueduc. 

Aquae Salviae, p. 426. 

Aqueducs : à double canal, fig. 36, p. 146 : 

— coupe, fig. 37, p. 147 ; — croisement au 
camp des Goths, fig. 157, II, p. 03, 94; — 
rompus par Vitigés, II, p. 89. — Âquedûc : 
d'Ajg^rippa, p. 147; — Alexandrin» p. 147; — 
Alsietina, p. 146 ; — Anio vêtus et novus, 
p. 146, 147 et fig. 36; — <^toninien ou Jovien, 
p. 147, 148; — Appien, p. 146; — Claudien, 
P- «9» 133. 147 et fig. 36. 169, 170; II, p. 93 
et fig. 156, 157; — de Dolabella, p. 138; — 
de Drusus, p. 138; — Julien, p. 146 et fig. 37; 

— de Marcien, p. 129, 133, 146 et fig. 37; II, 
P- 93» fig- 156, 157; — de Septime Sévère, 
p. 129, 147 ; — Tepula, p. 146 et fig. 37 ; •— de 
Trajan, p. 129, 144, 147; II, p. 89; — Virgo, 
p. 139, 146; II, p. 201, 202, 213. 

Aquilas, sa demeure sur l'Aven tin, p. 238. 

Aquiléè. Archevêques, voir Élie, Paulin, 
Sévère. — Bataille, p. 6. — Concile (381), 
p. 272, 273. ~ Cuiller chrétienne, II, p. 373, 
hg, 224. — Métropole, p. 283. — Prise par 
Attila, p. 76; par les Lombards. II, p. 235. — 
Schisme, II, p. 241 et suiv. 

Ara coeli. Voir Sainte-Marie in Ara coeli. 

Ara maxima, temple d'Hercule, p. 105. 

Aralor, poète chrétien, II, p. 103-105, 
269. 

Arausicanum secundum, II, p. 68. 

Arbogast, p. 3. 

Arc : d'Auguste, p. 186; — de Claude, II, 
p. 201 ; — de Constantin, p. 5, 109, fig. 24, 
nom, 180, fig. 47-181, 184-185; — de 
Dioclétien, II, p. 200; — de Domitien, p. 168, 
212; — des Fabius, p. 186; — d'Honorius, 
p. 62; — de Janus Quadrifons, p. 121, 142; 

— de Marc Aurèle, II, p. 205-207; — de Sep- 
time Sévère, p. loS, fig. 23; p. 198 et ûg. 56; 
II, p. f 80; — de Tibère, p. 200; — de Titus, 
p. 79, 80, fig, 16, 180, 184, 185. 

Arc triomphal des basiliques chrétiennes, 
P- 359» — oc S.-Paul, p. 340 et suiv.; — de 
S. -Pierre, p. 248. 

Arca, p. 247. 

Arcadius, empereur, p. 28, 62, 65, 373. 

Arcadius, évêque, légat du pape Célestin I*^^, 
p. 306. 

Arcarius du pape, II, p. 153, 221. 



Archidame, prêtre, légat du pape Jules I*'^ 
p. 266. 

Archidiacre. Rôle dans les synodes, II, 
p. 76 et suiv. 

Architeélure. Emploi, au IV"- V s., de 
matériaux pris à d'autres édifices, p. 44. — 
Style byzantin à Rome, II, p. 181 et suiv. 

Archives de l'Église romaine, p. 166, 215, 
271, 296; II, p. 55. 

Arco : di Basile, p. 170; — dei Pantani, 
pw 212; II, p. 197; — ai Portogallo, II, p. 207. 

Arcus manus cameae, p. 168. 

Ardaric, chef des Gépides, p. 76. 

Argent (Distribution d') à Rome, fig. 24, 
p. 109. 

Argentarius du pape, II, p. 153. 

Argiletum, p. 198. 

Argonautes. Portique, p. i^o; II, p. 202. 

Arianisme, p. 263 et suiv.; II, p. 70-71; — 
cause de décadence pour les empires bar- 
bares, p. 90 et suiv. ; — cause de la chute 
de l'empire çoth, II, p. 147; — son caraélère 
comme religion d'État, II, p. 64. 

Ariulf, duc de Spolète, 1 1 , p. 236. 

Arles. Archevêques, voir Aurélien, Auxa- 
nius, Césaîre, Éone, Hilaire, Patrocle, Raven- 
nius. — Concile (451), p. 343. — Vicariat, 
p. 282, 297, 323, 335; II, p. 65-66, 383, 387. 

Arpagius Lupus, préfet de l'annona. Con- 
struction à Portus romanus, p. 36. 

Art antique, son efilorescence chrétienne, 
P- 349 et suiv.; — sa décadence, II, p. 307 et 
suiv. 

Arteraisium nemorense, II, p. 357. 

Arts mineurs à Rome, p. 424 et suiv. 

Arvales, p. 21. 

Arx Capitol ina, p. 206. 

Asbumham (Pentateuque d'), p. 423. 

Ascagne, archevêque de la Tarraconaise, 

P- 336. 

Ascesa Prothi, p. 211. 

Asclépas, évêque de Gaza, p. 265. 

Asella, sœur de sainte Marcelle, p. 48. 

Asianique (style), II, p. 302. 

Assiettes du Palatin, II, p. 174. 

Astorga. Évêque, voir Turibe. 

Ataulf, roi des Wisigoths, p. 74. 

Athalaric, roi des Goths, p. 108; II, p. 47. 

Athanase, archevêque d'Alexandrie, p. 265, 
266-267; — se^ paroles sur l'indépendance du 
pouvoir spirituel, p. 293-294. 

Athéne. Statue, II, p. 197. 

Athènes. École philosophique, p. 40. 

Atrium, p. 355, 363; II, p. 233. ~ Atrium : 
Latran, II, p. 338 et suiv.; baptistère du 
Latran, p. 303; — Libertatis, 1 1, p. 17, note; — 
maison romaine, p. 351 fig. 87; — Saint-Clé- 
ment, p. 174, 197; II, p. 321; — Saint- Paul, 
p. 342, 376; — Saint- Pierre, p. 197, 219, 250; 
II, p. 53; — Saint-Valentin, II, p. 218; — 
Sainte-Marie Majeure, p. 377; — Sainte-Sa- 
bine, p. 377; — Vesta, p. 14 et fig. 2. 

Attale, préfet de Rome^ p. 66. 

Attila apparaît en Italie et menace Rome, 
p. 76; — son entrevue avec Léon 1", p. 76-77; 
— sa mort, p. 78. 

Attis, II, p. 203-204. 

Audientia, p. 37. 

Auditorium de Mécène, II, p. 229. 
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Auguste, empereur. Arc, p. i86. — Autel 
(le la Paix, II, p. 208. — Cadran solaire, II, 
p. 208. — Forum, II, p. 197 et fig. 190, — 
Genius, p. 137. — Jardins, p. 142. — Mausolée, 
p. 140; II, p. 208 et fig. 192, p. 210. — Obélis- 
que, II, p. 208-209. — Palais, p. 142. — Sta- 
de, p. 142. — Statue, II, p. 214, fig. 193. — 
Temple, p. 200. 

Augustin (Saint), évêque d'Hippone. Déci- 
sion sur les agapes, II, p. 342. — Exaltation 
par les papes, p. 301. — Influence sur la 
langue de TÉglise, 1 1, p. 301 . — Monastères, 
p. II, p. II 3- II 4. — Sentiment sur l'autorité 
des papes, p. 299-300. — De civitate Dei, 
p. 71. — Homélies : ad compétentes, II, p. 359; 
aux baptisands, II, p. 364; sur Pelage, p. 299. 

— Paroles sur la conversion des païens, p. 29; 
contre la participation des chrétiens aux fêtes 
païennes, p. 39; sur la transformation morale 
de Rome, p. 41; sur le triomphe du christia- 
nisme, p. 73; sur la visite de l'empereur au 
tombeau des apôtres, p. 32. 

Augustin (S.;, apôtre de l'Angleterre, p. 419. 

Aula du sénat, p. 10. 

Aunaire, évêque d'Auxerre. Intercesseur 
pour Rome auprès des Francs, II, p. 237. — 
Remaniement du martyrologe hiéronymien, 
II, p. 287-288. — Rôle civilisateur, II, 317. — 
Sentiments envers le St Siège, II, p. 383. 

Aurélien, empereur, p. 131, 258; II, p. 99, 
211. — Muraille, p. 130 et suiv.; fig. 19, 30-33. 

— Temple du Soleil, II, p. 211. 
Aurélien, vicaire apostolique d'Arles, II, 

p. 69. 

Ausone, poète, II, p. 264. 

Autels, p. 358; — auxiliaires, II, p. 351; 
de l'église des Apôtres à Rome, II, fig. 184, 
p. 184, et fig. 185, p. 185; — du Latran, p. 346; 

Iï> P- 351; — ^c ^a f^^^ d'Auguste, II, p. 208; 

— de S.-ApoUinaire de Ravenne, ng. 92, 
p. 358, 359; — de S.-Clément, p. 174; — de" 
S.- Paul, p. 231, 370; — de S.-Pierre, p. 248, 
II, p. 35; — des SS.-Côme et Damien, II, 
fig, 186, p. 186. 

Authari, roi des Lombards, II, p. 238. 

Autorité (principe d'), introduit par l'Église 
dans la société, p. 38. 

Auxanius, vicaire apostolique d'Arles, II, 
p. 69. 

Auxence, archevêque de Milan, p. 271. 

Auxerre. Évêqucs, voir Aunaire, Éleuthère, 
Germain. 

Aventin (mont), p. 68, 128, 142, 152, 157. 

Aventin, région de Rome, p. 142; — ses ti- 
tres, p. 157. 

Aveugle né (Guérison de 1'). Représenta- 
tions, p. 447, 448. 

Avidius Quintus. Palais, p. 130. 

Avit (saint), évoque de Vienne, II, p. 64- 
65 ;— Sa croyance à la fin prochaine du monde, 
II, p. 260. — Opinion dans l'affaire de Symma- 
que II, p. 30. — Rôle civilisateur, II, p. 317. 

Avitus (Flavius Maecilius), empereur, p. 83, 

94-95» 93. 



Bacchus. Temple prétendu, p. 392-3. — 
Scènes de son culte sur un sarcophage chré- 
tien, p. 436. 



Baïan, II, p. 252. 

Bains, installés près des églises, p. 343. — 
Voir BaJnea, Thermes. 

Balbinae titulus, p. 157. 

Balbine (Ste), déposée dans le cimetière 
de Prétextât, II, p. 228. 

Balbus. Théâtre, p. 139. 

Baldaquin : de Saint- Paul, p. 231; — de 
Saint- Pierre, p. 230, 248. 

Balnea, p. 117, 150; — Pallacinae, p. 212. 

Banchor. Monastère, II, p. 113. 

Baptême. Cérémonies préparatoires, II, 
p. 358 et suiv. — Cérémonies du baptême, 
II, p. 369-37a — Représentations artistiques, 
p. 445 et fig, 134; II, p. 373 et fig. 224. — Va- 
lidité du baptême hérétique, p. 256, 268. — 
Baptisés ariens, 1 1, p. 7a 

Baptistère : du Latran, p. 169, 302-303; fon- 
taine, p. 347; mosaïque, p. 410; oratoires, p. 345 
et suiv.; plans, p. 303, fig. 81; II, p. 368, 
fig. 222; — de Sainte-Constance, voir ce mot; 

— de Naples, p. 394; — de Ravenne, p. 394; 

— de Saint- Pierre, p. 162, 457; — de Sainte- 
Marie Majeure, p. 387; — de Sainte-Sabine, 
?• 387; — de Samt-Théodore, voir ce mot. 

Baptisterium lateranense, p. 169. 

Barbares. Portrait par Salvien de Mar- 
seille, p. 59. — Relations avec Rome, p. 93 
et suiv. — Rôle dans la destru6lion de Rome, 
p. 99 et suiv. 

Bargaeus (Pierre- Ange). Sentiment sur 
le rôle des Barbares dans la destrudlion de 
Rome, p. 100. 

Baronius. Sentiment sur le lieu du mar- 
tyre de S. Pierre, p. 243. 

Basile, archevêque de Césarée, en appelle 
au souverain pontife contre l'hérésie, p. 273; 

— proteste contre Valens, p. 294. — Ménolo- 
ge, p. 318. — Paroles concernant le St Siège, 
p. 257. — Règle, II, p. 118. 

Basile, préfet du prétoire. Décision sur 
l'aliénation du domaine ecclésiastique, II, 
p. 29. 

Basile, prêtre, légat de Léon-le-Grand, 

P- 327- 
Basile, prêtre magicien, II, p. 323. 

Basilica : argentaria, p. 117, 211; — aurea, 
p. 167; — Constantiniana, p. 167; Damasi, 
p. 163; — Heleniana ou Hierusalem, voir 
Sainte-Croix; — Julia, p. 16a, 163, 186; — 
Lateranensis, p. 167; — Marci, p. 163; — 
nova, p. 189; — Theodorae, p. 161. 

Basilicae coemeteriales, p. 161. 

Basiliques. Aspeél extérieur, p. 360-362. — 
Briques employées pour leur construction, 
P- 373- — Intérieur, p. 355-36a — Liturgie, 
p. 365-366. — Luminaire, p. 424-426. — Ori- 
gine, p. 351-352. — Orientation, p. 374- — 
Préférence donnée à la forme basilicale sur 
la forme centrale, p. 349-35'- — Silence, II, 
p. 366-367.— Symbolique, p. 362-365.— Usage 
des tentures, p, 389-390. — Voir Abside 
Atrium, Autel, Cantharus, Cloître, Confession, 
Narthex, Nef, Pergula, Porte, Schola canto- 
rum. Tabernacle, etc. — Basiliques et églises : 
Voir Apostoleion, Apôtres, Quatre couronnés, 
Saint- Adrien, Saint- Agapit, Saint- Alexis. 
Saint-André, Saint-Apollinaire, Saint-Boni- 
face, Saint-Celse, Saint-Chrysogone, Saint- 
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Clément, Saint-Corneille, Saint-Érasme, 
Saint-Êtienne, Saint-Eusèbe, Saint-Félix, 
Saint-François in Ripa, Saint-Georges in Ve- 
labro. Saint- Grégoire, Saint-Jean, Saint-Lau- 
rent, Saint-Marc, Saint-Marcel, Saint-Ma- 
thieu, Saint-Michel archange, Saint-Nazaire, 
Saint-Pancrace, Saint-Paul, Saint-Pierre, 
Saint-SabaSy Saint-Saturnin, Saint-Sébastien, 
Saint-Silvestre, Saint-Théodore, Saint-Ur- 
bain, Saint-Valentin, Saint-Vital, Sainte- 
Agathe, Sainte- Agnès, Sainte- Anastasie, 
Sainte- Balbine,Sainte-Bibiane, Sainte-Cécile, 
Sainte-Croix de Jérusalem, Sainte- Euphémie, 
Sainte-Françoise Romaine, Sainte-Marie, 
Sainte- Mcirtine, Sainte- Pétronille, Sainte-Pra- 
xède, Sainte-Prisque, Sainte-Puden tienne, 
Sainte-Sabine, Saints-Côme et Damien,Saints- 
Félix et Adauéle, Saints- Jean et Paul, Saints- 
Marcellin et Pierre, Saints- Michel et Magnus, 
Saints-Nérée et Achillée, Saints-Serge et Bac- 
chus,Saints-Silvestre et Martin, San Cosimato. 

— Voir Baptistères, Oratoires, Rotondes. 
Basiliques païennes : de Constantin, p. 121, 

189-190, 353 fig. 88; — Émilienne, p. 198; 

— Julienne, p, 25, 200; — de Neptune, II, 
p. 202; — Ulpienne, p. 121; II, p. 194-196. — 
Voir Basilica. 

Basiliscus, usurpateur, p. 337. 

Basilius Flavius, dernier consul ordina- 
rius, p. 112. 

Bas-reliefs : de l'arc de Constantin, p. i lo- 
III et fig. 24, 181 fig. 47; — de Tare de 
Septime Sévère, p. 198 et fig. 56; — de Tare 
de Titus, p. 79, ng. 16; — de la colonne de 
Marc-Aurele, p. 140, fig. 35; II, p. 206, 207, 
fig. 191; — du Latran, II, p. 277, ûg, 209; — 
de Mantoue, II, p. 277, ûg, 208; — de S.-Mar- 
tin aux Monts, II, p. 18, fig. 141; — du 
tombeau de Léon-le-Grand, à Saint-Pierre, 

p. 332. 

Bassus, voir Junius Bassus. 

Bâton, signification symbolique, p. 448. 

Baur, p. 244, 246. 

Béatrice (Ste). Inscription, p. 22. 

Bède (le vénérable), p. 418-419; II, p. 120. 

Bélisaire : dans TAfrique du nord et 1 Italie, 
II, p. 48; — ses fondations pieuses, II, p. 102; 

— son habitation, p. 139; — légende, II, 
p. 102-103; — lettre à Totila en faveur des 
monuments de Rome, p. 103-104; — vain- 
queur des Ostrogoths, II, p. 87. 

Bellicia, vierge chrétienne, II, p. 116. 

Benoît le chanoine, p. 11 9- 120. 

Benoît (saint), fondateur d'ordre, p. 144; II, 
p. 83, 120 et suiv. — Extension de son ordre, 
II, p. 131. — Langue, 11, p. 303. — Peinture 
qui le représente, II, p. 126, fig. 170. — Pro- 
phétie concernant Rome, II, p. 112. — Rap- 
ports avec le St. Siège, II, p 129-130. — 
Règle, II, p. 126 et suiv., 236; appuyée par 
le St Siège, II, p. 129-131. 

Benoît l", pape, II, p. 159, 236-237. 

Benoît XIII, pape, II, p. 184. 

Berlin. Pyxide d'ivoire, p. 455, fig. 139. 

— Statuette de S. Pierre, p. 456 et fig. 140. 
Bernard (saint), abbé de Clairvaux, au 

monastère des Trois Fontaines, II, p. 175. — 
Ses paroles sur la vie monacale, p. 131. 
Bessas, II, p. 106-107. 



Bethléem dans l'art chrétien, p. 313; II, 
p. 277. 

Bible (la) et la peinture, II, p. 419 et suiv. 

— Bible donnée par Ceolfrid au S. Siège, 
p. 423. — Voir Écriture. 

Bibliothèques : à Rome, p. 1 5 1 ; — de TÉglise 
romaine, p. 42^; — de Samt- Laurent, p. 344; 

— de la basilique ulpienne, II, p. 193; — 
du temple d'Auguste, p. 206; — du pape 
Agapet, II, p. 81 n. 3; — de Cassiodore, 
II, p. 82. 

Bibulus (Publicius). Tombeau, II, p. 199. 
Bienfaisance chrétienne, II, p. 341-343. 
Bilimer, p. 84. 

Biondo (Flavto). Opinion sur le lieu de la 
mort de S. Pierre, p. 243. 

Blandus, prêtre, légat du pape Hormisdas, 

II, p. 34. 
Blésilla, fille de sainte Paule, p. 50. 

Boaz, colonne du temple de Salomon, II, 

P- 350. 
Bobbio. Monastère, II, p. 258-359. 

Bocca délia Verità, II, p. 180. 

Boèce, enfant prodige, son épitaphe, II, 
p. 193; — praefectus praetorio, II, p. 153; — 
sénateur, p. 417; II, p. 25, 38, 260. 

Bois sculptés, p. 433 et suiv. — Porte de 
Ste-Sabine, fig. 76, p. 268 et fig. 77, p. 269; 
p. 386-387, 433-434. 

Bon Pasteur. Représentations, p. 232, fig. 64, 
262, 414, 430, fig. 128, 436, 453- 

Boni, ingénieur. Fouilles au Forum, p. 205. 

Boni face, évêque de Ferentum, II, p. 314. 

Boniface 1% pape. Son élection, p. 315. — 
Demande à saint Augustin une réfutation des 
écrits des Pélagiens, p. 300. 

Boniface II, pape, II, p. 50-52, 69. 

Boniface III, pape, p. 286. 

Boniface, prêtre, légat de Léon-le-Grand, 

P- 327. 
Bonitus, abbé du Mont-Cassin, II, p. 236. 

Bosio, son opinion sur le lieu du martyre 
de S. Pierre, p. 243. 

Boutilin. Voir Butilin. 

Bracara. Voir Braga. 

Bracciano (lago di), p. 144. 

Braga. Concile (569), II, p. 380. — Évêques, 
voir Martin, Profuturus. 

Brebis symboliques, p. 415. 

Breviarium, p. 117. 

Briques estampillées des basiliques, p. 373; 

— au nom du fabricant Cassius, à Ste- Marie- 
Majeure, p. 378 et fig. 99; — au nom de Con- 
stantin, à Saint- Pierre, p. 249 et fig. 6p; — au 
nom de Dioclétien, près des SS.-Pierre et 
Marcellin, p. 102 n. i ; — au nom de Domitia, 
p. 224; — au nom de Théodoric et des papes 
de son temps, à St-Martin aux Monts, II, 
p. 18, fig. 141 et p. 19-20; dans le cimetière 
du camp prétorien, II, p. 430; — au nom de 
Valentinien à St-Paul, p. 373. 

Briqueteries : de Domitia, p. 224; — du 
portus Licini, II, p. 18. 

Brunehaut, reine d'Austrasie, II, p. 256, 
268. 

Bryaxide, p. 25. 

Buccella panis, p. 385. 

Burgondes, p. 89-90; II, p. 64 et suiv. 

Butilin ou Boutilin, II, p. 88, 145. 
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Byzance, centre de Vcmpire romain, p. 85. 
— Administration en Italie, II, p. 147, 149- 
150, 162-165. — Apocrisiaires du Saint-Siège, 
p. 329; II, p. 378-379. — Basilique des Apô- 
tres, II, p. 182. — Concile (381). p. 274-5. — 
Décadence, II, p. 251-253. — Églises : de 
TAnastasie, II, p. 169; de Saint-Piejre, II, 
p. 135; de Sainte-Sophie, II. p. 132. — Evê<^ues 
et patriarches, voir Acace, Épiphane, Flavien, 
Jean Chrysostome, Maximien, Mennas, Nec- 
taire, Nestorius, Paul. — Monnaies, p. 87, 
fig. 18. — Rapports avec Odoacre, p. 85-86; 
avec Théodoric, II, p. 46-47. — Souverains, 
II, p. 1 59-161. 

Byzanti titulus, p. 155. 



Cacca, origine de ce mot, II, p. 202. 
Cadran solaire d'Auguste, II, p. 208. 
Cadwalla, roi anglo-saxon, II, p. 365. 
Caecilia Metella. Tombeau, p. 165 n. 2, 

396. 

Caeciliae titulus, p. 157. 

Caesareum, temple des Arvales, p. 21. 

CafTarella (vallon de), II, p. 226. 

Cagliari. Voir Caralis. 

Caïn et Abel. Représentations, p. 440. 

Caïus, évéque africain, II, p. 70. 

Calendrier philocalien, p. 117, 240, 419-420. 

Calice, sur le mur du temple de Mater Ma- 
tuta, fig. 55, p. 19S. 

Calices, p. 348; II, p. 54. 

Caliguia, empereur. Cirque, p. 227. — Pa- 
lais, p. 142. 

Calixte (S.) I, pape, martyr, p. 257; — pré- 
tendu fondateur aes Quatre-Temps, II, p. 334. 

— Voir Cimetières. 

Calixte II, pape, fixe le nombre des titres, 

p. 154. . , 

Calpumius, jockey. Epitaphe, p. 216; II, 
p. 211-212. 

Calvaire sur une mosaïque, p. 409. 

Campagne romaine, p. 124, 145; II, p. 145, 

175; 

Campus : Agrippae, p. 139; II, p. 202; — 
barbaricus (camp des Goths), II, p. 92-93, 
fig- 156; — Lateranensis, p. 169, 250; II, 
P- 338; — martialis, p. 169; — martius, voir 
Champ de Mars; — Neronis, p. 223; II, p. 89; 

— sancti Pétri, p. 226, 250; — veranus, voir 
Ager veranus. 

Candélabre de marbre du mausolée de 
Constance, fig. 109, p. 392. 

Candélabres de Saint- Pierre, II, p. 36. 

Candidati (prçcession des), II, p. 372. 

Canon de TÉcriture-Sainte, p. 276; II, 
p. 274. 

Canons apostoliques, II, p. 279 et suiv. 

Canoniques (Collections), II, p. 285. 

Cantharus, p. 355; — du Latran, p. 346; 
II, p. 340; — de S.-Clément, p. 174; — de 
Saint-Paul, p. 343, 377; — de Saint-Pierre, 
p. 219, 226, 250, 432-433- 

Canusium. E\ êque, voir Sabinus. 

Capitole, p. 108 et fig. 23, 206; II, p. 17, 
198-199. 

Capitolin (Mont), p. 128. 

Capocci (tour des), II, p. 41, fig. 142. 



Capoue. Evcques, voir Germain, Vincent. 

Caput Africae, p. 179. 

Caputafricenses, p. 179. 

Cara cognatio (fête de la), II, p. 331. 

Caracalla, empereur. Pont, p. 126. — Ther- 
mes, p. 142, 148-150; plan, p, 149, fig. 39. 

Caralis (Cagliari), évêché, p. 272; — métro- 
pole, p. 283, 284. 

Carcer : sanctorum Pétri et Pauli, p. 210; — 
tullianus, p. 209. 

Cardinaux romains (origine des), p. 158; 
II, p. 79. — Cardinaux prêtres, II, p. 222-224. 

Carosus,évêque de Centumcellae,au synode 
romain de 531, II, p. 76. 

Carpilio, ambassadeur auprès d'Attila, 
p. 78. 

Carrière : de peperin, près de Marino, 
p. 224; — de travertm, près de Tivoli, p. 224- 

Carta cornutiana, p. 402, 428. 

Carthage. Capitale des Vandales, p. 76, 
82; II, p. 5. — Conciles {jQi\ p. 276; (411), 
p. 298; (535), II, p. 7a — Evêi^ues, voir Cy- 
prien, Reparatus. — Immoralité, p. 58. — 
Lampe chrétienne représentant le Christ 
vainqueur du paganisme, fig. 8, pi 41. — 
Monastère de Saint-Augustin, II, p. 113. — 
Primatie sur l'Afrique du Nord, p. 282; II, 

p. 71. 
Casale rotondo, p. 396. 
Cassien, II, p. 113, 118, 120, 261. 
Cassiodore. Influence sur la vie monasti- 
que, II, p. 81-83. — Institutions, II, p. 81. 
— Jugements : sur le Forum, p. 152; sur le 
théâtre de Pompée, p. 214; sur rhistoire de 
l'Église, II, p. 299, — Livres d'éducation, 
II, p. 270. — Son père en ambassade auprès 
d'Attila, p. 78. — Poursuites contre la magie, 
II, p. 323. — Prescriptions relatives aux mo- 
numents de Rome, p. 104, 214 ; II, p. 18 et 
suiv. — Se recommande au pape comme pré- 
fet du prétoire, II, p. 80. 

Cassius (saint), évêque de Nami, II, p. 190, 
314, 316-317; --- sa pierre tombale, fig. 214. 

Castabalae. Évêque, voir Théophile. 

Castor et Pollux. Culte, II, p. 8. — Jeux, 
p. 21. — Temple, p. 117, 20a 

Castorius (S.), p. 171. 

Castorum ludi, p. 21. 

Castrum : Neronis, p. 223; — praetorium, 
P- 133. 139; II, p. 230-231. 

Catabarbara (origine du mot), p. 402. 

Catabulenses, II, p. 40, 201. 

Catabulum, II, p. 201. 

Catacombes. Voir Cimetières. 

Catalauniques (champs), p. 76. 

Catalogue de Constantin, p. 116- 117, 182, 
215, 223 n. i; 229. 

Catalogue des papes (fac-similé), II, p. 294 
fig. 210. 

Cathedra de Tévêque, II, p. 115 et fig. 165. 

Catholicisme, cause de durée de l'empire 
franc, p. 91 et suiv. 

Causae maiores, p. 296. 

Cavallus Constantini, p. 211. 

Cavea, p. 35. 

Célerine (Ste). Représentation, p. 415. 

Cdlestin P', pape, p. 68, 157, 301, 505,30^1, 
307; — sa sépulture, p. 417. 

Célibat ecclésiastique, II, p. 323-327. 
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Ccnlo vergilianus, II, p. 263. 
Centiimcellae. Évêque, voir Carosus. 
Ceolfrid. Don d'une bible au Saint-Siège, 

P- 423- 

Ccrbonius, évoque de Populonium, II, 

P 109, 314. 

Cerealis, oncle de l'empereur Gallus, p. 48. 

Cérès. Culte, II, p. 332. 

Césaire (saint), archevêque d'Arles, II, 
p. 65-70. 

César. Jardins, p. 144. — - Temple, p. 186, 
197-198. 

Césarée, Archevêque, voir Basile, Eusèbe, 
Firmus. 

Césarie, supérieure de monastère, II, p. 261 . 

Cestius. Pont, p. 127 et fig. 29. — Pyra- 
mide, p. 133 fig. 3», 225. 

Chaînes de l'Écriture, II, p. 270. 

Chaînes de S. Pierre, p. 179. 

Chaire épiscopale, p. 360; II, p. 115 fig. 165; 

— de S. Maximien, II, p. 276; — de Saint- 
Pierre, p. 238, 457. 

Chalcédoine. Concile (451), p. 278 et suiv., 

.'^27-3 29. 

Champ de Mars, p. 124, 131, 147, 150. 

Champ des merles, II, p. 94. 106. 

Chanancenne (Guérison de la), p. 447. 

Chancel : de Saint-Clément, II, p. 53 et 
%• ïS'î — de Saint- Laurent, p. 353 et fig. 93; 

— du titulus Aequitii, II, p. 45, fig. 150. 
Chancellerie pontificale. Style, p. 330. 
Chandelier à sept branches : arc de Titus, 

p. 79 n. 4 et 5 et fig. 16; p. 185; — basilique 
du Latran, p. 81 note; — • colonne de Thôpi- 
tal de Pammachius, p. 44; — lampe du Pala- 
tin, II, p. 173. 

Chant ecclésiastique, p. 366; II, p. 366, 371 
et suiv. 

Chapelles. Voir Oratoires. 
Chapiteaux de colonnes, II, p. 310 ûg. 212. 
Charibert, roi des Francs, II, p. 255, 268. 
Charité dans l'atrium des basiliques, II, 

P- 341. 

Charles d'Anjou. Statue, p. 432. 

Chartularius, II, p. 165. 

Chasuble provenant de la planeta, p. no. 

Château du Capitole, p. 108, fig. 23. 

Château Saint-Ange, p. 217. 

Chaux (febrication de la) à Rome avec les 
vieux marbres, p. 200 n. 2; II, p. 20. 

Chevaux du cirque. Épitaphes, p. 228. 

Childebert I*', roi des Francs, II, p. 70, 
«42, 383, 386-387. 

Chilpéric I", roi des Francs, II, p. 255-256, 
268. 

Chlamyde, p. ni, 269 et fig. 77; II, p. 79, 
I74i 219, 353 et fig. 219. 

Chœur de Saint-Valentin, II, p. 218. 

Chrétienne mondaine, son portrait par 
saint Jérôme, p. 55. 

Chrismon. Voir Monogramme du Christ. 

Christianisme. Adlion transformatrice au 
sein de la société romaine, p. 37-39. — Insuc- 
cès et contre-courants, p. 39-42. — Grands 
caradlères, p. 42-53. — Ombres dans la vie 
chrétienne, p. 54-61. 

Chrysogoni titulus, p. 157. 

Ciborium, p. 359. 

Cierge pascal, II, p. 366. 



Cillon, favori de Septîme Sévère. Palais, 
p. 142. 

Cimetières et catacombes, p. 162-165; extra 
muros, II, p. 220 et suiv.; intra muros, p. 72; 
II, p. 229 et suiv. — Dommages que causent 
aux catacombes les Goths, II, p. 90-92. — 
Catacombes, abandonnées comme lieux de 
sépulture, p. 72; service religieux qui s'y cé- 
lèbre, II, p. 222-224. — Peintures, p. 262 fig. 74, 
413-419; II, p. n5 fig. 165, n6 fig. 166, 224- 
225 fig. 197, 227 fig. 200. — Cimetières ou cata- 
combes : ad duas lauros, p. 164; II, p. 91 n. i ; 

— ad Insalatos, p. 163; — ad nymphas San<f\i 
Pétri, p. 238; — de Calixte, p. 138, i S3, 166, 
256 fig. 71, 258 fig. 72,262,416; II, p. 91, 224, 
229; — du Colisée, p. 231-232; — de Commo- 
dille, p. 163; — de Cyriaca, p. 164, 413; — de 
Domitilla,'p. 138, 262, 414, 415; — de réglise 
St-Eusèbe, II, p. 230; — de Generosa, p. 22; 

— de S. -Hermès, p. 413; — des Jordani, II, 
p. 90; — de Lucine, p. 376; — des SS.-Mar- 
ccllin et Pierre, p. 41 5; — de Maxime, p. 164; 

— de Mica aurea, II, p. 230-231; — Ostrien, 
p. 238, 414 et fig. 125, 415; — de Saint-Paul, 
II, p. 178; — de Prétextât, p. 257,415; II, 
p. 225 et suiv.; — de Sainte- Priscille, p. 53, 
164, 166, 238, 262 et fig. 74; — de Saint-Sébas- 
tien, p. 138, 415; — de Saint-Thècle, II, p. 175; 

— de Thrason, p. 164; — de Saint-Valentin, 
p. 165; II, p. 218-219; — du Vatican, p. 232- 
234: — Zenonis, II, p. 175. 

Cinnamius Opas. Épitaphe, p. 157. 

Circensia, p. 20. 

Cirque (jeux du), p. 20, 106. — Fadlions, 
p. 215, 228; II, p. 23. — Inscriptions, 
p. 223. 

Cirque de Flaminius, région de Rome, 
p. 139; ses titres, p. 156. 

Cirque Maxime, région de Rome, p. 142, 
152; titre, p. 157. 

Cirques : de Caligula, p. 227; — de Flami- 
nius, p. 139, 212; — de Maxence, II, p. 226; 

— Maxime, p. 104, 129, 140; II, p. 23 et suiv. 
fig. 144 et 145; — de Néron, p. 125, 144, 227 
et fig. 63 (plan). 

Cispius, p. 128. 

Civilitas Romanorum, II, p. 25. 

Claude, empereur, p. 147; II, p. 210. — 
Arcus ou fornix, II, p. 201. — Temple, 
p. 138, 180. 

Claudes. Tombeau, II, p. 199. 

Claudia, vestale convertie au christianisme, 

p. 17. 

Claudia Hermionc, comédienne. Sarcopha- 
ge, p. 230. 

Claudien (aqueduc). Voir Aqueduc. 

Claudien, poète, p. 24, 32, 94; ~ sa statue, 
II, p. 195- 

Claudius (S.), p. 171. 

Claudius Rutilius, préfet de Rome, p. n 2. 

Clefs, attribut de S. Pierre, p. 458. 

Clément (saint) I, pape, p. 172 173, 236, 
253-254. 

Clément VIII, pape, érige l'autel du Très 
Saint-Sacrement à la basilique du Latran, 

II, p. 35ï- 
Clément XI, pape, II, p. 184. 
démentis titulus, p. 155. 
Cleph, roi des Lombards, II, p. 235. 
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Clergé, p. 54 et suiv.; II, p. 319 et suiv., 
322 et suiv., 327-328. — Édit d'Athalaric, II, 
p. 108. 

Clivus. Voir Rome : rues. 

Cloaca maxima, p. 142, 200, 207. 

Cloître : Quatre saints couronnés, p. 1 70; 

— Saint- Laurent hors les murs, p. 343; — 
Saint-Paul, p. 377; — Saint-Pierre, p. 340; — 
Saints- Jean et Paul, p. 226. 

Cloîtres. Voir Monastères. 

Clotaiœ I, roi des Francs, II, p. 255. 

Clovis I, roi des Francs, p. 90; II, p. 14, 
36, 64, 255, 356. 

Cocceius Nerva, p. 208. 

Coelestius, avocat romain, pélagien, p. 298, 
300. 

Coelia Concordia, dernière des Vestales 
maximae, p. 15. 

Coelimontium, région de Rome, p. 138, 155; 

— titres et églises, p. 161. 

Coelius, p. 52, 53, 128, 169- 170, 179. 

Coemeterium. Voir Cimetières. 

Cola di Rienzo, p. 377. 

Colisce. p. 14 fig. 2, 34-36 fig. 6 et 7, 53, 
121, 129, 138, 143» 181-183 fig. 48; II, p. 18, 
22. — Cimetière, II, p. 232. 

Collège : des fossoyeurs, p. 72; — des frères 
Arvales, p. 21. 

Collines (les sept), p. 128. 

CoUis hortulorum. Voir Pincio. 

Colomban (saint). Règle, II, p. 119. — Re- 
lations avec le St-Siège, II, p. 258-259. 

Colombe symbolisant le Saint-Esprit, 
p. 347; II, p. 368. 

Colonnacce, II, p. 198. 

Colonne : d'Antonin le Pieux, II, p. 207. — 
de Marc-Aurèle, p. 140 et fig. 35; II, p. 205 
et fig. 191; — de Trajan, II, p. 196 et fig. 189. 

Colonnes : de Samt-Étienne au Coelius, 
p. 399-400. — Colonnes de bronze doré du 
Latran, II, p. 350. — Colonnes de granit : 
basilique de Trajan, II, p. 186; — Sainte 
Constance, p. 392. — Colonnes de marbre : 
basilique de Trajan, II, p. 194; — Église des 
Apôtres, II, p. 181; — Latran, II, p. 343 et 
suiv.; — S.-Laurent in Miranda, p. 196; — 
Saint-Paul, p. 205, 296, 370; — Samte-Marie 
Majeure, p. 380-381; — Sainte-Sabine, p. 380, 
381-382; — Saints-Siivestre et Martin, II, 
p. 42. — Colonnes de porphyre : baptistère 
du Latran, p. 302; — Saint- Paul, p. 37a 

Columna major, p. 242. 

Côme (S.), p. 195. — Mosaïque qui le repré- 
sente, fig. 53. 

Comices (place des), p. 198. 

Commode. Thermes, p. 150,212. 

Commodille (cimetière de). Voir Cimetières. 

Communion, II, p. 363, 371. —Voir Eucha- 
ristie. 

Compétentes ou ele(fli, II, p. 359. 

Conciles (les) et les papes, p. 264-267, 274, 
306-308, 327-329; II, p. 68-69. — Conciles 
provinciaux, p. 283. — Conciles : d*Agde 
(506), II, p. 67; — d'Antioche (341)1 p. 265; 
(378), p. 270-271; — d'Aquilée (381), p. 272, 
273; — d'Arles (450»P-323; — de Braga (569), 
II, p., 380; — de Cartilage (397), p. 276; (411), 
p. 298; (416), p. 299; (535), II, p. 70; — de 
Chalcédoine (45 1 ), p. 278, 327-329; — de Cons- 



tantinople(38i), p. 274-275; (692), II. p. 280; 

— d'Elvire (300), p. 325; — d'Ephèse (431), 

p. 301, 306-308; (449), P 326, 345; (475). P- 337; 

— d'Hippone (393), p. 276; — de Lenia(63o;i, 
II, p. 381; — de Marano (588-590), II, p. 245; 

— de Marseille (533), II, p. 69; — arien de 
Milan (355), p. 267; — de Milève (416;, 
p. 299; — de Nicée (325), p. 264-265, 27CS 
278-279; — d'Orange (529), II, p. 68; — arien 
de Rimini (359), p. 268, 270; — de Rome 
(251), p. 283; (313), p. 167; (369), P- 270; (374-. 
p. 276; (380), p. 290; (4 1 7), p. 299; (430), p. 305 : 
(484), p. 3.38; (499), H, P- 15. 79; (502). IJ, 
P- 29; (530» II. P- 76; (600), II, p. 78; — de 
Saragosse (380), p. 295; — de Sardique (343), 
p. 266; — de Sinuessa (303), II, p. 283: — de 
Tolède (447), p. 322; — de tyane (365), p. 271 ; 

— de Vaison (529), II, p. 67. 
Concorde. Temple, p. 117, 200. 
Concordia Veteris et Novi Testamenti, 

p. 387, 418. 

Confession : Latran, II, p. 352; — Saint- 
Étienne sur la Voie latine, p. 343; — Saint- 
Paul, p. 375; — Saint- Pierre, p. 234 et suiv.; 
n, p. 330. 

Confirmation. Chapelle au Latran, p. 346; 
II, p. 368 n, I et fig. 223 (coupe). — Cérémo- 
nies, II, p. 370-371. 

Conon, II, p. 106. 

Consentius, p. 106. 

Consignatonum, p. 347, n. i. 

Consistoires, II, p. 75, 141. 

Constance, empereur, ordonne la fermeture 
des temples païens, p. 9; — persécute Atha- 
nase, p. 292-294; — soutient l'arianisnie, 
p. 267-368; — visite Rome, p. 152-153. 

Constance. Mausolée, Voir Sainte-Cons- 
tance. Sarcophage, p. 392. 

Constant, empereur, p. 9, 20. 

Constantin, abbé du Mont-Cassin, 1 1, p. 1 30, 
236- 

Constantin, empereur, au concile de Nicée, 
p. 264-265. — Arc, p. 5, I lo-i 1 1 fig. 24, 180 
fig. 47, 181, 184-185. — Baptistère prétendu, 
p. 391. — Basilique, p. 121, 189-190,353 fig. 88. 
•— Briques à son nom, p. 249 et ûg. 69. — Cata- 
logue, p. 116-117, 182, 215, 223 n. i; 229; — 
Cavallus, p. 21 1. — Constru<5lions, p. 138, 162, 
163, 167, 246 et suiv., 373 et suiv.; II, p. 338 
et suiv. — Donation au Latran, p. 70, 426. 
— Fausse donation, 1 1, p. 79-86. — Inscription 
en Fhonneur de saint Pierre, p. 249. — Laba- 
rum,p. 5.— Légende,p. 249. — Monnaie, p. 288 
fi?* 79- — Mosaïque de Saint-Pierre, p. 248. 

— Peinture de son triomphe sur Maxence, à 
S. -André Catabarbara, p. 404. — Portique, 
p. 139; II, p. 182. — Portrait, à Constanti- 
nople, p. 417. — Statues, p. 169, 189, 211. 

— Temple, p. 191. — Thermes, p. 102 n. i, 

130» 139- 
Constantinople. Voir Byzancc. 

Constantius (Flavius) Félix. Inscription, 
II, p. 348. 

Constitutum, déclaration de Vigile concer- 
nant les trois chapitres, II, p. 136. 

Consul : ordinarius, p. 112; — perpetuus, 
p. 112. — Nomination des consuls par Odai- 
cre, p. 85. — Diptyque consulaire, fig. 26, 
p. 112. 
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Contuineliosus, évêque de Marseille, II, 
p. 69. 

Corax, p. 1 1. 

Cordoue. Évêque, voir Hosius. 

Corinthe. Évêque, voir Denis. 

Corneille (S.), pape, p. 256, 257. — Épita- 
phe, fig. 71. — Portrait dans la catacombe 
de S. Calixte, II, 224. 

Corniche de l'abside de la basilique des 
SS.-Silvestre et Martin, II, p. 43, ûg, 148. 

Comiculum, p. 144. 

Corona, p. 425. 

Cos. Évêque, voir Julien. 

Cosmedin (signification du mot), II, p. 180. 

Costume. Voir Vêtement. 

Coupole du baptistère du Latran,II, p. 368. 

Courses, II, p. 23 et fig. 145. 

Couvent. Voir Monastères. 

Création de l'homme. Représentation, 
p. 448. 

Crèche à Sainte-Marie Majeure, p. 3 13, 387. 

Crèche dans Tart chrétien, II, p. 277 
fig. 208, 209. 

Crepidines, p. 165. 

Crescens, jockey africain. Inscription de sa 
statue, p. 216. 

Crescentianae titulus. p. 155. 

Croix (Oratoire de la), p. 345 et suiv. 

Croix : d'argent de l'oratoire de S. Jean- 
Baptiste, p. 346; — d'argent doré, avec pier- 
reries, de l'empereur Justin, p. 427 et fig. 127; 
II, p. 236; — de briques d'une fenêtre de 
St-Ëtienne-Ie-Rond, fig. 117, p. 400; — d'or 
donnée par Bélisaire à St-Pierre, II, p. 102; 
de l'oratoire de la Croix, p. 347. — Croix 



sur une inscription, p. 185; — sur une lampe 

_ P- _ 

du Palatin, II, p. 173; — sur la monnaie 



de Carthage, 



ition, p. ] 
K 41, hg. 



8; — sur des lampes 



de Romulus, p. 85, fig. 17; — sur des mon- 
naies impériales, p. 287-288 et fig. 79; — 
monogrammatique, p. 456-457; — sur le pal- 
lium ecclésiastique, II, p. 67, ûg. 153; — sur 
le pallium d'une des matrones de la mosaïque 
de Sainte-Sabine, p. iio, fig. 25; — sur la 
pierre tombale de S. Cassius, II, p. 316, 
fig. 214; — sur le pont de l'Anio, II, p. 148; 

— sur la porte de Ste-Sabine, p. 269 et fig. 76 
et 77» 434; — sur les portes de Rome à l'épo- 
que byzantine, II, fig. 159, p. 96 et fig. 160, 
p. 97; —portée par St-Pierre, p. 456 et fig. 140; 

— sur des socles de colonnes, à St-Laurent, 
II, p. 311, fig. 213. 

Crucifiement. Représentation, p. 387. 

Crucifix caricatural du Palatin, II, fig. 178, 
p. 168 et 169. 

Crux decussata, II, p. 189. 

Cryphius, p. 11. 

Crypte : St-Valentin, II, p."2i8; — Saints- 
Silvestre et Martin, II, p. 42. 

Cubicularii, p. 340. 

Cuiller chrétienne en argent représentant 
la cérémonie du baptême, II, p. 373, fig. 224. 

Culte chrétien protégé par une loi d'Hono- 
rius, p. 29. — Voir Liturgie. 

Cultes païens (Destinée des) à Rome, 
p. II. — Voir au nom des divinités. 

Cultor fidei, emploi de cette expression, 

p. 44- , 

C urnes. Evêque, voir Misène. 



Curatores statuarum, p. 25; II, p. 18. 

Curia senatus, p. 108, 191, 198. 

Curiosum, p. 117. 

Cursus leoninus, p. 330. — Le cursus dans 
la langue de l'Église, ÎI, p. 302. 

Custodia Mamertini, p. 209. 

Custodia tulliana, p. 209. 

Cybèle. Culte, p. 4, 229; II, p. 203. — 
Temple, p. 12. 

Cypressus, p. 213. 

Cyprien (St.), évêque de Carthage. Influence 
sur la formation de la langue ecclésiastique, 
II» P» 301-302. — Son nom dans le canon de 
la messe, p. 195. — Paroles concernant le 
St Siège, p. 256; sur Dèce, p. 258. — Portrait 
dans la catacombe de Calixte, II, p. 224. 

Cyr. Évêque, voir Théodoret. 

Cyriaca ou Cyriaque (cimetière de). Voir 
Cimetières. 

Cyriaci titulus, p. 156, 158. 

Cyriades, archite^e de la basilique de Saint- 
Paul, p. 374. 

Cyriaque, délégué au pape Damase par les 
pères du concile de Constantinople, p. 274. 

Cyrille, patriarche d'Alexandrie, p. 305- 
308, 309.—- Son autorité alléguée par Jean II, 

"» P- 74-75. 

D 

Dace du Forum de Trajan, fig. 195, II, 
p. 215. 

Dace, archevêque de Milan, II, p. 134, 135. 

Dalmatique, p. 110; II, p. 225. 

Damase (S.), pape, p. 22-23, 156, 270-278, 
285-286, 317. — Eglises fondées ou restaurées 
par lui, p. 156, 162, 215. — Inscriptions, p. 155, 
157, 166, 167, 171, 173, 232, 240. — Son por- 
trait à Saint-Paul, p. 372 et fig. 98. 

Damasi titulus, p. 156. 

Daniel. Représentations, p. 177, 413, 440, 
446, 4^8. 

Daniel, sculpteur ravennate, p. 452. 

Dante. Pensée sur Boèce, II, p. 38; — sur 
la prophétie de Virgile, II, p. 264. 

Dauphin, symbole du Christ, p. 454. 

Dauphins au lampadaire de l'oratoire de 
la Croix, p. 347. 

Dea Dia. Culte, p. 21. 

Déambulatoire, p. 360. 

Dèce, empereur, p. 258. — Thermes, p. 1 50. 

Dèce, exarque, II, p. 162, 238. 

Décrétales : supprimant le collège des fos- 
soyeurs, p. 72; — de Damase concernant le 
Saint-Esprit, p. 274; — de Gélase concernant 
les adles des martyrs, II, p. 286, 298-300; — 
d'Hormisdas, II, p. 69; — de Léon le Grand, 
p. 322; — de Sirice sur le célibat, II, p. 325. 

Dédicace, II, p. 18^ et suiv. 

Défenseurs du St Siège, II, p. 53, 150, 153. 

Defensores, p. 37. 

Démétriade, fondatrice de la basilique de 
St. Etienne sur la voie latine, p. 53, 343; — 
supérieure d'une communauté romaine, II, 
p. 119. , 

Démétrias (Thessalie). Evêque, voir Abun- 
dantius. 

Denis, patriarche d'Alexandrie, p. 257. 

Denis l'Aréopagite, II, p. 270, 280-281. 

Denis, évêque de Corinthe, p. 236, 257. 
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Denis (S.), pape. Son écrit sur la sainte 
Trinité, p. 257. 

Denis-le- Petit» II, p. 10, 270, 279-280. 
De Rossi (Giovanni Battista), p. 116. 
Deus Rediculus, Tennple, II, p. 226, 6g. 199. 
Diaconies, p. 159, 205; II, p. 169, 342. 
Diacres. Vêtement, II, p. 353 fig. 219. 
Diacres du siège apostolique, II, p. 351. 
Diane. Culte, p. 429. — Temples, p. 142; II, 

p. 357. 
Diburium, II, p. 200. 

Dii consentes. Portique, p. 200. 

Dioclétien, empereur. Arc, II, p. 200. — 
Briques à son nom, p. 102 n. i. — Curia sena- 
tus, p. 198. — Portique, p. 215. — Thermes, 
p. 106, 139, 149, 177. 

Diogène, fossoyeur, fresque de la cata- 
combe de Ste. Domitille, p. 415. 

Dionisi (Filippo Lorenzo). Son opinion sur 
le lieu du martyre de S. Pierre, p. 243. 

Dioscoride, manuscrit de Vienne, p. 420. 

Dioscure, diacre, légat du pape Hor- 
misdas, II, p. 34; — anti]>ape, H, p. 50 
et suiv. 

Dioscure, patriarche d'Alexandrie, p. 326, 

337.. 
Dioscures. Temple, p. 117,200. — Dios- 

cures dans Tart chrétien, p. 435. 

Diptyque : d'Aoste, représentant Honorius, 
P- 30 fig. S; — consulaire, p. 112 fig. 26; — 
représentant Justinien, II, p. 159 et lîg. 174. 

Diribitorium, II, p. 200. 

Distribution d'argent à Rome, fig. 24. p. 109. 

Dittochaeum de Prudence, p. 418. 

Do(5lnna apostolorum, II, p. 335. 

Dol. Évêque, voir Magloire. 

Dolabella. Aqueduc, p. i^^8. 

Domaines de l'Église. Voir Église. 

Dominicum (sens de), p. 172. 

Domitia. Briqueteries, p. 224. — Jardins, 
p. 143, 217. 

Domitien, empereur. Arc, p. 168, 212. — 
Odéon, p. 140. — Portrait à S.- André Cata- 
barbara, p. 403. — Stade, p. 139, 213. 

Domitiens (Tombeau des), II, p. 212. 

Domitilla. Catacombe, voir Cimetières. 

Domnion, correspondant de Saint-Jérôme, 
p. 51. 

Domnus, patriarche d'Antioche, p. 326. 

Domus, p. 117; — Augusti, p. 142; — 
Caligulae, p. 142; — Cillonis, p. 142; — Fla- 
viorum, p. 142; — Lateranensis, p. 167; — 
pinciana, p. 139; — Tiberii, p. 142. 

Donatisme, p. 167, 296. 

Dorothée, diacre délégué vers le pape par 
saint Basile, p. 273. 

Dorylée. Évêque, voir Eusèbe. 

Doryphorianus, p. 209. 

Dracontius, poète chrétien, p. 456. 

Dro^lulf. Épitaphe, II, p. 240. 

Drusus. Aqueduc, p. 138. 

E 

Ecclesia S. Pétri, p. 186-188. 
Ecclesius, évêque de Ravenne, II, p. 37; 
— son portrait à S.-Vital, p. 413. 
Echinus. Évêque, voir Tnéodore. 
Eclanum, Évêque, voir Julien. 



Écriture-Sainte. Sa levure, II, p. 319-321. 

— Canon des Saintes Écritures, p. 276; II, 
p. 274. — Chaînes, H. p. 270. — Concordia, 
p. 387, 418. — Traductions anciennes, II, 
p. 301. — - Voir Ancien Testament, Bible, 
Genèse, etc. 

Édesse. Évêque, voir Euloge. 

Édits : d'Amalasonthe et d'Athalaric, con- 
tre certains ecclésiastiques, 1I| p. S'> 53t — 
d'Athalaric concernant les clercs, II, p. 108; — 

— de Dèce, contre l'élection du pape, p. 258; 

— de Justinien contre les trois chapitres, II, 
P* 6t, 133 et suiv.; reconnaissant la supréma- 
tie de l'évêque de Rome, p. 29: -292; — de 
Majorien concernant la protection des monu- 
ments publics, p. 103; — de Théodoric, II, 
p. 18 et suiv.; — de Théodose, ordonnant la 
destrudlion de temples païens, p. 23 ; — des 
trois empereurs concernant l'édincation de la 
basilique de S. Paul, p. 373 ; — de Valentinien 
sur la liberté de l'Eglise, p. 287-288 ; — de 
Valentinien II sur la basilique de St*Paul, 
p. 296. — Voir Lois. 

Éducation (Livres d'), II, p. 269-272. 

Égérie (Grotte d'), II, p. 226. 

Église. Action moralisatrice et civilisatrice, 
p. 28-29, 39 et suiv., 60-61, 91-92; II, p. 259 
et suiv., 312-313, 321. — Archives, p. 166, 
215, 271, 296; II, p. 55., — Bibliothèaue, 
p. 423. — Domaines de l'Église, p. 37 ; leur 
aliénation, II, p. 29. — Grandeur qu'elle 
donne à Rome, p. 73. — Hiérarchie, p. 274- 
275, 276-280, 284-285, 324, 328-329; IIi P- 7, 
75. — Indépendance assurée par un édit 
impérial, p. 287-288. — Juridiction intérieure, 

P- 315-317; I^ P- 4^50. Ï49 I50- — Langue, 
II, p. 301-304. — Patrimoine, p. 316 347, 
II, 52, 105, 153-154, 342. — Primauté, voir 
Papauté. — Rapports avec le monde païen, 
p. 39 et suiv. — Relations avec l'État, p. 39, 
40-41, 257.258, 263-264, 269-270, 287-295, 
315-316; II, p. 28, 149 et suiv., 154-155» 375 
et suiv. — Représentations artistiques, p. 268 
et fig. 76, 383, 409. 443. 452-455- 

Église (!') en Angleterre, II, p. 381-382. 

Églises : avant Constantin, p. 159, 351*352. 

— Construction dans les salles antiques, p.401 
et suiv.; constru^ion à plan central, p. 391 
et suiv. — Décoration, p. 345. — Dédicace, 
I r, p. 187-188. — Dépôt des étalons des mon- 
naies, poids et mesures, II, p. 151. — Orien- 
tation, p. 374. — Silence, II, p. 367. — Égli- 
ses de Rome : primitives, p. 1 54; intra-muros 
non paroissiales, p. 160; extra-muros, p. 162. 

— Églises rurales élevées par Gélase, p. 344- 
345. — Voir Basiliques. 

Einsiedeln (Itinéraire d'). Voir Itinéraire. 

Elche. Évêque, voir Jean. 

Electi ou compétentes, II, p. 359. 

Elephas herbarius, p. 117. 

Éleuthère, évêque d'Auxerre, II, p. 317. 

Élie, archevêque d'Aquilée, II, p. 242 et 
suiv. 

Elpidius, prêtre, légat du pape Jules 1% 
p. 265. 

Elvire. Concile (300), II, p. 325. 

Embrun. Évêque, voir Salunius. 

Émilienne. Épitaphe, p. 376. 
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Empereurs fantômes, p. 83 et suiv. — Ima- 
ges exposées à Rome, p. 86; 1 1, p. 1 7 1. — Vête- 
ment, p. 269, fig. 'j'j\ II, p. 160 îiz, 174, 353 
fig. 219» — Empereurs : Voir Anastase, An- 
themius, Antonin, Arcadius, Auguste, Auré- 
lien, Avitus, Caligula, Caracalla, Claude, 
Constance, Constant, Constantin, Dèce, Dio- 
clétien, Domitien, Eugène, Galère, Gallus, 
Glycerius, Gralien, Hadrien, Honorius, Ju- 
lien, Julius Nepos, Justin, Justinicn, Léon, 
Lîbius Severus, Majorien, Marc Aurèle, Mar- 
cien, Probus, Romulus Augustule, Septinic 
Sévère, Théodose I et II, Tibère, Titus, Va- 
lens, Valentinien I, II et III, Zenon. 

Empire byzantin. Causes de décadence, 
II, p. 251-2J3. 

Empire d Occident. Fin, p. 85. 

Empire romain, figuré sur la porte de 
Sainte-Sabine, p. 269 et fig. fT, 

Empire romain : unité, universalité, p. 85, 
86-87; II, p. 46. 374-377. 387-388. 

Emporium, p. 129-143; II, p. 180. 

Encycliques : de Léon-le-Grand, du 21 
mars 453, p. 329; — de Pelage aux évéques 
de la Gaule, concernant les ordres sacrés, II, 

Î>. 144; concernant divers abus répandus chez 
es Francs, II, p. 384; — de Sirice, p. 295; — 
de Vigile contre Justinien, II, p. 136; — d'un 
pape contre le jeu de dés, p. 255. 

Énée (vaisseau d'), p. 105. 

Ennodius, évêque de Pavie. Ambassade en 
Orient, II, p. 33. —Justification du synode 
palmaris. II, p. 30. — Œuvres littéraires, II, 
p. 264-266; 286. 

Éone, archevêque d*Arles, II, p. 65. 

Éphèse. Chapelle funéraire de saint Jean 
l'Évangéliste, p. 345. — Conciles (431), p. 301, 
306-308; (449) p. 326, 345; (475) p. 337; - 
Évêque, voir Hypace. 

Epheta, II, p. 363. 

Épiphane (St), évêque de Pavie, p. 85, 
7M. H, p. 314. 

Epiphane, patriarche de Constantinople, 
H, p. 35, 75-76. 

Episcopia, II, p. 327; — lateranense, p. 169; 
— de St-Pierre, p. 226; — de Ste-Marie anti- 
que, II, p. 172. 

Épitaphes, p. 72, 435; II, p. 232, 306. — 
Epitaphes : des papes Antère, Fabien, Lucius 
et Eutychien, p. 258 fig. 72; — de Boèce Ten- 
fant prodige chrétien, II, p. 193, 306; — du 
jockey Calpurnius, p. 216; II, p. 211-212; — 
de Cinnamius Opas, p. 157; — du pape Cor- 
neil]e,p.256 fig. 71;— de Droctulf, II, p. 240;— 
d'Émilienne, p. 376; — du pape Jean I", II, 
p. 38; — de Junius Bassus, p. 443, n. i ; — d'un 
évêque Léon, p. 344; — de Léon-le-Grand, 
?• 332-333; — du prêtre Maréas, II, p. 138, 
139; — de Pétronius Probus, p. 450; — de 
Plato, cura palatii, dans l'église de Ste-Anas- 
tasie, II, p. 172; — de Quintus Sulpicius 
Maxiraus, l'enfant prodige païen, II, p. 193, 
n. 2; — d'un le<5leur du titre de St Marc, 
p. 212; — d'un pape (Libère?), p. 268; — d'un 
prêtre du titulus Balbinae, p. 157; — d'un 
prêtre du titulus Priscae, p. 157; — d'un prê- 
tre du titre de Lucina, II, p. 219; — d'une 
prêtresse de Junon, p. 207; — de vierges 
chrétiennes, II, p. 11 5-1 16; — de la basilique 



de St-Paul, p. 376; — du cimetière du Colisée, 
II, fig. 203, p. 231, 232; — du cimetière de 
Mica aurea, II, îig, 202, p. 230, 231; — du 
cimetière de St Valentin, II, p. 219; — du 
mausolée d'Hadrien, p. 219; — de la pyra- 
mide de Cestius, p. 225. 

Equitii titulus, p. 150, 156. — Voir Saints- 
Silvestre et Martin. 

Equitius, fondateur de monastère, II, 
p. 119, 123, 32 ï, 323. 

Ercolano (Giulio). Son opinion sur le lieu 
du supplice de St Pierre, p. 243. 

Esculape. Ile, voir Tibérine (île). — Tem- 
ples, p. 171; II, p. 357. 

Espagne, p. 295, 297, 322, 336; II, p. 71-72, 

254. 

Esprit (Saint). Formule de Damase, p. 274. 
— Figuré par une colombe, p. 311, 347; II, 
p. 368; — sous la figure d'une personne, 
p. 448. 

Esquiliae, région de Rome, p. 138; ses 
titres et églises, p. 156, 161. 

Esquilin, p. 128, 130, 152; II, p. 210. 

Etienne (St). Représentations, p. 411. 

Etienne, diacre et vicaire du pape, II, 
p. 106. 

Etienne, évêque de Larisse, II, p. 76-77. 

Etienne i*% pape, p. 256. 

Etienne II, pape, consacre au culte le mau- 
solée d'Honorius, p. 75; — construit le Xeno- 
dochium in Platana, p. 213. 

Eucharistie et baptême. II, p. 363; — et 
célibat, II, p. 324. — Inscription d'Abercius, 
p. 261. — Représentations, p. 262, 385, 433, 
445 et fig. 134. 

Eudocie, fille d'Eudoxie, p. 82. 

Eudoxiae titulus, p. 155. 

Eudoxie, impératrice. Obligée d'épouser 
Pétrone Maxime, p. 78. — Prisonnière des 
Barbares, p. 82. — Visite le tombeau de saint 
Pierre, p. 326-327. — Chaînes de St Pierre, 
p. 179. — Ex-voto à St-Piene-ès-liens, II, 

P- 356. 
Eugène, empereur, p. 3 et suiv., 16. 

Eugène II, pape, restaure les barrières du 
chœur de Ste-Sabine, p. 387. 

Eugène III, pape, II, p. 175. 

Eulalius, antipape,^ p. 315. 

Euloge, évêque d'Edesse, p. 294. 

Eulogies, II, p. 78. 

Euphrone, évêque de Tours, II, p. 318. 

Euric, roi des Wisigoths, p. 85, 89. 

Eusèbe. Travaux au cimetière de Saint- 
Paul, II, p. 178. 

Eusèbe, délégué au pape Damase par les 
pères du concile de Constantinople, p. 274. 

Eusèbe, eunuque, chargé d'une mission 
impériale auprès de Libère, p. 267. 

Eusèbe (S.), évêque de Césarée, historien, 
II, p. 278. 

Eusèbe, évêque de Dorylée, p. 326. 

Eusèbe (S.), évêque de Verceil, son rôle 
pour la diffusion du monachisme, II, p. 113. 

Eusèbe, pape martyr, p. 257; II, p. 91. 

Eustathe, évêque de Sébaste, p. 268, 271. 

Eustochie, fille de sainte Paule, p. 50. 

Eutharic, gendre de Théodoric, 1 1 , p. 23, 47. 

Eutrope, marmorarius, p. 452. 

Eutychès, hérétique, p. 325. 



4IO 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 



Eutychîen, pape. Épitaphe, p. 258 ûg. 72. 
Eutychius, martyr, II, p. 233. 
Évangélistes (Symboles des). Figures sur 
des mosaïques, p. 193, 383 et fîg. 104, 410, 434. 

— Explication, II, p. 361-362. 

Évariste (saint), pape, prétendu instituteur 
des titres, p. 1Ç4. 

Evêques. Cérémonies de leur consécration, 
p. 283-284; H, p, 313-314, 330. — Juridi(5lion 
sur les couvents, II, p. 118. — Portrait par 
Zosime, p. 317. — Rapports avec les métro- 
politains, p. 282-284. — Rôle politique et so- 
cial, p. 99. — Union en Occident, II, 63. — 
Vêtement, II, p. 189 fig. 187, 353 fig. 219. — 
Évêques éminents d'Italie, II, p. 314 et suiv.; 

— francs, peints par Grégoire de Tours, II, 
p, 385-386; — hors d'Italie, II, p. 64 et suiv,, 

3Ï7-3I9- 

Exarchat (fondation de T), II, p. 162-165. 

Exemption (lettre d') en faveur des monas- 
tères, II, p. 69. 
Exupère, évêque de Toulouse, p. 276. 
Ex-voto, p. 427-428; II, p. 44, 354 et suiv.; 

— d'Héraclide, II, fig. 220, p. 355; — de 
Zénovius, II, fig. 221, p. 355; — païens, II, 

p. 356-358- 



Fabien, pape, p. 256. — Division de Rome 
en régions ecclésiastiques, p. 136. — Épita- 
phe, p. 258 fig. 72. 

Fabiola, fondatrice d'un hôpital à Rome, 
p. 50; — sa pénitence, II, p, 341. 

Fabius. Arc, p. 186. 

Fabius Pasifilus, préfet de Rome, p. 8. 

Facond, évêque d'Hermione, II, p. 134. 

Faé\io albata, prasina,russata, veneta, p.2 16. 

Fagutal, p. 128, 138. 

Faltonia Proba (Anicia). Voir Anicia. 

Faroald, duc de Spolète, II, p. 236. 

Farus, 425. 

Fasciolae titulus, p. 157. 

Fasti, p. 1 10. 

Fasti episcoporum, p. 255. 

Fausta, femme de Cassius, évêque de 
Narni, II, p. 317, 327. 

Fausta, fille de Maximien, possède le 
Latran, p. 167. 

Faustine, impératrice, p. 140; II, p. 207. 

— Temple, p. 14, 186, 196. 

Faux documents, II, p. 14. — Faux Sym- 
nachiens, II, p. 281-285. 

Favissae, II, p. 357. 

Félicissime et Agapet (SS.). Tombeau, II, 
p. 228, fig. 201. 

Félicité (sainte), cultrix romanorum, p. 174; 

— tableau qui la représente, p. 176-177 et 
fîg. 46, 417. 

Félix, architeifle de S.-Paul, p. 342, 376. 

Félix (saint), évêque de Nantes, II, p. 318. 

Félix, évêque de Numentum, au synode 
romain de 531, II, p. 76. 

Félix (saint), martyr, II, p. 283. 

Félix III, pape, p. 164, 336, 338-339; H, p. 3 
et suiv. — Son tombeau à Saint-Pierre, p. 376. 

Félix IV, pape, p. 190 et suiv.; II, p. 49-51, 
68, 293. — Repr^entation, aux Saints-Côme 
et Damien, p. 411. 

Fencstella, p. 47; II, p. 218. 



Fenestrae, p. 134. 

Fenêtres, p. 361 fig. 94; — de Saint-Étienne 
au Coelius, p. 400 fig. 117; — de Saint-Paul, 
p. 370; — de Sainte-Marie Majeure, p. 381 
fig. 102; — du titulus Aequitii, II, p. 44 ûg, 

149. . 

Ferentum. Evêques, voir Boniface, Redem- 

ptus. 

Feriae : messis, II, p. 332; — sementinae, 
II, p. 332; — vindemiales. II, p. 332. 

Festus, sénateur. Rôle dans le schisme 
I Laurentien, II, p. 15 et suiv. 

Fêtes chrétiennes se rattachant à des usa- 
ges païens, II, p. 330 et suiv. 

Fibules, II, p. 174, 22a 

Firmament. Représentations, p. 434. 

Firmus, évê(]ue de Césarée, p. 307. 

Flacius Illyncus, p. 286. 

Flaminius (cirque deX p. 139* 212. 

Flavia Publicia, vestale, p. 17 et fig. 3. 

Flavien, archevêque de Constantinople, 
p. 325, 326. 

Flavien Nicomaque, préfet du prétoire, pro- 
tefleur du culte i)aïen, p. 3-4, 5-6, 8. 

Flaviens. Palais, p. 140, 333; II, p. 167, 

fig. 177. 
Flavius, évêque de Philippes, p. 305-306. 

Flavius Eugène, consul. Statue, II, p. 195. 

Flavius Merobaudes, voir Merobaudes. 

Fleuves mystiques. Représentations, p. 193. 

Flora, nom sacerdotal païen de Rome, 
p. 88, n. I. 

Flore. Temple, p. 5. 

Florence. Lampe chrétienne, p. 52, fig. 13; 
II, p. 373. — Manuscrits : Codex amiatinus, 
p. 423; Manuscrit de Rabula, p. 423. — Pla- 
aue d'or du Musée Bargello, II; p. 239, 
ng. 204. — Statue de la Germanie en deuil, 
II, p. 214, fig. 194. 

Florus de Lyon. Son poème sur les saints 
Jean et Paul, p. 48. 

Foederati, p. 9a 

Foligno. Sarcophage, II, p. 24 fig. 145. 

Fontaine : du baptistère du Latran, p. 347; 
— de l'hôpital du Pammachius, p. 44; — Ju- 
turna, p. 200, 203; — Meta Sudans, p. 180, 
182, fig. 48. — Voir Cantharus. 

Forma urbis, p. 114. 

Forma Virginis. Voir Ac^ueducs. 

Fortunat, II, p. 266 et suiv. 

Fortunat, évêque de Tudertum, II, p. 314, 
315. 

Forums, p. 151; — d'Auguste, II, p. 197 et 
fig. 190; — boarium, p. 121; II, p. 180; — 
Julien, II, p. X 98; — de Nerva ou transito- 
rium, p. 137; II, p. 198; — pacis, p. 20, 
105; — romain, p. 107, 113, 117 et fig. 27, 
121, 137, 139, 185 et suiv. (fig. 50 et 57); — 
de Trajan, p. 98, 117, 121, 128, 152-153, 
160, 212; II, p. 191-196; plan, fig. 188; vue, 
fig. 189. 

Forum romanum, région de Rome, p. 117, 

139. 
Fossoyeurs (Décret supprimant le collège 

des), p. 72. 

Fouilles, p. 121 et suiv. 

Four à chaux alimenté par les marbres du 
Forum, p. 200, n. 2; II, p. 20. 

François (S). Représentation, II, p. 346. 
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Francs, p. 9c. — Clergé, II, p. 384 et suiv. 

- Culture romaine, II, p. 266-269. — ^^^' 

pire, p. 91, n, 255-257. — Relations : avec les 

Ostrogoths, II, p. 88; — avec le St Siège, I J, 

P- ^j7j 382 et suiv. 

Frédégatre, chroniqueur, II, p. 260. 

Frédégonde, II, p. 256. 

Fresques. Voir Peintures. 

Frigianuni, p. 12. 

Frise de la basilique Ulpîenne, II, p. 195. 

Frontin, De aquaeduflibus, p. 146. 

Fuite en Egypte, p. 313; II, p. 274-275. 

Fulgence, évêquc d'Ocricolum, II, p. 314. 

Fulgence, évêque de Ruspe, p. 113; II, 
p. 16-17, ti6. 

Fulgence Ferrand, diacre de Carthage, II, 
p. 134, 330, 380. 

Fulvio (Andréa) et ses Antiquitates urbis, 
p. 99. 

Fundus Crispinis, p. 345. 



Gabaue, p. 425; II, p. 44, 354. 

Gabinius Vettius Probianus, préfet de 
Rome, p. 25. 

Gabriel (S.). Initiale sur une amphore, II, 
p. 174. 

Gai titulus, p. 156. 

Gaianum, p. 229; II, p. 204. 

Gaïus, prêtre romain, p. 235. 

Galère, emp>ereur. Loi rendant aux chré- 
tiens leurs lieux de réunion, p. 1 59. 

Galla (Ste), fille du consul Synimaque, 
p. 226. 

Galla Placidia. Voir Placidie. 

Gallus, empereur. Son oncle Céréalis, p. 48. 

Gap. Évêque, voir Sagittarius. 

Gaudence, architeéle prétendu du CoHsée, 
p. 182. 

Gaule, centre littéraire, p. 9798; II, p. 262. 

Gaza. Évêque, voir Asclépas. 

Gélase I*', pape, II, p. 6 et suiv.; — Décret, 
II, p. 274, 286, 298-300. — Églises rurales 
élevées par lui, p. 344. — Fixe l'époque des 
ordinations, II, p. 327. — Influence sur le 
latin d'Église, II, p. 302. — Paroles contre 
lliénoticon, p. 337. — Sacramentaire, II, 

P- 359- 

Gélimer, roi des Vandales, II, p. 48, 

ICI, 253. 

Genèse de Vienne, p. 421-422. 

Génies dans Part chrétien, p. 383,435,447. 

Genius Augusti, p. 137. 

Gennadius Avienus, ambassadeur auprès 
d'Attila, p. 77. 

Genséric, roi des Vandales, p. 75-76, 78 
et suiv. 

Germain (S.), évêque d'Auxerre, p. 301. 

Germain, évêque de Capoue, légat du pape 
Hormisdas, II, p. 34. 

Germain, évêque de ^aris, II, p. 317. 

Germanique (Monde) et monde romain au 
laoyen âge, p. 88. 

Gesta martyrum, II, p. 286. 

Geta. Jardins, p. 144. 

Gildas le Sage, Liber querulus, il, p. 258. 

Glabrio (Acilius), voir Acilius. 

Gladiateurs (Fin des jeux de), p. 32 et suiv. 



Glycerius, empereur, p. 84. 

Gondebald, p. 84. 

Gontran, roi des Francs, II, p. 237, 255, 
256-257. 

Gordien, fils de Félix III, p. 376. 

Gorgonius (St.). Représentation, p. 415. 

Gosuinthe, II, p. 255. 

Gracchus, préfet de Rome, p. 12; II, 
p. 204. 

Grado (île de), siège métropolitain, II, 
p. 235, 241 et suiv. 

Graecostadium, p. 117. 

Gratien, empereur, p. 10- 11, 61, 102, 127, 
150, 216, 289-290, 398, 400. — Loi contre le 
paganisme, p. 10, 2t. — Monnaie, p. 288, 

^«' 79- , . 
Grecs. Eglise, relations avec les papes, 

p. 256-257, 264 et suiv., 270 et suiv., 296-297, 
323, 325-326, 329-331. 336-339; n, p. 5-6, 
11-13, 56 et suiv., 72-73, 132 et suiv., 377-378. 

— Etablissements à Rome, II, p. 174 et suiv. 

— Quartier à Rome, p. 334; II, p. 177. 
Grégoire, évêque de Langres, il, p. 317. 
Grégoire (S.), évêque de Nazianze, II, 

p. 322. 

Grégoire, évêque de Tours et chroniqueur, 
p. 188; II, p. 254, 256, 263, 278-279, 296-298, 

30s. 318, 385-386. 

Grégoire-le- Grand (S.), pape. A^es des 
martyrs, II, p. 287. — Apocnsiaire du S. Siège, 
II, p. 238. — Consécration de la basilique 
de Ste-Açathe, p. 93. — Dialogues, II, p. 270. 

— Diffusion de Tordre bénédi<5lin, II, p. 130. 

— Don d'Aquae Salviae à St-Paul, p. 426. — 
Famille, p. 376. — Homélie sur le jeûne de 
carême, II, p. 336. — Jugement sur l'exarc^ue 
Smaragde, II, p. 162. — Légende sur lui et 
Trajan, II, p. 196. — Maison paternelle, II, 
p.54. — Martyrologe hiéronymien, II, p. 287- 
288. — Mère, II, p. 179. — Mesures sur le 
célibat ecclésiastique, II, p. 324. — Nomina- 
tion d'un vicaire apostolique d'Arles, II, 
P- 383. — Préteur à Rome, II, p. 165. — 
Remise du pallium à un évêque franc, II, 
p. 387. — Saint Benoît, II, p. 124, 130. — 
Stvîe, II, p. 304-305. — Synode romain de 600, 
II, p. 78. — Totila, II, p. 109-1 10. — Travail 
aur les trois chapitres, II, p. 244. 

Grégoire II, pape, p. 196, 426; II, p. 337. 
Grégoire III, pape, p. 210. 
Grégoire IV, pape. Don de tapisseries aux 
basiliques, p. 390. 

Grégoire VII, pape, II, p. 55, 120, 325. 

Greniers à sel, p. 142. 

Griiïons mythiques dans l'art chrétien, 

P- 435- ^ . 

Grimaldi (Giacomo), son témoignage sur 

la cella funéraire du Vatican, p. 230. 

H 

Hadrien, empereur. Fondateur du temple 
de Vénus et de Rome, p. 183. — Mausol.e, 

fi. 125, 217 et suiv. et fig. 62, 223, 225, 396; 
I, p. loo-ioï. — Pont élien, p. 125. — Sia- 
tue, p. 219; II, p. lOi; - Villa, p. 353. 

Hadrien I", pape, p. 126, 390; II, p. 184, 
200. 

Hadrien II, pape, II, p. 102. 
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Hadrien IV, pape. Don de tapisseries à 
Saint-Paul et à Saint-Marc, p. 390. 

Hamae, p. 348. 

Harnack (Adolf). Son opinion sur le mar- 
tyre de S. Pierre à Rome, p. 2d5-246. 

Hélène* impératrice. Mausolée, p. 164, 394. 

— Voir Palais sessorien. 
Heliodromos, p. 11. 
Hélîogabale, p. 231. 

Hélion confère la pourpre à Valentinien III, 

p. 75. 

Helpis, femme de Boèce, p. 238, n. i. 

Hémorrlîoïsse. Représentations, p. 389 et 
fig. 107, 442, 447. 

Hénoticon, écrit théologique de Tempereur 
Zenon, p. 338. 

Héraclide. Ex-voto, II, p. 355, fig. 220. 

Herculanus, évcquede Perusium, II, p. 314. 

Hercule. Culte, II, p. 169. — Statue, p. 26. 

— Temple : à Rome, p. 105; II, p. 169, 357; 
à Tibur, p. 144. 

Hérésies : apollinarisme, p. 272; — aria- 
nisme, voir ce mot; — donatisme, p. 167, 296; 

— lucifériens, p. 272, 315; — macédoniens, 
p. 273; — manichéisme, p. 321; II, p. ic; — 
monophysisme, p. 77, 325; — nestorianisme, 
p. 298; If, p. 73; — pélagianisme, p. 297; — 
priscillianisme, p. 272, 295, 297; II, p.381; — - 
semiarianisme, p. 273; — semipélagianisme, 
p. 301; II, p. 68. 

lierménégilde, roi des Wisigoths, II, 
P- 254-255. 

Hermione. Evêque, voir Facond. 

Hérode. Représentations, p. 313. 

Hérode Atlicus, II, p. 226. 

Héroon de Romulus, p. 411. 

Hiérapolis. Évêques, voir Apollinaire, 
Papias. 

Hiéropolis. Évêque, voir Abercius. 

Hilaire, évéque d'Arles, p. 290-291. 

Hilaire (S.), évêque de Poitiers. Son juge- 
ment sur Constance, p. 294. 

Hilaire, pape, p. 335-336. — Construcflions 
et largesses aux églises, p. 343, 345 et suiv. — 
Décision relative aux conciles, II, p. 67. — 
Dons pour le luminaire des églises, p. 425. — 
Fondation à Rome d'un monastère, II, p. 114; 

— Légat de Léon-le-Grand, p. 326. — Mo- 
saïque, p. 410. — Portique, p. 169. 

H imèrë, évéque de Tarragone, II, p. 117,325. 

Hippolyte (S.). Son catalogue des papes, 
p. 255. — Son imnge à Saint-Laurent, p. 41 1. 
^I» p- 308. — Sa statue, p, 430. 

Hippone. Agapes, II, p. 342. — Assiégée 
par Genséric,p.75-76. -- Concile (393), p. 276. 

— Evêque, voir Augustin. — Monastère de 
saint Augustin, II, p. 113. 

Hispalis (Séville). Évêques, voir Isidore, 
Léandre. 

Histoire (décadence de T), II , p. 272 et suiv. 

Homélies : de saint Augustin concernant 
la condamnation de Pelage, p. 299; ad com- 
pétentes, II, p. 359; aux baptisands, II; 
p. 364; — de Cyrille au concile d'Éphèse, 
P' 3^» — ^^ Grégoire-le-Grand concernant 
le jeûne du carême, II, p. 336; — de Léon- 
le-Grand, p. 73. 220, 237, 327, 333-335; ÏI» 
P- 334; — de Maxime de Turin, p. 454-455. 

Honorât, évcquede Milan, II, p. 235. 



Honorius, empereur, p. 4, 9, 20, 28, 29, 62, 
65. 66, 74-75, 86, 102, 214, 217, 226, 342. — 
Portrait, fig. 5 p. 30. — Porte tiburtine, fig. 14 
p. 64. 

Honorius I*', pape, p. 119, 164, 170, 190; 
II, p. 67, 177, 216, 218. — Portrait à Sainte- 
Agnès, II, p. 66 fig. 152 et p. 307. 

Hôpital de Pammachius, p. 44; plan fig. ç. 

Hormisdas, pape, II, p. 33-36. — Son atti- 
tude vis-à-vis des moines scythes, II, p. 72. 
— Son décret pour un couvent d^Arl^ II, 
p. 69. — Ses relations avec l'Espagne, 11, 
p. 71, 380. 

Hormisdas, prince perse, p. 152. 

Horrea, p. 117, 142; II, p. 180; — Agrip- 
pinia, p. 117; — Galbiana, p. 143. 

Horti : Lamiani, 1 1, p. 229; — Maecenatis. 
II, p. 229. — Voir Jarains. 

Hosius, évêque de Cordoue, légat du pape 
Silvestre, p. 264, 266, 294. 

Hospices, à Saint-Pierre, p. 236. 

Hiilsen (Christian), p. 1 16. 

Hunneric, roi des Vandales, p. 82; II, p. 4-5. 

Hylas, enlevé par les nymphes, à St- André 
Catabarbara, p. 403. 

Hymnes : fête des saints apôtres Pierre 
et Paul, p. 237-238, 240; — < Vexilla Régis 
prodeunt > composée par Fortunat, II, p. 267. 

Hypace, évêque d'Éphèse, II, p. 281. 



Iakin, colonne du temple de Salomon, II, 

p. 350- 

Ignace (S.), patriarche d'Antioche, p. 1S3, 

236; — son hommage à l'Église romaine, 

p. 254. 

lUyricum, p. 296, 323. 

Imagines clypeatae, p. 383, 436. 

Innocent I", p. 63-65, 296-297, 314, 318; 
II, p. 68, 118. 

Innocents (massacre des). Représentations, 

P- 313- 

In pace, p. 435. 

Inscriptions : de saint Abercius, p. 260-262; 

— d'Achille, évêque de Spolète, p. 179; — 
d'Arpagius LupuSj p. 36; — de sainte Béatrice 
et ses frères, p. 22; — concernant Bélisaire, 
II, p. 102; — de S. Cassius, II, p. 317; — de 
Célestin l" à S**-Sabine, p. 157, 305; — de la 
statue équestre de Constantin, p. 211; — du 
consul F. Constantius Félix, II, p. 348; — du 
pape Corneille dans la catacombe de Calixte, 
fig* 71» P- 25^ î — ^c Crescens, jockey afri- 
cain, p. 216; — de Damase, p. 155, 157, 166, 
167 n. I, 171, 173, 232, 240; — de Démé- 
triade, p. 53, 343; — de la ùl^ïio prasina, 
p. 216; — des SS. Félicissime et Agapet, II, 
p. 228; — concernant sainte Félicité, p. 174, 
416-^17; — de Félix IV, p. 194; — de Flavia 
Publicia, p. 17, 204 n. 2; — de Flavien, p. 8; 

— concernant Gaudence, p. 182; — de Gré- 
goire-le-Grand concernant le lieu du martyre 
de S. Paul, II, p. 176; — de S. Hilaire 
dans l'oratoire de la Croix, p. 346; dans l'ora- 
toire de Se- Jean l'Évangéliste, p. 345; — 
d'Innocent I", p. 155; — de Jean III dans la 
crypte de St Corneille, II, p. 224-225; — de 
Junius Bassus, p. 403; — de la lampe de 
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Valcrius Severus, p. 52; — de Léon-le-Grand, 
p. 342-343; — de Narsès sur le pont de l*Anio, 
II, p. 149; — du tombeau de St Paul, p. 247, 
374; — du monument funéraire de Pelage I*', 
II, p. 154; — du tombeau de S* Pierre, p. 246; 

— concernant la statue de saint Pierre, p. 4^3; 

— concernant le prêtre illyrien Pierre, p. 382; 

— de Pudens Cornelianus, p. 178; — de Pyr- 
rhus Ligorius, p. 18; — de S* Quirin, p. 240 
n. I ; — de Ricimer, p. 93; — de Sirice, p. 173, 
295-296, fig. 80; — de Sixte III, p. 179; 
II, p. 368; — de la statue de Stilicon, p. 62; 

— concernant F. TertuUus, p. 429; — du pape 
Vigile dans les catacombes, II, fig. 155, p. 91 ; 

— sur des amphores, p. 47; — de l'arc de 
Constantin, p. 181; — de Parc de Titus, 
p. 1S5; — de 1 îirc des trois empereurs, p. 151 ; 

— de Parc du cirque Maxime, p. 142; — con- 
cernant la Basilica maior, p. 164, n. 5; — 
du Capitole, p. 207; — de la catacombe de 
Prétextât, p. 279-280, fig. 78; — de la cata- 
combe de sainte Priscille, p. 53; — concer- 
nant la restauration du cimetière gréco-latin 
de Saint- Paul, II, p. 178; — du cimetière de 
S^-Valentin, II, p. 219-220; — du cirque 
Flaminien, p. 185, n. 2; — concernant le 
Colisée, p. 36, 182 ; — du collier d'un es- 
clave, p. 173, 366 n. i; — de la colonne de 
Trajan, II, p. 196, n. 2; — concernant les 
droits d'o^roi, II, p. 212; — des ex-voto, II, 
p. 354 et suiv.; — du Janicule, p. 103 n. 2; — 
concernant les jeux du cirque, p. 228; — du 
Latran, p. 302; II, p. 338 n. i; — du mauso- 
lée d'Hadrien, p. 217 n. 3; — du mausolée 
des Lucilii, p. 396; — d'un mithraeum, p. 11; 

— concernant les monastères de femmes, 
II, p. 114; — païennes, p. 9 et suiv.; — de 
plusieurs papes, dans la catacombe de Ca- 
lixte, p. 258 fig. 72 ; — de l'ancien plan de 
Rome, p. 115; — du jwnt Cestius, p. 127; — 
du pont Valentinien, p. 126; — de la Porta 
S. retri in Hadriano, p. 221, n. 4; — des 
portes tiburtine et prénestine, p. 65; — de la 
prison Mamertine, p. 208; — de la Regia, 
p. 202; — de S*- André Catabarbara, p. 402- 
403; — de S^Paul, p. 340, 342, 372, 373; — 
de S*- Pierre, p. 248-249, 340; — de S^*-Marie- 
Majeure, p. 311, 313, 314, 410; —des SS.-Jean 
et Paul, p. 44; — des SS.-Philippe et Jacques, 
II, p. 184; — d'une sépulture païenne, p. 231; 

— de la statue du chef de la faélion verte, 
p. 216; — des statues, p. 25-26; — du théâtre 
de Pompée, p. 214; —concernant le titulus 
Chrysogoni, p. 1 57 n. 13; — du titulus Sabinae, 
p. 157. 

Inter duas metas, p. 242-243. 

Irène, vierge chrétienne, sœur du pape 
Damase, II, p. 116. 

I renée (S.), évêque de Lyon. Liste des 
papes, p. 255 n. I. — Sentiment sur l'Église 
romaine, p. 236, 255; — sur l'épître du pape 
Clément, p. 2*53-254. 

Irlande. Eglise, II, p. 381-382. 

Isaac, exarque de Ravenne. Sarcophage, 
p. 452. 

Isaac (sacrifice d'). Représentations, p. 385 

fig- 65, 442, 446, 447- 
Isaïe. Représentations, p. 263, 3S5 n. 3 et 

fig. 106. 



Isauriens (soldats), II, p. 106, 109. 

Iseum, II, p. 202. 

Isidore, évêque d'Hispalis (Séville), II, 
p. 381. 

Isis et Sérapis, région de Rome, p. 138, 
155. — Temple, p. 138. 

Istrie, province, II, p. 235, 241. 

Itala, anciennes traducflions de l'Écriture- 
Sainte, II, p. 301. 

Italia annonaria, p. 283. 

Italie, son administration, II, p. 162-165. 

Itinéraires, p. 1 18-120. — Itinéraire d'Ein- 
siedeln, p. 119, 134, 168, 169 et suiv. 

Ivoire. Diptyque consulaire, p. 112, fig. 26. 
— Diptyque d'Aoste, portrait d'Honorius, 
p. 30 n. I fig. 5. — Dyptique représentant 
Justinien, II, p. 160, fig. 174. — Ivoire de 
Trêves, représentant une procession de reli- 
ques, II, p. 188, fig. 187. — Pyxide, p. 455, 
hg. 139- 



Jacob. Représentations artistiques, p. 385. 

Janicule, p. 125-126, 129, I43-I44î 223, 
242. — Moulins, II, p. 89-90. 

Janus. Statue, p. 105. 

Janus Quadrifons. Arc, p. 121. — Portique, 
p. 142. — Temple, p. 198. 

Janvier (saint), martyr. Son tombeau dans 
la catacombe de Prétextât, II, p. 228. 

Jardins : d'Adonis, p. 142; II, p. 167; — 
d'Agrippine, p. 144, 228; — d'Auguste, p. 142; 

— de César, p. 144; — de Domitia, p. 143, 
217; — de Géta,p. 144; — du Janicule, p. 144; 

— de Mécène, II, p. 229; — du Pincio, p. 53, 
133; — du Quirinal, p. 139; — de Salluste, 

p. 1301 139. 
Jean, abbé du mont Cassin. Peinture, II, 

p. 126 fig. 170. 

Jean, archevêque de Jérusalem, p. 297. 

Jean (S.) évangéliste. Représentation, II, 

p. 346. 
Jean, évêque d'Elche, vicaire apostolique 

en Espagne, II, p. 71. 

Jean I", pape, II, p. 36 et suiv. — Cons- 
tru^ions, p. 163, 164. 

Jean II, pape, II, p. 52-54, 69, 74. — Mono- 
gramme, p. 174; II, p. 53 et fig. 151. 

Jean III, pape, II, p. 154, 161 et suiv., 234, 
a6o. — Construiflions, p. 160; II, p. 184. — 
Mesures pour assurer le culte dans les cata- 
combes, H, p. 221. 

Jean IV, pape. Mosaïque au Latran, p. 458. 

Jean, patriarche d'Antioçhe,p. 220, 506,308. 
ean, général byzantin, II, p. 102. 
Jean-Baptiste (S.). Mosaïque, II, p. 346. — 
Statue en argent au baptistère du Latran, II, 
p. 368. 

Jean Chrysostome (saint), archevêque de 
Constantinople, p. 296. 

Jean et Paul (saints), p. 44. 
ean Talaja, patriarche d'Alexandrie, 

P- 338. 
Jérémie. Représentations, p. 385 n. 3 et 

fig. 106. 

Jérôme (saint). Conseils à Démétriade, 
supérieure d'une communauté romaine. II, 
p. 119. — Directeur de communauté, p. 48. 
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— Écrit contre les Lucifériens, p. 273. — 
Paroles sur la ruine des temples, p. 24; sur 
Pammachius, p. 42; sur la cnutede Rome, 
p. 70; sur l'église de St-Clément, p. 172; sur 
la nécessité de l'union avec Rome, p. 271; 
sur le luminaire dans les églises, p. 424; sur 
les couvents de Rome, II, p. 113; sur le céli- 
bat, p. II, 324. — Tableau des mœurs ro- 
maines, p. 54-55. — Travaux pour le pape, 
P- 276. 

Jérusalem. Eglise de Saint-Etienne, p. 400. 

— Lieu de refuge, p. 50. — Patriarcat, p. 278. 

— Patriarches, voir Jean, Juvénal. — Repré- 
sentations, p. 313. 

Jésus-Christ. Adoration des mages, voir 
Mages. — Agneau divin, voir Agneau de 
Dieu. — Apparition aux saintes femmes dans 
le jardin, p. 434. — Arrestation, p. 447, fig. 
135. — Ascension, p. 458. — Assis sur le globe 
terrestre, p. 411. — Assis sur le globe terres- 
tre et entouré des apôtres, p. 93 et fig. 20. 
p. 458. — Bénissant, fig. 85, p. 341. — Bon 
pasteur, p. 430, fig. 128. — Dans la couronne 
du triomphe, porte de Ste- Sabine p. 268, 
fig" 7^- — Couronnement d'épines, p. 446 et 
fig. 135. — Crucifiement, voir ce mot. — 
Dauphin, p. 454. — Devant Pilate, fig. 65 
et p. 442, 445, 447. — Enfant divin, mosaïque 
de Sainte- Marie Majeure, p. 310, fig. 82 et 
p. 311. — Enfant divin avec la Vierge, fres- 
que de la catacombe ostrienne, p. 414 et 
fig. 125. — Entouré d'anges, II, p. 346 et fig. 
217. — Entouré de S. Pierre et S. Paul, 
p. 177. — Entouré des apôtres, mosaïque de 
S.-André, p. 403 et fig. 120; mosaïque de 
Sainte-Pudentienne, p. 409; fresque du cime- 
tière de Calixte, p. 414; fresque de la cata- 
combe de Sainte-Domitille, p. 415; pièce 
d'orfèvrerie, p. 82; peinture d'un oratoire près 
des thermes de Dioclétien, p. 177-178. — 
Entre deux apôtres, p. 414, 415. — Entre les 
vierges sages et les vierges folles, p. 415. — 
Entrée à Jérusalem, p. 445. — Fuite en Egypte, 
p. 313; II, p. 274-275. — Geste oratoire, mo- 
saïque des SS.-Côme et Damien,fig. 52, p. 192. 

— Initiale sur une amphore, II, p. 174. — 
Juvénile, porte de Sainte-Sabine, p. 269 et 
fig. 76^ — juvénile et bénissant, diptyque de 
Justimen, II, p. 161 et fig. 174; —juvénile, 
trônant au-dessus de la voûte céleste, p. 233, 
fig. 65; p. 441 ; — juvénile, assis sur le globe 
du monde, mosaïque de S. -Vital, fig. 124, 
p. 412, 413; — juvénile, sur une colline, avec 
Pierre et Paul, p. 450. — Miracles, p. 389, 
fig. 107; p. 442, 447, 448. — Monogrammes, 
voir ce mot. — Nativité, bas-relief du Latran, 
II, fig. 209, p. 277; fresque de Saint-Sébas- 
tien, p. 415; bas-relief de Mantoue, II, fig. 
208, p. 27^. — Nimbe crucifère, mosaïque 
de Ste- Sabine, p. 383. — Dans les nuages et 
offrant la couronne à sainte Félicité, peinture 
de l'oratoire de Ste-Félicité, p. 177 et fig. 46. 

— Portement de croix, p. 447, fig. 135. — Pré- 
sentation au temple, fig. 83, p. 311-414. — 

— Promesse à saint Pierre, p. 442. — Remise 
des clefs à S. Pierre, p. 458. — Résurreflion, 
p. 447. — Résurreélion de Lazare, voir La- 
zare. — Statue du baptistère du Latran, II, 
p. 368. — Tradition à S. Pierre du rouleau 



de la loi, verre doré, p. 44; fig. 121, p. 406. 
sarcophage, fig. 65, p. 233, 438. — Vainqueur 
du dragon, lampe de terre cuite, II, p. 173, 
fig. 181. — Vainqueur du paganisme, lampe 
chrétienne de Carthage, p. 41, fig. 8. — Sur 
le vaisseau de l'Église, p. 454. — Vigne du 
Christ, mosaïque d' Ancône, II, p. 267, ^. 206. 

Jeûnes, II, p. 332-336. 

Jeunes gens dans la fournaise, représenta- 
tions, p. 177, 415, 440, 445 et fig. 134. 

Jeux. Attachement des Romains, p. 20 et 
suiv. — Jeux du cirque^ p. 32 et suiv., 106, 
216; II, p. 23-25; bas-relief qui les représente, 
II, p. 24, fig. 145; — noms de chevaux, p. 228; 
II, p. 212. 

{ob. Représentations, p. 440, 446. 
onas. Représentations, p. 233, 414, 415, 

438. 
Jordanis, p. 78; II, p. iia 

Joseph (saint). Scènes où il figure, p. 310 
et fk%. 82, 31 1, 313; II, p. 276. 

Josèphe (Flavius). Son témoignage sur le 
chandelier à 7 branches, p. 185, n. i. 

Josué. Représentations artistiques, p. 384, 

385. 
Josué. Rouleau du Vatican, p. 421, 422. 

Jourdain. Représentations, p. 193 et fig. 52; 
n, p. 346 et fig. 217. 

Judicatum, écrit du pape Vigile condam- 
nant les trois chapitres, II, p. 134. 

Jugement de Dieu. Représentations, p. 415. 

Juifs. Quartier à Rome, p. 143; II, p. 26. — 
Ustensiles sacrés sur l'arc de Titus, p. 79 et 
fig. 16, 81 n. I, 185. 

Jules I", pape, p. 265-267, 314, 318. — 
Basiliques, p. 160, 16^, 165; II, p. 182, 201, 216. 

— Titre de-Ste-Mane in Trastevere, p. 157. 
Julia Domna. Monnaie, p. 204 n. 2. 
Julia Sabina, femme d'Hadrien. Son nom 

sur des colonnes de Saint- Paul, p. 370 n. 1. 

Juliana Anicia, p. 420. 
ulie Mammée, p. 167. 
Julien l'Apostat, empereur, p. 3, 10, 15. 
Julien, évêque de Cos, p. 329. 
Julien, évêque d'Eclanum, p. 300-301. 
Julien, exarque de Ravenne, II, p. 245 et 
suiv. 
Julii titulus, p. 157. 
Julii et Callisti titulus, p. 1 57. 

Iulius Julianus (Flavius). Portrait, p. 413. 
ulius Nepos, empereur, p. 84. 
Julius Valerius Majorianus, voir Majorien. 
Junius Bassus, préfet de Rome, p. 48. — 
Épitaphe, p. 443, n. i. — Inscription, p. 403. 

— Palais, p. 191, 403. — Sarcophage, p. 48 
et fig. 12, 443-447 et fig. 134. 

Junon. Statue p. 27. — Temple à Veies, II, 

p. 357. 

Junon Céleste. Temple, p. 211. 

Junon Moneta. Temple, p. 139. 

Jupiter Capitolin. Temple, p. 81, 107 et 
fig- 22, 139. 

iupiter Dolichenus. Temple, p. 142. 
upiter Latialis, p. 6. — Temple, p. 145. 
Justin I*"', empereur, II, p. 33, 252. — Mon- 
naie, II, p. 20 et fig. 143. 

Justin II, empereur, II, p. 161, 236, 252. — 
Croix donnée par lui à Saint-Pierre, p. 427 et 
fig. 127; II, p. 236. 
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Justin (saint) philosophe. Son prétendu té- 
moignage sur la statue élevée à Simon, p. 189. 

Justinien, empereur. Affaire des Trois-Cha- 
pitres» II, p. 61-62, 133 et suiv. — Constan- 
tinople, II, p. 75, 182-183, 188. — Person- 
nalité, II, p. 54, 58, 159-161, 252, 353-354. — 
Pragmatique san6\ion, II, p. 149-152. — 
Primatie de l'évêque de Rome, p. 290-292; 
II, p. 377. — Rapports : avec les papes, II, 
p. 50 et suiv.; 73 et suiv.; — avec 1 Italie, 11^ 
p. 48) 87 et suiv., 147 et suiv. — Représen- 
tations, II, p. 160 fig. 174, 353 et fig. 219. 

Justitium, p. 4. 

Juturna (fontaine), p. 200, 203. 

Juvénal, patriarche de Jérusalem, p. 306. 

Juvénal (saint), évéque de Nami, II, p. 102, 
316. 



Labarum: de Constantin, p. 5-6 et fig. 1,211; 

— d'Honorius, p. 30, fig. 5. 
Lac Sabatin, p. 144. 
Lacerna, p. 270 n. i. 

Lacus Jutumae, voir fontaine Juturna. 

Lago di Bracciano, p. 144. 

Lampadaire en or, représentant des dau- 
phins, à l'oratoire de la Croix, p. 347. 

Lampadius, p. 249, 251. 

Lampas, p. 425. 

Lampes : de bronze de Valerius Severus, 
^S- '3» p» 52; — de terre cuite de l'Afrique du 
Nord, II, p. 173 et fig. 180; du Palatin, II, 
p. 172-173 et fîg. 181; de Carthage, fig. 8, 

p. 41. 

Lanciani (Rodolfo), p. 1 16, 235. 

Langres. Évéque, voir Grégoire. 

Lanistae, p. 35. 

Laocoon, p. 178. 

Laodicée. Évéque, voir Ap)ollinaire. 
: Lapis niger, p. 198. 

Larisse. Évéque, voir Etienne. 

Laterani. Palais, p. 138, 167. 

Laterculus, p. 118. 

Latifundia, p. 37. 

Latin. Décadence, II, p. 304-307. 

Latran (Basilique du), 128, 138; plan, II, 
P- 339î fig' 215. — Abside, II, p. 3^6 et suiv., 
367-8. — Atrium, II, p. 338 et suiv., 352. — 
Autel, p. 346; II, p. 351. — Baptistère, p. 169, 
302-303 et fig. 81 (plan), 347, 350; II, p. 368 
et fig. 222 (plan), 223 (coupe). — Cathédrale 
du pape, p. 160, 167. — Centre liturgique des 
stations, p. 348; II, p. 337-338. — Cloîtres, 
p. 226; IIj p. 348. — Concile (313), p. 167. — 
Confession, II, p. 352. — Donation de Cons- 
tantin, p. 167, 426. — Episcopium, p. 169; 
II, p. 338. — Grande nuit ou baptême, II, 
p. 364 et suiv. — Intérieur, II, p. 343 et suiv., 
et fig. 216. — Lieu de consécration du pape, 
II» P« ï5> 50* — Mosaïques, p. 178, 458; II, 
P« 344» 346 et fig. 217 et 218, 371. —- Oratoi- 
res : S^int-Jean Baptiste, p. 345; — Saint- 
Jean l'Évangéliste, p. 345; — Saint- Venance, 
p. 458; — Sainte- Croix, p. 346; II, p. 368 n. 1 
et ûg, 223 (coupe), 371. — Orientation, p. 374. 

— Pâques, II, p. 371-372. — Pillage par les 
Goths, p. 69-70; — Reliques de l'Ancien Tes- 
tament, p. 81, note; II, p. 350. — Sacristie, 
II, p. 352. — Vitigès, II, p. loi. 



Latran (Musée du). Sarcophages, p. 233- 
234 et fig. 65, 389 et fig. 107, 438 et suiv. et 

fig. 132-135» ^37; II» P- 277% 209. — Statues, 
p. 430 et suiv. — Stèle d'Abercius, p. 260. 

Laurent (saint). Représentations, p. 411. 

Laurent, antipape, p. 22Ô; II, p. 12-13, 
15-16,29-31. 

Lazare. Représentations, p. 413, 415, 445 
et fig. 134, 448. 

Léa, veuve, p. 50. 

Léandre, évéque d'Hlspalis (Se ville), II, 
p. 318, 381. 

Légats des papes, voir Arcadius, Archidame, 
Basile, Blandus, Boniface, Cyrille, Dioscure, 
Elpidius, Germain, Hilaire, Hosius, Lucen- 
tius, Misène, Paschasin, Philippe, Philogène, 
Philoxène, Polentius, Projet, Sabinus, Tutus, 
Vincentius, Vital de Truentum, Vitus. 

Légendes, II, p. 285-287, 296-298. — Lé- 
gende : de Bélisaire, II, p. 102-103; — du 
baptême de Constantin, p. 249; II, p. 79-80; 

— des Dioscures, p. 200; — des douze vau- 
tours, p. 94; — du martyr Eutychius, 1 1, p. 233; 

— de Grégoire-le-Grand et Trajan, II, p. 196; 
^ de Léon-le-Grand,épître dogmatique à FJa- 
vien, p. 328; — rencontre avec Attila, p. 332; 

— de saint Marcel, II, p. 201; — de saint 
Menas, II, p. 240-241; — de la mosaïque du 
Latran, II, p. 350; — du muro torto, II, 
p. 99-100; — de S. Paul au tombeau de Vir- 
gile, 1 1, p. 264; — de l'enlèvement des corps des 
apôtres Pierre et Paul, p. 240; — de la prison 
Mamertine, p. 207-2 11 ; — de Ste-Marie in Ara 
coeli, p. 206-207; — de Ste-Marie Libératrice, 
p. 202-204; — du pape Silvestre, p. 144-145; 
de Simon-le-Magicien, p. 188-189, 244; — du 
tombeau de Néron, II, p. 212. 

Lenia. Concile (630), II, p. 38c. 

Léo, p. II. 

Léon, empereur, p. 84, 316, 329-330. 

Léon-le-Grand, pape, p. 320-335. — Afri- 
que, p. 322. — Attila, p. 76 et suiv., 331-332. 
— - Caraftère, p. 329-331. — Cloître à Saint- 
Pierre, p. 226. — Concile de Chalcédoine, 
p. 327-329. — Construdlions ou restaurations, 
p. 162, 164, 342-343, 370. — Cursus leoninus, 
p. 330- — Épitaphe, p. 332-333. — Épîlre 
dogmatique à Flavien, p. 325, 328. — Espa- 
gne, p. 322. — Fête des Colledles, II, p. 331. 

— Gaules, p. 322-323. — Genséric, p. 79 et 
suiv. — Hérétiques, p. 321-322. — Homélies, 
p. 73» 220, 237,327, 333-335; II, 334. — Illyri- 
cum, p. 323. — Importance historique, p. 286, 
331-333. — Institution d'une fête en l'honneur 
des apôtres, p. 82-83. — Julien d'Eclanum, 
p. 302. — Mesures sur la vie monastique, 1 1, 
p. 117. — Monophysites, p. 325-326. — Mo- 
numents, p. 162, 339 et suiv., 370. — Peinture 
du Vatican, p. 332. — Prédicateur et pasteur 
des âmes, p. 334-335- — Primatie, p. 321, 323- 
325. — Sacrementaire, p. 39; II, p. 333. — 
Statue, p. 332. — Tombeau, p. 332. 

Léon II, pape. Restauration de St-Georges, 
II, p. 180. 

Léon III, pape. Don de tapisseries à Sainte- 
Marie Majeure, p. 390. — Liste des diaconies, 
p. 205. 

Léon IV, pape. Diaconie de S. Maria nova, 
p. 205 
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Léon XlIIy pape. Travaux au Latran, II, 

P- 345, 346. 

Léon, évêque de Sens, II, p. 317. 

Léovigild, roi des Wisigoths, II, p. 254. 

Lérins. Monastère, II, p. 113. 

Liber (Maicus Aurelius), chef de la faélion 
verte. Statue, p. 216. 

Liber pontifîcalis, p.''255; II, p. 290 etsuiv. 
et fig. 210. 

Libère, pape. Arianisme, p. 267-268. — Ba- 
silique Libérienne sur l'Esquilin, p. 160. — 
Basilique de Ste- Agnès, p. 164. — Constance, 
p. 292-293. — Gestes, II, p. 282. — Jugé par 
les Pères, p. 317; par Anastase P*^ p. 296. 

Liberté (principe de) introduit par TEglise 
dans la société, p. 38 et suiv.i 

Libertin (S.), Il, p. 323. 

Libius Severus, empereur, p. 84. 

Licinia Amias. Stèle funéraire, p. 232. 

Licinia Eudoxie. Monnaie, p. 288 fig. 79. 

Ligurius. Ex-voto, II, p. 356. 

Lilybée. Évêque, voir Paschasin. 

Lin (saint), pape. Prétendue passio S. Pétri, 
p. 208-210. — Tombeau supposé à S. Pierre, 
p. 230-231, 235. 

Linus, p. 230. 

Lipse (Juste). Opinion sur la population 
de Rome, p. 151. 

Lipsius (Adalbert). Ses travaux contre la 
présence à Rome de S. Pierre, p. 244. 

Liturgie,p. 365-366.— Baptême,II,p.369-37a 

— Carême, II, p. 336 et suiv. — Confirmation, 
II, p. 370-371. — Consécration des églises,«II, 
p. 187 et suiv. — Consécration des évêques, 
II» P- 313-3141 330- — Culte des papes, p. 318, 
333* — Fête^: de la chaire de St-Pierre, p. 238; 
ïï « Ç« 331 î — des colledles, II, p. 331; — de 
TEpiphanie, II, p. 331; — de Noël, II, p. 331; 

— de la nuit de Pâques au Latran, II, p. 364 
et suiv.; — de Pâques, p. 254; II, p. 372-373; 

— de la Pentecôte, II, p. 365;— des apôtres 
Pierre et Paul, p. 240; — de réparation et 
d'a<flions de grâces, en l'honneur de St Pierre, 
p. 82-83; — 3e la Purification, II, p. 9-10. — 
Hymne : de Tofïice romain pour la fête de 
St Pierre et St Paul, p. 237-238, 240; — Vexilla 
Régis, II, p. 267. — Messe : de Pâques au 
Latran, II, p. 371-372; — du 4* jeudi de Ca- 
rême, p. 196; — de la septuagésime, introït, II, 
P* 337; — des SS. Corne et Damien, p. i9>- 
196; — des saints Jean et Paul, préface, p. 48; 

— des SS. Philippe et Jacques, II, p. 187. 

— Musique sacrée, p. 366. — Oraisons : du II*" 
dimanche après Pâques, p. 38; — des Quatre 
Temps, II, p. 333-334; — du vendredi-saint 
pour la prospérité de l'empire romain, II, 
P' 376; —à sain te Félicité, p. 174, n. 4;— diver- 
ses, p. 31, 39. — Ordinations, II, p. 327 et suiv. 

— Préparation au baptême, II, p. 358 et suiv. 

— Prise de voile, II, p. 115. — Processions, 
p.3i6;II,p.372; — delasaintMarc,II,p.2i5; 

— de reliques, II, p. 188 et suiv., fig. 187. — 
Quatre temps, II, p. 332 et suiv. — Sacra- 
mentaire géiasien, II, p. 359; — léonin, p. 39. 

— Vendredi-saint, p. 346, n. 6. 

Livia Primitiva. Sarcophage, p. 232-233, 
fig. 64. 

Li vie. Marché, p. 1 39, 1 60. — Portique, p. 1 38. 
Locis (De) sandlis martyruni, p. 1 18-119. 



Loi (Transmission de la) à saint Pierre. 
Représentations, p. 44, 233-234 et ûg. 65, 324 
et hg. 84, 393. 456. 

Loi du Seigneur, inscription de la lampe 
de bronze de Valerius Severus, p. 53. 

Lois : de Galère rendant aux chrétiens 
leurs lieux de réunion, p. 159; — de Gratien, 
concernant les églises, p. 289; concernant 
l'indépendance des tribunaux ecclésiastiques, 
p. 290; contre le paganisme, p. 10, 21; ~ 
d'Honorius en faveur du culte chtétien, p. 29; 
concernant les temples païens, p. 20; la 
conservation des monuments publics, p. 102; 
— de Phocas reconnaissant la suprématie de 
l'évêque de Rome, p. 292; — de Valens, Gra- 
tien et Valentinien concernant la conservation 
des monuments publics, p. 102; — de Va« 
lentinien III reconnaissant la suprématie de 
l'évêque de Rome, p. 290-291. Voir Édits. 

Lombards, p. 89; en Italie, II, p. 233 et 
suiv.; — leur culte, II, p. 240; — leur por- 
trait, II, p. 240. 

Longin, préfet d'Italie, II, p. 235. 

Longinien, préfet de Rome, p. 1 57; 1 1, p. 171. 

Lot. Représentations artistiques, p. 385. 

Loup, évêque de Lyon, II, p. 317. 

Lucentius, évêque, légat de Léon-le-Grand, 

P- 327- 

Lucerna, p. 425. 

Lucifer, évêque de Caralis, p. 272. 

Lucifériens, p. 272, 315. 

Lucilii. Mausolée, p. 396. 

Lucinae titulus, p. 156. 

Lucius, évêque d'Andrinople, p. 265. 

Lucius, pape. Épitaphe, p. 258, fig. 72. 

Lucullus, p. 147; II, p. 296. 

Ludi : apollinares, II, p. 331; — Castorum, 
p. 21; — saeculares, p. 93. 

Ludimagistri, p. 169. 

Luminaire des basiliques, p. 248, 347, 
424-426; — Luminaire de St-Pierre, p. 248; 
II, p. 102. 

Lune, dans l'art chrétien, p. 435. 

Lupercales, II, p. 9. 

Lupus (Arpagius). Voir Arpagius. 

Lustration, p. 4. 

Luxeuil. Monastère, II, p. 258. 

Lychnus pensilis, p. 425. 

Lyon. Évêques, voir Irénée, Loup. 

Lysippe, p. 105. 

M 

Macédoniens, hérétiques, p. 273. 

Macédonius, p. 273. 

Macellum magnum, p. 138, 161, 398 et fig. 
115, 116. 

Maecilius Avitus (Flavius), voir Avitus." 

Mages (adoration des) p. 313 et fig. 82, 448; 
II, p. 277, fig. 209. 

Magister militum, p. 31. 

Magisterium militiae praesentale, p. 86. 

Magloire, évêque de Dol, II, p. 317. 

Magna mater deum, p. 12. 

Mahomet, son triomphe préparé par les 
malheurs de l'époque, II, p. 253-254. 

Maison romaine, plan, p. 351 fig. 87. 

Majorien, empereur, p. 83, J02-103. 

Mallius (Petrus), p. 220. 
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Mamertine (Prsoîn). Voir Prison. 

Mamertini (origine du mot), p. 209. 

Mandronius. £x-voto, II, p. 354. 

Manichéens, p. 321; II, p. 10. 

Mantoue. Naissance du Christ, II, p. 277, 
fig. 208. 

Manuscrits : bible cottonienne, p. 422; — 
calendrier philocalien, pi 419-420; — codex 
Rossanensis, p. 423; — Genèse de Vienne, 
p. 42 X -42 2; — Josué du Vatican, p. 421-422; 

— Dioscorides, p. 420, fîg, 126; — de Farfa, 
p. 340; — Pentateuque d*Asbumham place, 
p. 423; — de Rabula, p. 423, 458; —Virgile 
du Vatican, p. 419. 

Mappa, p. 112. 

Marano. Synode (388-590), II, p. 245. 

Marbre. Arc d'un autel reliquaire de Me- 
grun (Afrique), II, p. 71, fig. 154, — Candé- 
labre du mausolée de Constance, p. 392, 
fig. 109. — Chancel de Saint-Clément, II, p. 53 
^^' 151; de Saint-Laurent, p. 360, fig. 93; du 
Titulus Eouitii, II, p. 45, fig. 150. — Emploi 
dans la décoration des églises, p. 357. — 
Entablement, II, p. 309, fig. 211. — Fenêtres, 
p. 361, R^. 94; II, p. 44, fig. 149. — Fours à 
chaux alimentés par les marbres du forum, 
p. 200 n. 2; II, p. 20. — Marchands, marques, 
p. 381; II, p. 42. — Marqueterie, p. 381-382, 

fig- "03; 4031 fig. 120. 

Marc (saint) pape, p. 157, 163, 318. 

Marc-Aurèle, empereur. Arc, II, p. 205. — 
Colonne, p. 140 et fig. 35 ; II, p. 205 et fig. 191. 

— Statue, p. 169-170. 

Marcel, évêque d'Ancyre, p. 265. 

Marcel (saint), pape, p. 156, 257; II, p. 201. 

Marcelle (sainte), fondatrice de la première 
conimunauté religieuse de Rome, p. 48; — 
obtient que les Goths respectent la vertu des 
vierges qui habitent son palais, p. 69. 

Marcellin, chroniqueur. Note la fin de l'em- 
pire d'Occident, p. 86. 

Marcelli titulus, p. 156. 

Marcellin (saint), martyr. Représentation, 

P- 415- 

Marcellin f saint), pape, p. 257; — ses 
"Gestes", II, p. 282-283. 

Marcellini et Pétri titulus, p. 155. 

Marcellus. Théâtre, p. 139. 

Marchande de légumes, fresque du cime- 
tière de Calixte, p. 414. 

Marché : de Livie, p. 139, 160, 384; — 
magnum, voir Macellum. 

Marci titulus, p. 157, 212. 

Marcien (aqueduc). Voir Aqueduc. 

Marcien, empereur, p. ySy 84, 329. 

Maréas, prêtre. Épitaphe, II, p. 138-139. 

Mariage (Fêtes du), p. 1 10. 

Marie (Stc Vierge). Honneur qui lui revient 
de la défaite du nestorianisme, p. 309 et suiv. 

— Institution de la fête de la Purification, II, 
p. 9-10. — Première église construite en son 
honneur, p. 309. — Sa reconnaissance dog- 
matique comme mère de Dieu, p. 307. — Re- 
présentations tirées de son histoire, p. 309 et 
suiv., 445; II, p. 346,^—- adoration des mages, 
p. 448; — annonciation, voir ce mot; — entou- 
rée de martyrs, p. 382; — Marie et l'Enfant, 
p. 262-263 fig;- '25, 414, 417; — présentation 
au temple, voir ce mot. 

Hist. de Rome. II — 27 



Marinien, donateur de la mosaïque de 
St- Pierre, p. 340. 

Marino. Carrière de péperin, p. 224. 

Marmorata, p. 143. 

Mars. Temple, p. i-^S; II, p. 197. 

Marseille. Concile (533), II, p. 69. — Évê- 
que, voir Contumeliosus. 

Martin (S.), abbé de Dumium, II, p. 318. 

Martin (saint), évêque de Bracara, II, 
p. 113,318. 

Martin (saint), évêque de Tours, p. 61; II, 
p. 43, 44, 113. 

Martinianus, voir Processus. 

Martyrolog[e hiéronymien, II, p. 287-289. 

Martyrs. Pierres, II, p. 152. 

Massa Comutanensis, p. 428. 

Mater Matuta. Temple, p. 121. 

Matroneum, p. 191. 

Maur (saint), II, p. 122, 131. 

Maurice, empereur, II, p. 161, 238^ 252-253. 

Mausolée : des Anicii chrétiens, p. 231; — 
d'Auguste, p. 124,396; II, p. 209-21 1 et fig. 192; 

— de Constance, p. 391 et suiv. et fig. 108, 
109, no; — d'Hadrien, p. 125, 217-220 et 
fig. 62, 223, 225, 396; 11, p. loo-ioi; — d'Hé- 
lène, p. 164; II, p. 25; — d'Honorius, p. 75, 
226; — des Lucilii, p. 396J — de Théoaoric, 
II, p. 39 et fig. 146. — Voir Tombeaux. 

Mavortius, II, p. 26t. 

Maxence. Cirque, II, p. 226. 

Maxime, évêque de Turin. Homélie, p. 454- 

455. 

Maxime, usurpateur, p. 295. 

Maxime le Cyriaque, p. 271. 

Maxime (Cimetière de). Voir Cimetière. 

Maxime (cirque). Voir Cirque. 

Maximien. Œuvres, II, p. 271. 

Maximien, archevêque de Constantinople, 
p. 308. 

Maximien, évêque de Ravenne, sa chaire, 
II, p. 276; — son portrait, sur une mosaïque 
de S.- Vital, II, p. 353 et fig. 219. 

Mécène. Auditorium, II, p. 229. — Jardins, 
1 1, p. 229. 

Médailles, p. 457; — Pierre et Paul, la plus 
ancienne médaille du Vatican, fig. 66, p. 239; 

— Pierre et Paul, médaille de bronze, fig. 67, 

P- 239. 

Médaillons de St-Paul, fig. 98, p. 371- 

Médard, évêque de Noyon, II, p. 317. 

Megrun. Arc en marbre d'un autel, II, 
p. 71, fig. 154. 

Mélanie l'ancienne, p. 51. 

Mélanie la jeune, p. 51-52. 

Melchisédech (sacrifice de), mosaïque, 

P- 385- 
Memoria : de saint Pierre, p. 234; — de 

Megrun, II, p. 71, fig. 154. 

Menas (saint). Légende, II, p. 240-241. — 
Vases à huile de son tombeau, II, p. 178 et 
fig. 182. 

Mennas, patriarche de Constantinople, 
p. 306; II, p. 133. 

Ménologe de S. Basile, archevêque de Cé- 
sarée, p. 318. 

Mer Rouge (Passage de la), mosaïque, 
p. 384 et fig. 103. 

Mercure. Statue, p. 26. 

Mercure. Voir Jean II, pape. 
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Merobaudes (Flavius), II, p. 195. 
Messe, II, j). 360, 371. 
Meta : Rémi, p. 243; — Romuli, p. 224, 
242-243; — sudans, p. 180, 182 et fig. 48. 
Metella. Voir Caecilia. 
Métropolitains. Droits, p. 282-285. 
Micaaurea, II, p. 231-232. 
Michel (S.), archange. Initiale sur une am- 

f)hore, II, p. 174. — Usage de lui consacrer 
es lieux élevés, p. 225. 

Milan. Agapes, II, p. 342. — Archevêques, 
voir Ambroise, Auxence, Dace, Honorât. — 
Concile (355), p. 267. — Église Saint- Nazaire, 
II, p. 183 et fig. 183. — Métropole, p. 282-283; 
II, p. 235, 243. — Siège de la cour, p. 32. 

Miles, p. II.' 

Milève. Concile (416), p. 299. 

Miliarium aureum, p. 199. 

Miliarius, p. 165. 

Militaires. Portrait par S. Ambroise, p. 56. 

Miltiade, pape, p. 167. 

Minerve Temples, II, p. 198, 302, 357. 

Miniature. Voir Peinture. 

Mirabilia urbis Romae, p. 120, 219, 225, 241. 

Miracle de la pluie sur la colonne de Marc 
Aurèle, p. 206, ûg. 191. — Voir Jésus-Christ. 

MirmiUones, p. 35. 

Misène. Évêquc, voir Peregrinus. 

Misène, évêque de Cumes, légat du pape 
Félix III, p. 338. 

Mithra. Culte, p. 11-12; II, p. 203-205. — 
Statue, p. 173. 

Mithraeum, p. 11-12, 173; II, p. 203. 

Mitra matronalis, p. m, n. 2. 

Mitylène. Évêque, voir Zacharle. 

Moines. Vêtement^ II, p. 126 et fig. 171. — 
Moines africains à Rome, p. 113. — Moines 
grecs à Rome, II, p. 174 et suiv. — Moines 
Scythes (affaire des), II, p. 72-73. 

Moïse. Représentations, p. 384, 385, 393, 
414, 415, 440, 442, 445, 447, 448, 455. 

Moles hadriana (château St Ange), p. 217. 

Monachi gyrovagi, II, p. 117. 

Monastères : avant saint Benoît, II, p. 112 
et suiv.; — gardiens des lettres classiques, II, 
p. 261; — lettres d'exemptions, II, p. 69; — 
protégés parle St Siège, II, p. 117. — Monas- 
tères : d'Arles, II, p. 69; — de Banchor, II, 
p. 1 13; — de Bobbio, II, ç. 258-259; — de Car- 
thage, II, p. 113; — d'Hippone, II, p. 113; — 
de Luxeuil, II, p. 258; — du Mont-Cassin, 
II, p. 124 et suiv. fig. 168 et 169; — de Rome, 
p. 48; II, p. 113 et suiv.: à St-Césaire du Pa- 
latin, II, p. 171; à St-Érasme, p. 52; à St- 
Pierre, p. 226; à Ste-Marie in Aracœli, II, 
p. 181; à Ste-Marie in Pallara, II, p. 172; 

— de Subiaco, II, p. 120-123 et fig. 167; — 
de Thagaste, II, p. 113; —des Trois-Fon- 
taines, II, p. 174-177; — de Vicovaro, II, 
p. 122; — de Vivarium, II, p. 81; — de Were- 
mouth, p. 418. 

Monique (sainte), II, p. 342. 

Monnaies :d'Anastase, II, p. 20 et fig. 143; 

— de Constantinople, p. 87 et fig. 18; — de 
Pempire chrétien, p. 287 et fig. 79; — de Julia 
Domna, p. 204 n. 2; — de Justin I", II, p. 20 
et fig. 143; — ostrogothiques, II, p. 20 et fig. 
Ï42, 143; — de Rome antique, p. 87 et fig. 18; 
de Romulus Augustule, p. 85 et fig. 17. 



Monogramme du Christ. Fréquent emploi, 
p. 44-47, 438. — Reproduit sur : des ampho- 
res, p. 47; — l'arc triomphal des basiliques 
P* 3^5 > — les briques de Ste-Marie Majeure, 
p. 377-378, fig. 99; — dans la catacombe 
ostrienne, fig. 125, p. 414; — sur une colonne 
de St-Qément, p. 197; — une colonne de 
l'atrium de St-Pierre, p. 197; — les colonnes 
du temple de Faustine, p. 196-197 et fig. 54; 

— des fresques du cimetière ostrien et du ci- 
metière de Calixte, p. 414; — l'inscription dé- 
dicatoire de Sirice a S.-Paul, p. 296 et fig. 80; 
le labarum de Constantin, p. 5 et fig. i; — le 
labarum de la statue équestre de Constantin, 
p. 2 1 1 ; -- le labarum d'Honorius, p. 30, fig. 5 et 
n. I ; — des lampes chrétiennes. II, p. 173 et 
fig. 180; — des monnaies romaines, p. 87-88, 
fig. 18; 287 et fig. 79; — des mosaïques de St- 
Vital de Ravenne, p. 385 n. 3 et fig. 106, p. 413 
et fig. 124; — une mosaïque de Ste- Constance, 
p. 394; — une mosaïque de Ste-Marie Majeure, 
P* 313» — un sarcophage du Latran, p. 447 
et fig. 135; — le sarcophage de Théodore à 
Ravenne, p. 4^1 et fig. 136.— Monogrammes : 
du pape Jean II, p. 174; II, p. 53 et fig. 151; — 
de S. Menas, II, p. 179, fig. 182. 

Monophysites, p. 77, 325. 

Mons aureus, p. 242. 

Mons testaceus, p. 129, 131, 136. 

Mont-Cassin, II, p. 124 et suiv., fig*. 168 
et 169, 236. 

Monte Citorio, II, p. 207. 

Monte di giustizia, p. 177. 

Monte Mario, p. 144, 223; II, 216. 

Montorio, p. 242. 

Monuments publics. Lois pour leur conser- 
vation, p. 102-103; ^h P' iS* 

Mosaïques : d'Ancône, II, p. 267 et ûg, 206; 

— de Constantine, II, p. 348; — de Ravenne, 
p. 411 et suiv.; II, p. 31 1 et suiv.; — de Saint- 
Vital de Ravenne, p. 386 et fig. 106, 413 et 
fig. 124; II, p. 353-354; et fig. 2 19; — de Rome, 
p. 404 et SUIV.; II, p. 307 et suiv.; — représen- 
tant les jeux du cirque, p. 216; — du Latran, 
II, p. 346-349 et fig. 217-218; — du baptistère 
du Latran, p. 410; — de l'oratoire de S. -Jean 
l'Évangéliste au Latran, p. 345, 410; — de 
St- André Catabarbara, p. 403, fig. 120; — de 
St-Jean in Fonte, p. 358-359; — de St-Lau- 
rent hors les murs, p. 411; — de St-Paul, 
P« 34 '"34^ *' fiR- ^Si 4^0; — de St-Pierre du 
Vatican, p. 188, 248, 340; — de Ste- Agathe, 
p. 93 et fig. 20, 458; — de Ste-AgnèSf II, 
p. 66, 307, fig. 152; — de Ste-Constance, 
P» 393» 407, fig. II o, 122; — de Ste-Marie 
Majeure, p.310-31 1 et fig. 82, 313-314 et fig. 83, 
382 et suiv. et fig. 104 et 105; 4<â et suiv. et 
fig* 123; — de Ste-Pudentienne, p. 408-410^ 
457; ~ de Ste-Sabine, p. 110 et fig. 25, 382 
et suiv.; — des Saintes-Rufine et Seconde, 
p. 410; — des SS.-Côme et Damien, p. 192 et 
fig. 52, 194 et fig. 53, 41 1; — des thermes de 
Caracalla, p. 149- 15a 

Moulins du Janicule, II, p. 89^. 

Munich. Musée, II, p. loi. 

Muraille, p. 65, 130 et suiv.; — côté exté- 
rieur, fig. 30, p. 131; — côté intérieur, fig. 33, 
p. 135; ~ plan d'une seélion, fig. 32, p. 134; 

— tour, fig, 15, p. 67; II, p. 19, 94 et suiv. 
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Muro torto, pan de mur romain en ruines, 
II, p. 98-99, fig. 161. 

Mursia. Evêque, voir Valens. 
Musique liturgique, p. 366. 
Myron, sculpteur, p. 105. 

N 

Nantes. Évêcjuc, voir Félix. 

Naples. Baptistère, p. 394. 

Nami, II, p. 315, 316, 317. — Évêques, 
voir Cassius, Juvénal. 

Narsès, général de Justinien, II, p. 87-88; 
à Rome, II, p. 359 et suiv. — Fondateur de 
la basilique des SS.-Philippe et Jacques, II, 

Ç. 181; du monastère des Trois-Fontaines, 
I, p. 174. — Rapports avec les Lombards, 
II, p. 234. — Restaurateur des monuments 
détruits pendant la guerre des Goths, II, 
p. 148; du Palatin, II, p. 166; du pont de 
TAnio, II, p. 148- 149 et fig. 172. 

Narthex, p. 388 et suiv.; II, p. 2^0, -7- Nar- 
thex : du Latran, p. 340; — de Saint-Étienne 
sur la voie latine, p. 343. 

Naumachie du Vatican, p. 222, 242. 

Ne<fbiire, évêque de Constantinople, p. 271. 

Nefs : Latran, II p. 343; — Saint-Clément, 
p. 174; — Saint-Élienne sur la voie latine, 
P' 3435 — Saint-Paul, p. 367; — Saint-Pierre, 
p. 250; — Saint- Valentin, II, p. 218; — Sainte- 
Bibiane, p. 344; — Sainte-Marie Majeure, 
p. 378-380; -- Sainte-Sabine, p. 380. 

Nemi (bois de), p. 429. 

Néon, archevêc|ue de Ravenne, p. 456. 

Neptune. Basilique, II, p. 202. — Triom- 
phe, mosaïque, II, p. 348. 

Néron. Aerarium, p. 233. — Campus, 
p. 223; II, p. 89. — Castrum, p. 223. — Cir- 
que, p. 125, 144, 227. — Colosse, p. 182. — 
Maison dorée, p. 121, 129, 178, 223. — Obélis- 
que, p. 227, 242. — Pont, p. 125. — Statue, 
p. 182. — Terebinthus, p. 225. — Thermes, 
p. 140. — Tombeau, légende y relative, II, 
p. 212. — Villa,II, p. 120 et suiv. 

Nestorianisme, p. 298; II, p. 73. 

Nestorius, archevêque de Constantinople, 

p. 30Ï» 305» 307» 308. 

Nicée. Concile (325), p. 264-265, 270, 278- 
279. 

Nicétas (S.), II, p. 318. 

Nicolas I, le Grand, pape, p. 333. 

Nicolas IV, pape, II, p. 346, 350. 

Nicolas V, pape, p. 449. 

Nicostratus (S.), p. 171. 

Niebuhr (Barthold Georg). Ses expressions 
sur Rome païenne, p. 153. 

Nil (saint), abbé de Grottaferrata, II, 
p. 176. 

Nil, évêque de Péluse, p. 294. 

Nimbe, signe de la dignité terrestre, p. 313; 

n,p. ^53. , 

Nizier, évêque de Trêves, II, p. 317. 
Noé. Représentations, p. 440. 
Noël, lî, p. 331. 

Noie. Églises : de S. Félix, II, p. 114; de 
S. Paulin, p. 360. — Évêque, voir Paulin. 
Nonciatures (origine des), p. 329. 
Nonius Viélor Olympius, II, p. 203. 
Notitia, p. 117. 



Notitia dignitatum, II, p. 67. 
Noyon. Évêque, voir Médard. 
Nuit (Grande), II, p. 364 et suiv. 
Numentum. Évêque, voir Félix. 
Nymphée : d'Alexandre, p. 138; — près de 
la porte tiburtine, p. 133. 

o 

Obélisque : d'Auguste, II, p. 208-209; — 
de Néron, p. 227, 241-243. 
Océanus, correspondant de saint Jérôme, 

P- 5'- , 

Ocricolum, II, p. 315. — Evêque, voir 

Fulgence. 

Odlavie. Portique, p. 140, 1 5 1 et fig. 40. 

Odéon de Domitien, p. 140. 

Odoacre, p. 85, 86, 142; II, p. 3 et suiv. 

Olybrius (Flavius Anicius), empereur, p. 84. 

Oppius (Mont), p. 128. 

Optât de Milève. Emploi de basilique au 
sens ecclésiastique, p. 352. — Paroles sur les 
clefs de saint Pierre, p. 459. — Portrait, II, 
p. 224. 

Opus : reticulatum, p. 46; — sébile, p. 14, 

403- 

Orange. Concile (529), II, p. 68. 

Orants dans Fart chrétien, p. 47, 175, 269 

et fig. 75* 4M, 415,. 436, 452, 454. 

Oratoires et chapelles, p. 159; — de la 
Croix, au Latran, p. 169, 346-347; — du Cru- 
cifix, p. 207, n. 2; — de Galla Placidia, p. 395 
et fig. 112, 113; — de St-Ccsaire in Palatio, 
II, p. 171; — de Saint-Euple, II, p. 179; — 
de St- Jean-Baptiste au Latran, p. 345-346; — 

— de St-Jean FÉvangéliste, au Latran, p. 345- 
346; — de Saint- Pierre sur le Janicule, p. 242; 

- de St-Pierre, près du Vatican, p. 241; — 
de S.-Silvestre, p. 202-206; — de Saint-Sixte, 
II, p. 163 et fig. 41; — de Ste- Barbe, p. 215; 

— de Ste-Béatrice, p. 22; — de Ste-Prisquc, 
p. 178; — de Ste-Silvia, p. 178; — de Sainte- 
Soteris, p. 163; — des SS.-Côme et Damien, 
P- '95;~ du IV** siècle, p. 177; — du VI" siècle, 
p. 178. 

Ordinations ecclésiastiques, II, p. 295, 

327-330. 

Ordo romanus, p. 120, 168. 

O reste, père de Romulus Augustule, p. 85. 

Orfèvrerie, p. 428. — Croix de Justin II, 
. 427, fig. 127. — Cuiller d*argent d'Aqui- 
ée, 1 1, p. 373, fig. 224. — Plaque d'or repous- 
sé, représentant Agilulf roi des Lombards, II, 
P- 239, fig. 204 et ibid. n. i. 

Origène, condamné par Anastase l", p. 296. 

Ornamenta palatii, p. 86. 

Orose. Récit du pillage d'Alaric, p. 68. 

Orphée dans Part chrétien, p. 435-436 et 
fig. 130. 

Ostrogoths, p. 89; II, p. 3-48, 87-112, 145- 
148. — Monnaies, II, p. 20, fig. 142 et 143. 



Paedagogium, p. 142, 179. 

Pàenula, p. i ic, 269. 

Paganisme. Culte païen à Rome, p. 4-5, 10 
et suiv.; voir Apollon, Arvales, Cérès, Cybèle, 
Dea Dia, Diane, Esculape, Hercule, Minerve, 
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Mitbra, Robigo, Vcsta, etc. — Ex-voto, II, 
p. 356-358. — Fêtes, participation des chré- 
tiens, p. 39. — Lois : de Gratien, p. 10, 21; 
d'Honorius, p. 20. — Lupercales, II, p. 9. — 
Parti païen, p. 3 et suiv. — Peur de la mort, 
P' 437* — Procession païenne, II, p. 215. — 
Rapports avec l'Église, p. 39 et suiv. — Sa- 
crifices païens, p. 9; taurobole, p. 4, 12; II, 
p. 203-204. — Tombeaux païens mêlés aux 
sépultures chrétiennes, p. 230, 231. — Usages 
païens, Uur prolongation, p. 21; fêtes chré- 
tiennes qui s y rattachent, II, p. 330 et suiv. 

— Le Paganisme vaincu par le Christ, lampe 
chrétienne, p. 41 , fig. 8. — Scènes païennes 
sur les sarcophages, p. 435-436. 

Pa^s Triopius, II, p. 226. 

Pam mystique, p. 198 et fig. 55, 262 et fig. 75. 

Pains (Multiplication des). Représentation, 
p. 448. 

Paix. Temple, p. 79, 81 note. 

Palais, p. 152; — des Anicii, p. 138; — d'Au- 
guste, p. 142; — d'Avidius Quintus, p. 130; — 
de Caligula, p. 142; — de Cillon, p. 142; — 
Colonna, p. 139; — Doria, II, p. 200; — des 
Flaviens sur le Palatin, p. 140, 333; II, p. 167 
et fig. 177; — Gaetani, p. 139; — impériaux 
sur le Palatin, II, p. 166 fig. 176 (plan); — de 
Junius Bassus, p. 191, 403; — des Laterani, 
p. 138; — de Licinius, p. 161; — Marignoli, 
p. 1 1 ; — Montecitorio, II, p. 209; — de Né- 
ron, p. 121, 129, 178, 223; — Mattei, p. 139; 

— de Rusticiana, p. 417; — de Septime Sévè- 
re, p. 142; — Sessorien, p. 128, 139; — de Ti- 
bère, p. 142; — de Trajan, p. 184; — des Va- 
lerii, p. 52, 68, 138; — de Venise, II, p. 199, 200. 

Palatin, p. 128; II, p. 165 et suiv. — Cruci- 
fix à tête d^âne, II, p. 168 et fig. 178. — Plan 
des palais impériaux et des autres construc- 
tions antioues sur le Palatin, II, p. 166, fig. 
176. — Réparations de Théodoric, II, p. 17. 

Palatini sacrarum largitionum, II, p. 49. 

Palatium, région de Rome, p. 140. 

Palatium Licinianum, p. 161; — Neronis, 
p. 223. 

Palestrina. Voir Prénestc. 

Palla, p. III. 

Pallacinae balnea, p. 212. 

Pallacinis (Le<flor de), p. 212. 

Palladius, diacre, p. 301. 

Pallium, p. 307, 372 n. 2, 416, 430, 431, 
450; II, p. 66 et fig. 152, 153 et 225, 354 n. i. 

— Conféré aux archevêques d'Arles, II, p. 387. 

— Insigne de la dignité pontificale, II, p. 59. 
Pammachii titulus, p. 44, 155. 
Pammachius, p. 42 et suiv.; II, p. 341. — 

Hôpital fondé par lui, p. 42-44 et fig. 9. — Sa 
maison transformée en église, p. 44 et suiv. 
et fig. 45 et 46, 155. — Sa mort, p. 70. 

Pannoniens (culte des), p. 171. 

Panthéon d' Agrippa, p. 139 et fig. 34, 161, 
212-213 et fig. 40, 349 et fig. 86.— Station 
du vendredi de Pâques, II, p. 373. 

Panvinio. Opinion sur le lieu du martyre 
de saint Pierre, p. 243. 

Paons du mausolée d'Hadrien, p. 219. 

Papes. Administration de l'Italie, p. 162 
et suiv. — Apocrisiaires à Constantmople, 
p. 329; II, p. 378-379. — Appel au siège 
apostolique, p. 266. — Causae majores 



réservées à leur juridiélton, p. 296. — Chan- 
cellerie, p. 330. — Condition domestique, 
p. -^ 14-320. — Cour, II, p. 79 et suiv. — 
Défenseurs, II, p. 53, 150, 153. — Dogme 
et discipline, pw 270-271, 272-275, 394 et 
suiv. 305.308, 321-323, 325-326, 327-33T, 
335-339; IIi P- 4 et suiv., 31 et suiv., 56-37, 
60-61, 68 et suiv., 132 et suiv., 241 et suiv., 
319 et suiv., 377 et suiv. — Éleélton, p. 258, 
314-315; II, 15-16, 49 et suiv., 154-155- — 
Exhortations à la consécration des évêques, 
II, p. 313-314. — Formule de salutation 
employée envers eux au V* siècle, p. 323. — 
Hiérarchie, p. 275 et suiv., 324-325. — Juri- 
di^ion en Orient, p. 264-265, 296-297. — 
Légats, voir ce mot. — Martyrs, p. 257. — 
Médaillons à Saint-Paul, p. 372 et fig. 98. — 
Pallium, II, p. 66 et fig. 152, 307. — Patriar- 
ches et métropolitains (rôle comme), p. 278 
et suiv. — Patrimoine, p. 316, 347; II, p. 52, 
105, 153, 342. — Personnalité, situation so- 
ciale, p. 264-267 , 305-308, 314 et suiv.; II, 
8-10, 51-52, 69-70, 79-80. — Presbyterium, II, 
p. 75. — Primauté : dans les premiers siècles, 
p. 252-263; développement vis-à-vis de l'aria- 
nisme, p. 263-275; vts-à-vis du nestorianisme, 
p. 298-314; sous Léon-le-Grand, . p. 320 et 
suiv.; au VI* siècle, II, p. 374; — jour où on 
la célèbre à Rome, p. 327. — Relations avec : 
l'Empire, p. 287 et suiv.; — l'Espagne, p. 295, 
297» 336; II, p. 71-72; — rÉglise de Gaule, 
p. 295, 297,322-323, 315; II, p. 69-70, 143-144. 
237î 382 et suiv. ; — l'Eglise grecque, p. 256- 
257, 264 et suiv., 270-271, 272 et suiv., 296- 

297, 323, 325-326, 329-33Ï, 336-339; n, p. 5-6, 

1 1-13^56 et suiv., 72-73, 132 et suiv., 377-378; 
— l'Église nord-africaine, 256, 296, 297, 322; 
II, p. 4-5, 70 et suiv., 379-380; — l'Italie, p. 
282-285,315-317, 321-322; — le monachisme, 
p. 129 et suiv.; — les peuples nouveaux d'Oc- 
cident, p. 63-71. — Sépulture au tombeau de 
saint Pierre, p. 332. — Vêtement, II, p. 295 
fig. 197. — Vicaires, II, p. 105-106. — Voir 
Agapet I^ (535-536), Alexandre III (1159- 
1181), Alexandre V 1 1 ( 1655-1687), Anastase I^ 
(399-401)1 Anastase II (496-498), Antère (S.) 
(235'236), Benoît I«' (575-579)> Benoît XIII, 
Boniface P' (418-422), Boniface II (530-532), 
Boniface III (607), Célestin I" (422-432), Clé- 
ment (S.) I (366-384), Clément VIII, Clé- 
ment XI, Corneille (S.) (251-253), Damase 
(366-384), Denis (259-268), Etienne I" (254- 
257), Etienne II (752-757), Eugène II, Eu- 
gène III, Eusèbe (309-310), Eutychien (275- 
283), Évariste (? 100-109), Fabien (236-250), 
Félix III (483-492), Félix IV (526-530), Gé- 
lase I" (492-496), Grégoire-le-Grand (590-604), 
Grégoire II (715-73O, Grégoire III (73Ï-740, 
Grégoire IV (827-844), Grégoire VII (1073- 
1085), Hadrien I" (772-795), Hadrien II (867- 
872), Hadrien IV (11 54-1 156), Hilaire (461- 
468), Honorius I" (625-638), Hormisdas (514- 
523), Innocent I" pape (401-417), Jean I*^' (523- 

§26), Jean II (533*535)» Jean III (561-574X 
Jean IV (640-642), Jules I (337-352), Léon-le- 
Grand (440-461), Léon II (682-683), Léon III 
(795-816), Léon IV (847-855), Léon XIII(i878- 
1903), Libère (353-356), Lin (267-279), Lucius 
(253-254), Marc (337), Marcel (308-309), Mar- 
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cellin (296-J04), Miltiade (311-314), Nicolas I 
(858-867X Nicolas IV (1288-1292), Nicolas V 
(1447-1455), Pascal P' (817-824), Pascal II 
(i 107-1 118), Paul I*' (757-767X Paul V (1605. 
1621), Pelage I« (55^561), Pelage II (579- 
S9o), Pie fv (1559-1565), Pie Vil (1800- 
1823), Pie IX (1846-1878), Pontien (230-238), 
Serfifc I (687-701), Serge II (844-847), Silvère 
(53^537), Silvestre (3'4-33S)f SimpHce (468- 
483), Sirice (384-399)» Sixte II (257-258), Sixte 
III (432-440), Sixte IV (1471-1484), Sixte V 
(1585-1590), Symina<]ue (498-514), Théodo- 
re l*' (643-649), Urbain 1" (223-230), Urbain 
VIII (1623- 1644), Vié^or (190-202?), Vigile 
(537-555)» Zosime (417-4*8). 

Papias, évêque d'Hiérapolis, p. 237. 

Papyrus (Emploi du) pour la réda^lion des 
adles, II, p. 78. 

Pâques. Célébration de la fête, p. 254; II, 
p. 364-373. — Date, p. 254. 

Paris. Evêque, voir Germain. 

Pariturium, II, p. 200. 

Parrains, II, p. 359 et suiv., 370. 

Pascal I", pape. Constructions, p. 388. — 
Don de tapisseries à Sainte- Marie- Majeure, 

P- 390. 
Pascal II, pape. Quatre saints couronnés, 

p. 170, 388. — St Clément, p. 173-174, 388. — 

Ste- Marie del Popolo, II, p. 212. 

Pascha annotinum, II, p. 373. 

Paschasin, évêque de Lilybée, légat de 
Léon-Ie- Grand, p. 327. 

Pasifilus (Fabius). Voir Fabius. 

Pasteur (Bon). Voir Bon Pasteur. 

Pasteur d'Hermas, p. 453; II, p. 335. 

Patriarcats, p. 276-281, 285. 

Patriarchium lateranense, p. 169. 

Patrice (St), apôtre de l'Irlande, p. 301; 
II, p. 381-382. 

Patrimoines de St- Pierre. Voir Papes. 

Patrocle, évêque d'Arles et vicaire aposto- 
lique, p. 297; II, p. 278. 

Paul (St), apôtre. Autel reli(]uaire, II, p. 71, 
fîg. 1 54.— Légendes : sur sa visite au tombeau 
de Virgile, II, p. 264; sur l'enlèvement de son 
corps, p. 240. — Lieu de son supplice, II, 
p. 174 et suiv. — Prison, II, p. 200. — Re- 
présentations, p. 192 et fîg. 52, 239 et fig. 66 
et 67, 269 et fig. 76, 383 et fig. 104, 406 et 
fig. 121, 414, 415» 434. 442, 446, 450» 457; 
1 1, 205, 346. — Tombeau, p. 1 62, 2 3 1 , 374-37 5 ; 
— tombeau dans la Platonia, p. 239 et suiv. 

Paul de Constantinople, p. 265. 

Paul Diacre, historien, II, p. 234. — Por- 
trait des Lombards, II, p. 240. 

Paul I^^ pape, p. 75, 188; II, p. 204. 

Paul V, pape, pi 144, 230; II, p. 90. 

Paul de Samosate, évêque d'Antioche, 
p. 258. 

Paule (Ste), fondatrice à Bethléem d'un 
monastère, p. 49. 

Paule, fille de Félix III, p. ^76. 

Paulin, évêque d'Aquilée, II, p. 235. 

Paulin (St), évêque de Noie, p. 43. — 
Construélions à Noie, II, p. 114. — Juge- 
ment sur Rome, p. 43, — Œuvres, p. 418; 
11, p. 271. — Tableau de l'apostolat de 
S. Nicétas, II, p. 318-319. 

Pauline, épouse de Pammachius, p. 42, 48. 



Pauvres. Portrait par St Ambroise, p. 56. 
Pavement en mosaïque, p. 365, 404. 
Pavie. Évêques, voir Ennodius, Épiphane. 

— Statue de St Pierre, p. 433. 

Peinture (la) et la Bible, p. 419 et suiv. — 
Peintures des cimetières, p. 413 et suiv. — 
Fresques : de la catacombe de Calixte repré- 
sentant Sixte II et Optât, II, p. 224-225 et 
^S* '97; — de la catacombe ostrienne, repré- 
sentant la Vierge et l'Enfant, p. 414, fig. 125; 

— de la catacombe de Prétextât, représentant 
les Saisons, II, p. 227, fig. 200; — de la cata- 
combe de Priscille, p. 262 et fig. 74; II, p. I15- 
II6 et fig. 165 et 166; — de 1 église de Ste- 
Marie Antique, p. 205, 206 n. i ; — de la mai- 
son dorée de Néron, p. 178; — de St-Martin 
aux Monts, II, p. 345 et fi^. 216; — d'oratoi- 
res, p. 405 n. I ; — de l'oratoire de Ste-Félicité, 
p. 176 et fig. 46; — d'un oratoire du IV® siècle, 
représemant le Christ et les apôtres, p. 17^- 
178; — du titulus Equitii, II, p. 45; — du palais 
épiscopal de Ravenne, p. 456. — Peinture du 
Vatican, représentant la légende de Léon-le- 
Grand, p. 332. — Miniatures : p. 419 et suiv.; 

— de 1 Exuliet pascal, p. 454; — du Mont 
Cassin, représentant S. Benoit sur un trône, 
II, p. 126, fig. 170; le vêtement des moines, 
II, p. 127, fig. 171; — représentant les insi- 
gnes du préfet de la ville de Rome, p. 164, 
fig. 175. — Voir Mosaïques. 

Pelage, hérétique, p. 298. 
Pelage I",pape. Activité, II, p. 152-154. — 
Affaire des Trois Chapitres, II, p. 140 et suiv. 

— Difficultés qu'il rencontre dans son ponti- 
ficat, II, p. 140-144. — Écrivain, II, p. 270. 

— Entrevue avec Totila, II, p. 106, 107. — 
Exigences pour l'admission aux ordres, II, 
p. 319. — Relations : avec l'Église de Gaule, 
n, p. 383-385; — l'Orient, II, p. 377-378. — 
Rôle comme diacre. II, p. 60, 106, 134, 139. 

— Témoignage sur les défauts du clergé, II, 
p. 323. 

Pelage II, pape, II, p. 159, 237-238. — 
Efforts pour mettre fin au schisme'd Occident, 
II, p. 241 et suiv. — Mesures sur le célibat, 
II, p. 324. — Portrait à St-Laurent, p. 411. 

rélagianisme, p. 297. 

Péluse. Évêque, voir Nil. 

Pénitence publique, II, p. 341. 

Pentateuque d'Asburnham, p. 423. 

Pentecôte, II, p. 365. 

Penus Vestae, p. 14. 

Peregrinus, évêque de Misène, II, p. 33. 

Pergula, p. 358, 427; II, p. 353; — de St- 
Paul. p. 375. 

Périégétes. Voir Ludimagistri. 

Perirrhanteries, II, p. 343, 

Péristyle, p. 352 et fig. 87. 

Personae mjserabiles, p. 37. 

Perusium. Évêque, voir Herculanus. 

Pétrone Maxime, p. 78. — Statue, II, p. 195. 

Petronia, femme de Félix III. p. 376. 

Petronius Probus, voir Probus. 

Phénix, symbole de la résurrc^lion, p. 177, 
193 et fig. 82, p. 406 et fig. 121. 

Phidias, p. 25, 105. 

Philippe. Portique, p. 140. 

Philippe, prêtre, légat du pape Célestin I*', 
p. 306-308. 
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Philippe (Flavius)) archite6le de Saint- Paul, 
p. 296. 

Philippes. Evêque, voir Flavius. 

Philocalus (Calendrier de), p. 117, 240, 
419-420. 

Philogène, prêtre, légat du pape Jules P', 
p. 265. 

Philothée, favori d'Anthémius, proteéleur 
de la seéle macédonienne, p. 336. 

Philomène, prêtre, légat du pape Jules P', 
p. 266. 

Phocas, empereur, p. 287, 292; II, p. 253. 

Phylactère. Voir Reliquaire. 

Piazza. Voir Rome. 

Pie IV. pape, p. 115; II, p. 345. 

Pie VII, pape, p. 121; II, p. 99. 

Pie IX, pape, p. 121, 438; II, p. 172. 

Pierre d Alexandrie, p. 289. 

Pierre (S.), apôtre. Administration du 
baptême à la catacombe de Priscille, p. 166; 

— dans le cimetière ostrien, p. 238. — Autel 
reliquaire, II, p. 7 r, fig. 1 54. — Chaînes, p. 179. 

— Chaire, p. 238. — Déposition dnns la 
Platonia, p. 239 et suiv. — Églises, voir 
Saint-Pierre. — Fête du 29 juin, p. 82-83; — 
hymne, p. 2^^-238, 240. — Fête de sa chaire, 
p. 238. — Légendes, p. 188-189, 207-211, 
449; II, p. 99-100. — Lieu de son martyre, 
p. 241 et suiv. — Ministère au titulus Pu- 
dentis, p. 165. — Représentations, p. 44, 192 
et fig. 52 et 53, 233-234 et fig. 65, 239 et fig. 
66 et 67, 269 et fig, 76, 324 et fig. 84, 383 et 
fig. 104, 393. 411, 415. 43<-433 et fig. 129, 
^36, 442 et fig. 133, 447, 448, 450, 455-459 et 
fig. 137-14 1; II, p. 308, 346. — Tombeau, 
p. 113, 162, 229-230, 234 et suiv. 

Pierre, évêque africain, II, p. 70. 
Pierre, évêque d'Altinum, II, p. 27. 
Pierre (S.), martyr. Représentations, p. 415. 
Pierre Chrysologue, évêque de Ravenne, 

F- 325- 

Pierre le Foulon, évêque hérétique d'An- 

tioche, p. 337, 338. 

Pierre le Rauque, évêque hérétique d'Ale- 
xandrie, p. 337, 338. 

Pigna, II, p. 207. 

Pila aurea, p. 442. 

Pilate. Représentations, p. 442, 445, 446, 

447. 

Pincio, p. 53, 129, 139; II, p. 99. 

Pinianus, p. 51-52. 

Piscina publica, région de Rome, p. 129, 
142, 157. 

Pitosyrus, II, p. 124. 

Pittacium, II, p. 186. 

Placidie, fille d'Eudoxie emmenée en cap- 
tivité, p. 82. 

Placidie (Galla), p. 74, 75, 78, 326, 327, 
340. — Chapelle fiinéraire, p. 393 et fig. 112- 
113. — Monnaie, p. 288 fig. 79. — Mosaïque 
à Saint* Paul, p. 341-342 et fig. 85, 410. 

Plan de Septime Sévère, p. 1 15 et fig. 27, 
178, 214 et fig. 61. 

Planeta, p. iio, 269; II, p. 191, 225. 

Platon, cura palatii. Épitaphe, II, p. 172. 

Platonia, p. 239 et suiv., 415. 

Podium, p. 35. 

Poids romains. en pierre, en partie conser- 
vés dans les églises, II, p. 15 (-152, fig. 173. 



Poissons, symbole chrétien, p. 232 fig. 64, 
262 fig. 75. , 

Poitiers. Evêq^ue, voir Hilaire. 

Polemius Silvms. Son calendrier ou later- 
culus, p. 21, 118, 143. 

Pollentia (bataille de), p. 31. 

Polycamus (S.). Portrait dans la catacombe 
de Calixte, p. 416. 

Polycarpe (Saint), évêque de Smyme, 
p. 254. 

Polyclète, p. 25. 

Pompa, p. 35. 

Pompée. Portique, p. 140. 7- Théâtre, p. 74- 
75. ï39i 213-215; plan, ûg, 61* p. 214; II, p. iS. 

Pontien (saint), pape martyr, p. 257. 

Ponts, p. 124-128. — Pont de l'Anio, II, 
p. 148-149 et fig. 172. — Ponts du Tibre : 
Aelius, p. 125 et fig. 28, 151, 217, 220; — 
Antonini, p. 126; — Aurelius. p. 125-126; — 
de Cestius, p. 127, fig. 29; — Émilien,p. 127- 
128; — Fabricius, p. 126; — de Gratien, 
p. 127; — in ripa Romae, p. 128; — Janicu- 
iensi-, p. 126; — Judaeorum, p. 126; — major, 
p. 127; — Milvius, p. 32, 128 n. 2, 164; II, 
p. 89, 215-216; — Moivius p. Î28 n. 2; — 
de Néron, p. 125, 223; — Palatin, p. 127; — 
Probi, p. 128; — dei quattro capi, p. 126; — 
rotto, p. 126, 128; — Saint- Ange, p. 125, fig. 
28, 151, 217, 220; — San Bartolomeo, p. 127; 

— Sanélae Mariae, p. 127; — san6li Pétri, 
p. 220; — Senatorius, p. 127; — Sisto, p. 125- 
126; — Sublicius, p. 128; — de Trajan, p. 129; 

— Valentinîen, p. 126. 

Pontifex : Maximus, p. 11, 127; — Vestae, 

Populonia Evêque, voir Ceii>onms. 

Porta capena, région de Rome, p. 138, 155. 

Portes de Rome, p. 131 et suiv. — Porte : 
appienne, p. 131, 135, 138; II, p. 97 n. 2; — 
ardéatine, p. 131 ; — asinaire,p. 131; II, p. 48, 
50; II, p. 107, fig. 163; — aurélienne, p. 131; 
11, p. 09, 221; — capène, p. 138; — dausa, 
p. 133; II, p. 97; — collina, p. 130; — élienne, 
p. 131; — fiaminienne, p. 131, 165, 212; II, 
p. 89 n. T, 2r I et suiv., 217; — fontinalis, p. 130; 

— labicane, p. 131; — latine, p. 131; II, p. 97, 
et fig. i6o; — Metrovi, p. 131; — nomentane, 
p. 133; n, p. 89 n. I, 97; — d'Ostie, p. 131- 
132 et fig. 31, 225; II, p. 97 n. 2, 179; — 
pincienne, p. 133, 135 et fig. 33; II, p. 89 
n. I, 94 et fig. 158, iir et fig. 164; — del Po- 
polo, II, p. 220; — portuensis, p. 131; — pré- 
nestine, p. 65, 133; II, p. 89 n. i; — ratumena, 
p. 168; — de Saint- Laurent, voir tiburtine; — 
de Saint- Pancrace, II, p. 89; — de Saint-Paul, 
p. 131-132 et fig. 31, 225; — de Saint-Pierre, 
p. 220; — de Saint-Pierre in Hadriano, p. 220; 
II, p. 89; — de Saint- Valen tin, II, p. 217; — 
salarienne, p. 67, 133; II, p. £9 n. i; — sep- 
timienne, p. 131; — tiburtine, p. 64 et fig. 14, 
65, 128, 133, 146 et fig. 38; II, p. 89 et suiv. 

Porte de bois de Sainte- Sabine, p. 268 
et suiv. et fig. 76-77> 3^6 et suiv., 433434; 

— Portes de bronze : des oratoires du La- 
tran, p. 345; — des Saints-Côme et Damien, 
p. 191. 

Porticus : curvae, II, p. 17 note; — fabaria, 
p. 143; — Herculea, p. 215; — Jovia, p. 215, 

— Margaritaria, p. 117; — maximae, p. 151; 
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216, 222; — thermarum traianarum, p. 108; 
— Ulpia, p. 98. 

Portiques, p. 150; — d'As^rippa, p. 139; — 
des Argonautes, p. 140; II, p. 20a; — de 
Constantin, p. 139; II, p. 182; — de Dioclé- 
tien, p. 215; — des douze dieux (dii consen- 
tes), p. 200; — du pape Hilaire, p. 169; — 
de Janus Quadrifrons, p. 142; — de Livie, 
p. 138; — d'Oélavie, p. 140, 151 et fig. 40; — 
de Philippe, p. 140; — de Pompée, p. 140; — 
de Saint-Pierre, p. 222; — de Sainte-Marie 
Antique, p. 206 n. i; — Vipsanien, p. 139; 
II.. p. 202. — Voir Porticus. 

Porto. Voir Portus romanus. 

Portus romanus, II, p. 90, loi. — Bâtiment 
pour les lutteurs, p. 36. — Hôpital de Pam- 
machius, p. 42 et suiv. 

Poseidonion, II, p. 202. 

Possessor, évêque africain, II, p. 73. 

Possidonius, diacre, délégué par Cyrille 
vers le pape, p. 305. 

Posternae, p. 134. 

Potentius, evêque, l^at de Léon-le- Grand, 

p. 322. 

Praeconium paschale, II, p. 365. 

Praefedlus : aerarii, p. 19; — annonae, 
p. 107; II, p. 21; — praetorio, II, p. 163; — 
urbi, II, p. 18, 146, 164. 

Praepositi cursuales, II, p. 219. 

Praepositus de via flabinia, II, p. 219. 

Praetorium ou hospice de Samt-Laurent, 

P- 343. 

Pragmatique sandlion établie pour l'Italie, 
II, p. 149 et suiv. 

Praxedis titulus, p. 156. 

Praxitèle, p. 25. 

Préneste, p. 144. — Cathédrale, p. 402. 

Presbytera, II, p. 327. 

Presbyterium du pape, II, p. 75; — du La- 
tran, II, p. 546; — de S. Clément, p. 174. 

Présentation au Temple. Représentations, 
p. 311-314 et fig. 83. 

Prétextât, évêque de Rouen, II, p. 317. 

Prétoriens, II, p. 231. 

Prêtre. Voir Clergé. 

Primauté. Voir Papes. 

Priscae titulus, p. 157. 

Priscien, délégué au pape Damase par les 
Pères du concile de Constantinople, p. 274. 

Priscillianisme, p. 272, 295, 297; II, p. 381. 

Priscillien, p. 272-273, 295. 

Prison Mamertine, p. 207-21 1 ; coupe fig. 58, 
p. 207; face fig. 59, p. 208. — Prison de St. 
Paul, II, p. 200. — Voir Carcer. 

Prisque, p. 238. 

Privata Mamertini, p. 209. 

Proba, femme poète, II, p. 264. 

Proba, vierge chrétienne, II, p. 116. 

Proba (An ici a Faltonia), p. 449. 

Probus, empereur. Temple, p. 231. 

Probus, éveque de Reate, II, p. 314. 

Probus, marchand de marbre, p. 381; II, 
p. 42. 

Probus (Sextus Petronius), consul. Sarco- 
phage, p. 48, 409-450. 

Processions chrétiennes, p. 316; — descan- 
didati. II, p. 372; — des reliques, II, p. 189, 
fig. 187; — de la saint Marc, II, p. 215-216;—- 
païenne sur la voie fiaminienne, II, p. 215. 



Processus et Martinianus, p. 208-209* 
Proclus, montaniste phrygien, p. 235. 
Procope, II, p. 88. — Son témoignage sur 
l'entretien de Rome, p. loi. 
Profanes (Scènes) dans Fart chrétien, p. 393 

et fig. 110,447- 

Profuturus, évêque de Bracara, II, p. 380. 

Projet, évêque, légat du pape Célestin I^', 
p. 306. 

Propugnacula, p. 134. 

Prospcr d'Aquitaine, p. 297, 301. 

Proterius, patriarche d'Alexandrie, p. 330. 

Prudence. Dittochaeum, p. 418. — Éloge 
des nobles chrétiens, p. 53. — Paroles sur : 
les statues païennes, p. 25; — saint Pierre et 
saint Paul, p. 221. — Poésie, p. 32, 97. — 
Psychomachie, II, p. 272. — Tableau : du 
baptême mithriaque, II, p. 202; — de la fête 
de S. Pierre à Rome, p. 251; — de la rénova- 
tion de Rome, p. 7. 

Psaumes. Leur connaissance exigée du 
clergé, II, p. 320. 

Psyché sur des sarcophages chrétiens, p.435. 

Publius Vidlor, p. 116. 

Pudens, sénateur, p. 238. 

Pudens Comelianus. Inscription, p. 178. 

Pudentis titulus, p. 156, 165. 

Pulvinar, p. 35. 

Purification (institution de la fête de la) 1 1, 
p. Q-ia 

Puticuli, II, p. 229. 

Pyramide de Cestius, p. 133 et fig. 31, 225. 

Pyrrhus Ligorius. Inscriptions apocryphes, 
p. 18. 

Pyxide d'ivoire de Berlin, p. 455, fig. 139. 

Q 

Quadriporticus, p. 44. 

Quatre saints couronnés, titre, p. 155, 170 

171, 388. 

Quatre-Temps, II, p. 332-335- 

Quatuor Coronatorum titulus, p. 155. 

Quintilii (villa des), 1 1, p. 93. 

Quirin (S.). Portrait dans la catacombe de 
Calixte, p. 416. 

Quirinal, p. 128, 130^ 152; II, p. 210. 

Quirinus. Temple, p. 139. 

Quodvultdeus, abbé, II, p. 242. 

R 

Rabula. Manuscrit, p. 433, 458. 

Radegonde (sainte), II, p. 266. 

Raphaël. Son sentiment sur les barbares, 
p. 99. — Peinture, p. 332. 

Ravenne. Art, II, p. 262. — Basiliques et 
églises, voir Apôtres, St-Apollinaire in città, 
St-Apollinaire in Classe, St-Jean in Fonte, 
St- Vital, Sainte-Marie in Cosmedin. — Cathé- 
drale : ambon, II, p. 311. — Chaire de Ma- 
ximien, II, p. 276. — Chapelle funéraire de 
Galla Placidie, p. 393 et fig. 1 12-1 13. — Cons- 
truflions de Théodoric, II, p. 39 et suiv. — 
Évêques, voir Agnellus, Ecclesius, Maximien, 
Néon, Pierre Chrysoloffue. — Mausolée de 
Théodoric, II, p. 39 et fig. 146. — Métropole, 
p. 283, 284. — Mosaïques, p. 411 et suiv. — 
Peintures, p. 456. — Résidence : de la cour 
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impériale, p. 31,62/75; de la cour ostrogothe, 
II, p. 3 et suiv.; des exarques, II, p. 162. — 
Sarcophages, p. 451 et suiv. et fig. 136; II, 
p. 262 et fig. 205 . 

Ravennius, archevêque d'Arles, p. 323. 

Réalism^ dans Part chrétien, p. 446. 

Reate. Évêque, voir Probus. 

Recarède, roi des Wisigoths, II, p. 254-255. 

Recognitiones, II, p. 274. 

Redemptus, évêque de Ferentuni, 1 1, p. 233, 

314. 

Regalia insignia, p. 86. 

Regia, demeure du Pontifex maximus, 
p. 202. 

Régions, p. 136 et suiv. — Catalogue de 
Constantin, p. 116 et suiv. 

Reims. Évêque, voir Rémi. 

Reliquaire (autel), dédié aux apôtres Pierre 

et Paul, II, p. 7»» fig- *S4- 
Reliquaires, II, p. 186, 220. 
Reliques de l'ancien Testament, II, p. 350. 

— Procession des reliques, II, p. 187-180 et 
fig. 187. 

Rémi, évêque de Reims, II, p. 317. 

Remus. Temple, p. 225. 

Reparatus, archevêque de Carthage, II, 
p. 70-71. 

Reparatus, diacre carthaginois, II, p. 7a 

Retiarii, p. 35. 

Rhadagaise, p. 61. 

Riches. Portrait par St Ambroise, p. 56. 

Ricimer, p. Ss et suiv., 93 et suiv.; II, 
p. 314. — Mosaïque, p. 93 et ng. 30, 458. 

Ri mi ni. Concile (359), p. 268, 270. 

Robigalia, II, p. 330. 

Robigo. Culte, II, p. 215. 

Roma locuta causa fînita, origine de cette 
sentence, p. 299. 

Romain (Monde) et monde germanique au 
moyen âge, p. 88. 

Romains. Portrait par Salvien de Marseille, 
p. 58. 

Rome. Administration : Annona, p. 36, 75; 

— archite^us publicorum, p. 104; — œnte- 
narius port us, p. ici ; — comes formarum, 
p. ICI; II, p. 18; — comes portus, p. ici; — 
comes riparum et alvei Tiberis et cloacarum, 
p. loi; — consularis aquarum, p. ici; — 
cura palatii, II, p. 398; — curator norreorum 
Galbanorum, p. ici; — curator operummaxi- 
morum, p. 10 1; — curator operum publico- 
rum, p. 101; — curator statuarum, p. 25, 101; 

— frumentatio, p. 106; — magisterium mili- 
tiae praesentale, p. 86; — notitia dignitatum, 
p. ici; — palatini sacrarum largitionum, II, 
p. 49; — praefe<^i aerarii, p. 19; — praefeélus 
annonae, p. 107; II, p. 21 ; — préfets de Rome, 
II, p. 164; leurs édits, p. 108; leurs insignes, 
fig> 175; voir Acilius Glabrio, Albinus, Attale, 
Cassiodore, Claudius Rutilius, Fabius Pasi- 
fîlus, Gabinius Vettius Probanus, Gracchus, 
Junius Bassus, Longinianus, Rufus Caecina 
Félix Lampadius, Salluste, Symmaque, Vale- 
rius Severus; ~ sénat, voir ce mot; — tribu - 
nus rerum nitentium, p. 101; — veredarius 
urbis, p. 54; — vicomagistri, p. 117, 137; — 
vigiles, p. 117, 137, 142; II, p. 201. 

Art : archite6\ure, p. 339 et suiv., 

349 et suiv.; II, p. 181 et suiv.; -^ mosaïques, 



p. 404 et suiv.; II, p. 307 et suiv.; — pein- 
ture, p. 413 et suiv.; — sculpture, p. 429 
et suiv.; II, p. 308 et suiv. — Voir Mosaï- 
ques, etc. 

Civilisation, sa décadence, II, p. 260- 

262. — Conciles et synodes, II, p. 75-79; — 
(251) p. 283; (313) P- «67; (369) p. 270; (374) 
p. 276; (380)0. 290; (417) p. 299; (430) p. 305; 
(484) p. 338; (49Q) II. p. 15, 79; (502) II, p. 29; 
(531) II, p. 76; (600) II, p. 78. — Déchéance 
morale, p. 54 et suiv. — Guerre contre : Ala- 
rie, p. 41; Attila, p. 76; Genséric, p. 79; les 
Goths, II, p. 87 et suiv. — Impression qu'elle 
produit, p. II 2- 113. — Inscnptions, voir ce 
mot — Jeux, p. 21, 32 et suiv., 93, 106, 216; 
II, p. 23-25 et fig. 145, 331. — Magnificence, 
p. 152-153. — Monnaies, p. 85 et ûg. 17, 87 et 
fig. 18. — Noms sacerdotaux, p. 88 n. i. — 
Populace, son portrait par Ammien Marcel- 
lin, p. 55-56. — Population, p. 151- 152. 

Topographie : sources, p. 114 et 

suiv.; — itinéraires, p. 118-119; — plan de 
Sévère, p. 114 et suiv. fig. 27; — situation 
géographique, p. 124 et suiv. — Ager : vati- 
canus, p. 223; veranus, p. 164; II, p. 357; — 
campus : Agrippae, p. 139; II, p. 202; late- 
ranensis, p. 169, 250; II, p. 338; martialis, 
p. 169; Neronis, p. 223; II, p. 89; sanéli Pé- 
tri, p. 226, 250; veranus, p. 164; II, p. 357; — 
caput Africae, p. 179; — doaca maxima, 
p. 142; — collines, p. 128-129; voir Janicule, 
Pincio, etc. ; — dépressions et exhaussements 
du terrain, p. 129-130; — enceinte, p. 130 et 
suiv.; — fontaines, p. 1 17, 150 : voir Fontaines; 
— forma urbis, p. 1 14; — greniers à sel, p. 143; 

— horrea, p. 117, 143; — insulae, p. 117; — 
jardins, voir ce mot; — lacus, p. 117. — mai- 
son, p. 351, fig. 87; — marchés, p. 138, 139, 
142-143, 161; — marmorata, p. 143; — mons 
testaceus, p. 136; — monte citorio, II, p. 207; 

— monte di giustizia, p. 177; —monte mario, 
p. 144, 223; II, p. 216; — monuments, p. 99 
et suiv. 116 et suiv.; derniers monuments 
de vi(fioire c|ui y sont érigés, p. 62; monu- 
ments chrétiens, voir Basiliques, Cimetières, 
Églises, Episcopia, Hôpital, Monastères, 
Oratoires, Titres, Xenodochium; monuments 
païens ou profanes, voir Aedes, Aediculae, 
Aerarium, Amphitheatrum, Ansarium, Aque- 
ducs, Arcs, Arvales, Auditorium, Balnea, Ba- 
silique, Capitole, Castrum, Cirque, Colisée, 
Colonne, Domus, Emporium, Forum, Grae- 
costadiuni. Mausolée, Meta, Miliarium, Obé- 
lisques, Odéon, Paedagogium, Palais, Pan- 
théon, Portiques, Prison, Pyramide, Regia, 
Rostra, Schola, Sénat, Septizonium, Temples, 
Théâtres, Thermes, Tombeaux, Umbilicus, 
Vestales; — muraille, p. 130 et suiv.; II, p. 194 
et suiv.; — piazza : Colonna, 11, p. 205; del- 
FEsquilino, p. 130; Montanara, p. 151; Na- 
vona, p. 139, 213; Otto cantoni, II, p. 208; 
del Popolo, II, p. 211; — pistrina, p. 117; — 
place des Comices, p. 198; — ponts de la 
ville, p. 124 et suiv.; voir Ponts; — portes, 
p. 131; II, p. 94 et suiv.; voir Portes; — 
quartier : goth, II, p. 25; grec, p. 334; II, 
p. 177; juif, p. 143; II, p. 26; — régions, p. 136 
et suiv.; catalogue de Constantin, p. 116 et 
suiv.; voir Alta semita, Aventin, Cirque de 
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Flaminius, Cirque maxime, Coelimontium, 
Esquiliae, Forum romanum, Isis et Serapis, 
Paladum, Piscina publica, Porta capena, 
Temple de la paix, Transtiberim, Via Lata; 

— rues anciennes : argiletum, p. 198; clivus : 
ai^entarius, p. 186, 21 1; II, p. 199; capitoli- 
nus, p. 186, 200; Martis, p. 135; Scauri, p. 46, 
138; son monastère grégorien, II, p. 54; su- 
buianus, p. 137; Viéloriae, II, p. 172; — via : 
appta, p. 128, 138, 163 et fig. 42, 239; II, p. 93. 
araeatina, p. 163; aurelia nova, p. 222; aure- 
lia vêtus, p. 125, 162, 222; campana, p. 21; 
clodia, p. 222; collatina, p. 147; comelia, 
p. 162, 222,'.228, 229; corta, p. 137; flaminia, 
P- 63, 139, 164, ï79i 212; II, p. 199 et suiv.; 
navia, p. 130; labicana, p. 78; 164, 171; lata, 
p, 139; II, p. 200; latina, p, 131, 144, 164, 
343; II» P- 93; major, p. 170; nomentana, 
p. 164; nova, p. 129, 140, 202; ostiensis, p. 163; 
II, p. 94; papalis, p. i68;.p3rtuensis, p. 21, 
163; II, p. 94. 283; sacra, p. 32, 81, 138, 140, 
186; salaria nova, p. 164, II, p. 90, 92; salaria 
vêtus, p. 23; II, p. 91 n. 3, 92; sanétn, p. 170; 
tiburtina, p. 164; triumphalis, p. 138, 140, 222; 

— vicus frumentarius, p. 143; jugarius, p. 117; 
Pallacinae, p. 212; patricius, p. 130; piscinae 
publicae, p. 137; tuscus, p. 140, 186; — mes 
modernes : Corso, p. 212; II, p. 199; passeg- 
giata flaminia, II, p. 217; sali ta di NCarforio, 
p. 211; II, p. 199; strada di Monte Mario, 
p. 222; via Alessandrina, II, p. 198; dei Ban- 
chi vecchi,p. 216; del Banco di Santo Spirito, 
p. 216; Bonella, II, p. 198; délie botteghe 
oscure, p. 139, 212; délia Caravita, II, p. 202; 
Cavour, p. 130; dei Chiavari, p. 215; del Col- 
legio nazareno, II, p. 201; délia Croce bianca, 
II, p. 198; dei Funari, D. 139; délia Greca, II, 
p. 180; Merulana, p. 109; II, p. 357; Minerva 
medica, II, p. 357; del Monte di farina, p. 214, 
n. 2; Nazionale, p. 130; del Pellegrino, p. 215, 
216; dei Pettinari, p. 125; del Quirinale, p. 139; 
di S. Giovanni in Laterano, p. 170; di San 
Gregorio, p. 129; di San Marco, p. 212; II, 
p. 199; di Santa Maria in Via lata, II, p. 200; 
de' Santi quattro coronati, p. 170; Venti Set- 
tembre, p. 139; délie Vergini, II, p. 201; delle 
Vite, II, p. 207; — saepta Julia, p. 140; II, 
p. 200; — Salara vecchia, p. 143. 

Romulus. Tombeau, p. 1^8, 224. 

Romulus Augustule, dernier empereur d'Oc- 
cident, p. 85. — Monnaie, fig. 17. — Temple, 
p. 191, 411. 

Rossano. Codex rossanensis, p. 23. 

Rostra magna, p. 198. 

Rotondes, p. 350, 391 et suiv. — Voir Pan- 
théon, Saint-André le Rond, Saint-Étienne au 
Cœlius, Saint-Théodore. 

Rouen. Évéque, voir Prétextât. 

Rufin d'Aquilée, II, p. 271, 278. — Son 
rôle pour la propagation du monnchisme, II, 

p. "3. 
Rufinus, marchand de marbre, p. 381. 

Rufus, évêque de Thessaloniaue, p. 305. 

Rufus Caecma Félix Lampadius, préfet de 

Rome, p. 36. 

Rufus Sextus, p. 116. 

Rugiens, p. â. 

Ruspe. Èvêque, voir Fulgence. 

Rusticiana, femme de Boèce, p. 417. 



Sabas (saint), abbé de la grande laure de 
Jérusalem, II, p. 6r, 179. 
Sabatin (lac), p. 144. 
Sabinae litulus, p. 157. 
Sabinus, diacre, légat du pape Damase, 

p. 273. 
Sabinus (saint), évéque de Canusium, II, 

p. 76. 

Sacerdotes, pour la dire^lion des jeux, p. 21. 

Sacra Via. Voir Via Sacra. 

Sacramentaire : Gélasien, II, p. 359; — 
Léonin, p. 39; H, p. 333. 

Sacranum ou secretarium, II, p. 352. 

Sacristie : du Latran, 1 1, p. 352; — de Saint- 
Pierre, H, p. 352. 

Saepta Julia, p. 140; II, p. 200. 

Sagutarius, évéque de Gap, II, p. 385. 

Saint- Adrien (Curia Senatus), p. 161, 191, 
198, 402; II, (). 180. 

Saint-Agapit, p. 164, 344. 

Saint- Alexis, p. 161 n. 6, 378. 

Saint- Anastase, monastère, II, p. 177. 

Saint- André Catabarbara, p. 160, 191, 344, 
402-404 et fig. 120. 

Saint-André de Columna, II, p. 205. 

Saint-André délia Valle, p. 214 n. 2. 

Saint- André le Rond, p. 226; II, p. 40. 

Saint-André sur la voie labicane, p. 344. 

Saint-Ange in Borgo, II, p. 193. 

Saint-Apollinaire in citta de Ravenne, 
p. 412. 

Siaint-ApoUinaire in Classe, près Ravenne, 
p. 354 et fig. 89, 372; autel, p. 359 et fig. 92. 

Saint- Boniface, p. 161. 

Saint-Celse, p. 151, 217. 

Saint-Césaire in Palatio, II, p. 171, 180. 

Saint-Chrysogone, p. 157, 388, 429; II, 
p. 221. 

Saint-Clément, p. 155, 17a — Atrium, p. 174, 
197; II, p. 321. — Chancel, II, p. 53 et fig. 151. 
— Description, p. 172-174 et fig. 43 (coupe), 
44 (plan).— Fresques, p. 417; II, p. 323. — 
Narthex, p. 388, 417. — Schola cantorum, 
p. 174; II, p. 53- — Tabernacle, II, p. 53. 

Saint-Corneille, p. 163. 

Saint-Éleuthère, p. 344. 

Saint-Érasme, p. 53. 

Saint-Étienne del Cacco, II, p. 202. 

Saint-Étienne, au Cœlius, p. 68, 138, 161, 
382, 398 et suiv., fig. II 5-1 17 (plan, intérieur 
et fenêtre). 

Saint-Étienne de Jérusalem, p. 400. 

Saint-Étienne sur la voie latine, p. 53, 164, 

343. 345., 
Saint-Etienne sur la voie Tiburtine, p. 164, 

344. 

Saint-Euple, chapelle, II, p. 179. 

Saint-Eusèbe, p. 156; II, p. 230. 

Saint-Félix, p. 163. 

Saint-Félix de Noie, II, p. 114. 

Saint- François in Ripa, p. 143. 

Saint-Georges in Vclabro, p. 142, 161; II 
p. 180. 

Saint-Grégoire in Martio, p. 169. 

Saint-Grégoire le Grand, p. 53. 

Saint- Jacques in Augusta, II, p. 209. 
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Saint-Jean l'Évangéliste, chapelle à Éphèse, 

P- 345. 
Saint-Jean in Fonte, p. 394 et fig. 1 13 (plan). 

— Mosaïques, p. 358-359. 

Saint-Jean le Majeur, de Naples, p. 36a 

Saint-Laurent hors-les-murs, p. 164, 343- 
344; II, p. 222. — Cloître, p. 226, 343. -y Dé- 
coration sculpturale, II, p. 308 et suiv. et 
fig. 21 1-2 13. — Monastère, p. 17; II, d. 114. — 
Mosaïques, p. 41 1, 458; II, p. 308. — Narthex, 
p. 388. — Stations, II, p. 337-372. — Tapis- 
series données par les papes, p. 390. 

Saint- Laurent in Damaso, p. 156, 21Ç; II, 
p. 209. — Siège de l'administration ecclésias- 
tique, p. 166. 

Saint- Laurent in Lucina, p. 156; II, p. 199, 
209, 216, 219. 

Saint- Laurent in Miranda, p. 14, 196. 

Saint- Laurent in Prasina, voir Saint- Lau- 
rent in Damaso. 

Saint-Marc, p. 157, 212. — Tapisseries don- 
nées par les papes, p. 390. 

Samt-Marc sur la voie ardéatine, p. 163. 

Saint-Marcel in Corso, p. 156; II, p. 199, 
201. 

Saint-Martin aux Monts. Voir Saints-Sil- 
vestre et Martin. 

Saint-Martin du Mont-Cassin, II, p. 124. 

Saint-Matthieu in Merulana, p. 155. 

Saint-Ménas, II, p. 178. 

Saint-Michel archange, p. 161, 225. 

Saint-Nazaire de MiUn, II, p. 183 et fig. 183 
(plan). 

Saint-Nicandre, p. 344. 

Saint-Pancrace, p. 162; II, p. 40. 141, 373. 

Saint- Paul hors-les-murs, p. 68, 69, 8f , 162, 
Ï63, 347; II» P- 222. — Atrium, p. 342, 376. — 
Autel, p. 231, 370. — Briques, p. 373. — 
Cantharus, p. 343. — Cimetière, p. 231, 376; 
II, p. 178. — Cloître, p. 226, 342, 377. — Con- 
fession, p. 374. — Construdtions annexes, 
P- 37^377. — Cubicularii, p. 34a — Dédi- 
cace du pape Sirice, p. 295 et fig. 80. — Do- 
maine d'Aquae Salviae, p. 426; II, p. 176 et 
suiv. — Extérieur, p. 36c et fig. 95, 376. — 
Fenêtres, p. 370. — Intérieur, p. 367 et suiv., 
fi?- 96 (plan) et 97. — Médaillons, p. 372 et 
fig. 98; II, p. 31.— Mosaïques, p. 341 et fig. 85, 
458. — Orientation, p. 374. — Sarcophage, 
P- 439 et fig. 132, 448. — Schola cantorum, 
p. 375. — Sépulture de Félix III, II, p. 6. — 
Station du mardi de Pâques, II, p. 372. — 
Tapisseries données par les papes, p. 390. 

Saint-Pierre au Fomm, p. 186-189. 

Saint-Pierre in Hormisda de Constantino- 
ple, II, p. 135. 

Saint-Pierre-ès-Liens, p. 108, 155, 179, 388, 
II, p. 103-104 et fig. 162, 355. 

Saint-Pierre du Pons Meruli, II, p. 94. 

Saint-Pierre de Spolète, p. 179. 

Saint- Pierre du Vatican. Alentours païens, 
p. 11; II, p. 204. — Arc triomphal, p. 248. — 
Atrium, p. 197, 2C9, 250, 432; II, p. 53. — - 
Autel, p. 248; II, p. 35. — Baptistère, p. 162, 
359, 457; lli p. 282. — Briques, p. 249, 
fig. 69. — Cimetière, p. 230 et suiv. — Cloître, 
p. 340. — Confession, p. 230 et suiv., 247; II, 
P' 330- — Constru(fiions annexes, p. 225 et 
suiv. — Croix de Justin II, p. 427 et ûg. 127. 



— Cubicularii, p. 34a — Culte, II, p. 222, 330. 

— Distribution d'aumônes, p. 55, 249. — Do- 
nations, p. 267, 432; II, p. 35-36. 102. - Épar- 
gné dans le sac de Rome, p. 68, 69, 81. — 
Episcopia, p. 226. — Extérieur, p. 250, fig. 70. 

— Extérieur à l'enceinte de Rome, p. 131, 
162. — Galerie de jonélion avec le mausolée 
d'Adrien, p. 217, 220; II, p. 100. — Intérieur, 
p. 246 et suiv. fig. 68. — Memoria, p. 234. — 
Mosaïques, p. 248, 340, 417. — Orientation, 
p. 228. — Pèlerinages, II, p. 342. — Plan, 
p. 227 ûg. 63. — Sarcophages, p. 48 et ûg. 12, 
232 et suiv., 449-450^ 458. — Sépulture pon- 
tificale, p. 332; II, p. 57. — Stations, II, p. 216, 
337, 372. — Statues et bas* reliefs, p. 332, 431 
et fig. 129.— Vases précieux engage, II, p. 56. 

— Visites de souverains, p. 32, 327, 330; II, 
p. 16. 

Saint-Sabas, p. 128, 142; II, p. 179. 

Saint-Saturnin, p. 164. 

Saint-Sébastien, p. 163, 239-240, 360; II, 
p. 114, 226. 

Saint-Séverin, II, p. 25. 

Saint-Siège. Voir Papes. 

Saint-Silvestre, oratoire, p. 202-206. 

Saint-Silvestre in Capite, p. 11; II, p. 203- 
204. 

Saint-Sixte II, oratoire, p. 163 et fig. 41. 

Saint-Sixte, titre, p. 155. 

Saint-Théodore, II, p. 171 et fig. 179, i8a 

Saint-Urbain, II, p. 226. 

Saint-Urbain in via Alessandrina, II, p. 193. 

Saint-Valentin, p. 165; II, p. 216 et suiv.; 
plan, fig. 196. 

Saint- Vital de Ravenne, p. 396 et fig. 114.— 
Mosaïques, p. 385 et fig. loiS, 413 et fig. 124; 
ÏI> P- 353 et fig. 219. 

Saint- Vital de Rome, p. 130^ 156. 

Sainte-Agathe des Goths, p. 93; plan, fig. 19. 

— Mosaïque, p. 93 et fig. 20, 458. 

Sainte- Agatne sur la voie Aurélienne, p. 162. 

Sainte-Agnès, p. 162, 164, 360, 388; II, p. 66, 
307-308. — Monastère, II, p. 114. 

Sainte-Anastasie, titre, p. 158, 334, 343; II, 
p. 23, 169, 180. 

Sainte- Balbine, titre, p. 142, 157, 401; plan 
fig. 118. 

Sainte-Barbe, oratoire, p. 215. 

Sainte- Béatrice, oratoire, p. 22. 

Sainte-Bibiane, p. 161, 344. 

Sainte-Bonose au Transtevere, II, p. 355. 

Sainte-Cécile, p. 157; II, p. 62, 221. 

Sainte-Constance, p. 391 et suiv. — Candé- 
labre, p. 392 et fig. 109. — Décoration, p. 302. 

— Mosaïques, p. 392 et suiv. et ûg. iio, 407, 
et fig. 122; II, p. 348. — Plan, p. 391, fig. loS. 

Sainte-Croix de Jérusalem, p. 128, 159, 160, 
401 et fig. 1 19 (plan); II, p. 27.— Ex>voto, II, 

P- 356 

Sainte-Euphémie de Chalcédoine, p. 328; 
II, p. 135. 

Sainte-Euphémie de Tibur, p. 344. 

Sainte- Félicité, p. 164, 170^ 174, 177 et 
fig. 46. 

Sainte-Françoise Romaine, p. 189, 202, 205; 
II, p. 169. 

Sainte-Marie ad martyres. Voir Panthéon. 

Sainte-Marie ad praesepe. Voir Sainte- 
Marie Majeure. 
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Sainte-Marie antique, p. 161, 189, 202 et 
suiv.; II, p. 169, 276. 

Sainte-Marie de la paix, II, p. 264. 

Sainte-Marie del Popolo, U, p. 212. 

Sainte-Marie du Transtevere, p. 68, 157, 
388; II, p. 27, 138, 151 n- 6, 221. 

Sainte-Marie in Ara coeli, p. 206-207; II, 
p. 181. 

Sainte-Marie in Capitolio, voir Sainte-Ma- 
rie in Ara coeli. 

Sainte-Marie in Cosmedin de Ravenne, 
p. 394 et fig. 113, 412, 458; II, p. 180. 

Sainte- Marie in Cosmedin de Rome, p. 159, 
380 note; II, p. 180. 

Sainte- Marie in Domnica, p. 388, 398. 

Sainte-Marie in Pallara, II, p. 172. 

Sainte-Marie in via lata, p. 139, 158; II, 
p. 2oa 

Sainte- Marie Libératrice, voir Sainte-Marie 
anti(]ue. 

Samte-Marie-Majeure, p. 130, 160, 204-205; 
II, p. 223-224. — Abside, p. 360. — Atrium, 
P« 377-37^' — Baptistère, p. 387. — Briques, 
P- 373i 378 et fig. 99. — Cathédrale ponti- 
ficale, II, p. 184, 372. — Centre liturgique 
des stations, p. 348; II, p. 328. — Chapelle 
de la crèche, p. 313, 387. — Fenêtre, p. 381 et 
fig, 102. — Intérieur^ p. 356 et suiv. et fig. 90 
et 9'» 378 et suiv. et ng. 101. — Lieu de con- 
sécration de Tan ti pape Lnurent, II, p. 15. — 
Mosaïques, p. 309-314 et fig. 82 et 83, 382- 
385 et fig. 104 et 105, 408 et fig. 123; II, 
p. 274 et suiv., 347. — Narthex, p. 388. — 
Orientation, p. 377. — Schola cantorum, 
P' 387. — Tapisseries données par les papes, 

P- 39?- 

Sainte- Marie la neuve,voir Sainte- Françoise 
romaine. 

Sainte-Marie rotonda« voir Panthéon. 

Sainte- Marie sopra Minerva, II, p. 202. 

Sainte-Marie sur la voie laurentine, p. 344. 

Sainte-Marie Traspontine, p. 224. 

Sainte-Marie de Trèvi, II, p. 102. 

Sainte-Martine, p. 182, 192, 198, 401. 

Sainte- Pétronille, p. 163, 226. 

Sainte-Praxède, p. 156, 388. 

Sainte- Prisque, oratoire, p. 178. 

Sainte-Prisque, titre, p. 142, 157. 
^ Sainte-Pudentienne, p. 130, 1 56, 238. — Lieu 
où S. Pierre exerce son ministère, p. 16$. — 
Mosaïques, p. 408-409, 457. 

Sainte-Sabine, p. 1 57, 305.— Atrium, p. 377. 

— Décoration de marbre, p. 382 et fig. 103. 

— Intérieur, p. 378 et suiv. et fig. 100. — Mo- 
saïques, p. 383, 410. — Narthex, p. 388. — 
Orientation, p. 377. — Porte, p. 268-270 et 
fig. 76 et 77, 4.33-434, 452. 

Sainte-Silvia, oratoire, p. 178. 

Sainte-Sophie de Consiantinople, II, p. 132. 

Sainte-Soteris, oratoire, p. 163. 

Saintes. Église, ses 13 autels, II, p. 352. 

Saints (Invocation des), p. 195. — 'Saints 
grecs à Rome, p. 195; II, p. 177, 178, 179. 

Saints-Côme et Damien, basilique, p. 19-20, 
114, 161, 190-196; coupe fig. 51; mosaïque, 

^%- S}'S3' 
Saints-Côme et Damien, oratoire, p. 195. 
Saints-Félix et Adauc^e, p. 163. 
Saints-Jean et Paul, de Ravenne, II, p. 31 1. 



Saints-Jean et Paul, de Rome, p. 155. 

Saints-Marcellin et Pierre, titre, p. 155. 

Saints-Marcellin et Pierre ad duas lauros, 
p. 162, 164. 

Saints-Michel et Magnus, p. 161, 225. 

Saints- Nérée et Achillée, titre, p. 157. 

Saints-Nérée et Achillée hors les murs, 
p. 163. 

Samts«Philippe et Jacques. Voir Apostoleion. 

Saints-Serge et Bacchus, p. 210; II, p. 180. 

Saints-Silvestre et Martin aux Monts, 
p. 150, 156, 425 n. 3; II, p. 40 et suiv. et fig. 
ï47» 345 et fig. 216. 

Saisons, fresque de la catacombe de Pré- 
textât, II, p. 227, fig* 200. 

Salara vecchia, p. 142. 

Salluste. Jardins, p. 130, 139. 

Salluste, évoque de Séville, vicaire aposto- 
lique en Bétique et Lusitanie, II, p. 72. 

Salluste,' préfet de Rome, p. 373. 

Salomé dans Tart chrétien, II, p. 276. 

Salone. Métropole, p. 283. 

Salunius, évêque d'Embrun, II, p. 385. 

Salvien de Marseille, p. 57-60. 

SanCosimato, II, p. 231. 

Sapaudus, vicaire apostolique d'Arles, II, 

p. 69, 143-145- 

Sapor, envoyé de Gratien, p. 289. 

Sara. Représentations, p. 408 et îi%, 123. 

Sarabaïtes, II, p. 118. 

Saragosse. Concile (380), p. 295. 

Sarcophages chrétiens, p. 434-452, fig. 130- 
137; — du Latran, p. 233-234 et fig. 65, 389 
et fig. 107, 438-440 et fig. 132, 441-443 et 
^K' 133» 447-449 et fig. 135, 453 et fig. 137; 

— de St-Paul, p. 439 et fig. 132, 448; — de 
St-Pierre, p. 48 et fig. 12, 232 et suiv., 449- 
450, 458. — Sarcophage p.iîen changé en 
bassin, p. 230. — Sarcophage de Foligno, 
II, p. 24, fig. 145. — Sarcophages de : S. Cas- 
sius, à Narni, II, p. 316 et fig. 214; — Clau- 
dia Hermione, p. 230; — Hélène, p. 394; 
-— Isaac, exarque de Ravenne, p. 452; — Ju- 
nius Bassus, p. 48 et fig. 12, 443 et fig. 134, 
445-447; — Livia Primitiva, p. 232-233 et 
fig. 64. — Petronîus Probus, p. 48, 449-450; 

— Théodore, archevêque de Ravenne, p. 45 1 
et fig. 136; II, p. 261 et fig. 205. 

Sardaigne, 1 1, p. 70. 
Sardique. Concile (343), p. 266. 
Sarus, général goth, p. 66. 
Saturne. Aerarium, p. 19, 293. — Temple, 
p. 19, 186, 200. 

Scala santa, p. 170, II, p. 352. 

Schisme : acacien, p. 33^-339; ^î» P- 32-36; 

— d'Aquilée, II, p. 24 et suiv.; — laurentien, 
II, p. 12-13, 15-16, 29-31; — mélécien, p. 271. 

Schola cantorum, p. 356; — de St- Clément, 
p. 174; II, p. 53; — de Saint-Paul, p. 375; — 
de Sain te- Marie Antique, p. 206, n. i ; — de 
Sle-Marie- Majeure et de Ste-Sabine, p. 387. 

Schola : Frisonum, p. 225; — graeca, II, 
p. 180; — Xantha, p. 200. 

Scipion. Tombeau, p. 224. 

Scrinium apostolicum, p. 296. 

Scrutinium, II, p. 359 et suiv. 

Sculpture, p. 439 et suiv.; sa décadence, 
II, p. 308 et suiv. — V'oir Bas-reliefis, Bois, 
Ivoire, Sarcophages, Statues, etc. 
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Scyphcs, D. 348; II, p. 54, 35«. 354- 

Sébaste. Ëvêque, voir Eustathe. 

Sébastien (S.)- Portrait dans la catacombe 
de Calixte, p. 416. 

Secretarium ou sacrarium, II, p. 352. 

Secretarium senatus, p. 192; II, p. 17 note. 

Secundicerius, II, p. 78. 

Secutores, p. 35. 

Semiarianisme, p. 273. 

Semipélagianisme, p. 301; II, p. 68. 

Semo sancus, p. 189. 

Sénat, p. 32, 83-84, iio, 181; II, p. 26, 
51-54, 108; — Ses décrets, p. 108. — Sa dis- 
parition, II, p. 146. — Sénateurs chrétiens, 
p. 53. — Auta du sénat, p. 10. — Curia sena- 
tus, p. 108, 191, 198. — Secretarium Senatus, 
p. 192, 198. 

Sennen (S.), martyr. Voir Abdon. 

Sens. Évéque, voir Léon. 

Septime Sévère. Aqueduc, p. 129, 147. — 
Arc, p. 108 et fig. 23, 198 et fig. 56; II, p. 180. 
— Palais, p. 142. — Plan de Rome, p. 1 16 
et fig. 27, 178, 214 fig. 61. — Septizonium, 
p. 142. 

Septizonium, p. 142. 

Sepulcrum Romuli, p. 225. 

Serapeum : d'Alexandrie, p. 23: — de Rome, 
II, p. 202. 

Sérapis. Voir Isis. 

Serena, femme de Stilicon, p. 18, 23. 

Serge I", pape, p. 377; II, p. 176. 

Serge II, pape. Travaux au Latran, II, 

p. 352. 

Servius. Muraille, p. 130, 136. 

Servulus^ pieux mendiant, II, p. 321. 

Sette sale, p. 178. 

Sessorianum, p. 139.' 

Sessorium, p. 131, 160. 

Severano (Giovanni), p. 2^r, 243. 

Sévère, archevêque d'Aquilée, 11, p. 245. 

Sévère, prêtre. Ex-voto, II, p. 355. 

Séverin (St), p. 88; II, p. 296. 

Séville. Évêques, voir Salluste, Zenon. 

Sidoine Apollinaire, p. 94 et suiv. — Ta- 
bleau de la cour d*Euric, p. 89. — Témoi- 
gnage sur Rome, p. 106. 

Sigismond, roi des But^ondes, II, p. 164. 

Signochriston, p. 425. 

Silence dans les basiliques, 1 1, p. 366-367. 

Silvain, évêque de Tarse, p. 268. 

Silvère (Saint), pape. Accusé faussement 
d'avoir livré la porte asinaire à l'ennemi, II, 
p. 59, 106. — Biographie, II, p. '292. — 
Culte, II, p. 60. — Déposition et exil, II, 
p. 59-60. — Persécuté par la cour de Byzance, 

II» P- 59- 
Silvestre(St), pape. Concile de Nicée, p. 264- 

265. — Constitutum Silvestn, II, p. 284. — 
Culte, p. 318; II, p. 44. — Donation de Cons- 
tantin, II, p. 79-80. — Églises construites sous 
son pontificat, p. 156,-162, 164, 246. — Légen- 
de du mont Soraéle, p. 144-145. — Légende de 
Ste-Marie Antique, p. 203-204; II, p. 169. — 
Trône, II, p. 348. 

Silvesiri tituUis, p. 1 56. 

Silvia (Aetheria). Voir Aetheria. 

Silvia (Ste), mère de Grégoire-le-Grand, 
II, p. 179. 

Siméon. Représentations, p. 311 et fig. 83. 
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Simon-le-Magicien, p. 188-189, 244. 

Simonie, II, p. 52-53, 284. 

Simplice, abM du Mont Cassin, II, p. 236. 

Simplice, pape. A^ion spirituelle, p. 337- 
338; II, p. 222. — Églises érigées sous son 
pontificat, p. 68, 161, 164, 336, 344, 400, 402. 

Simplicia Rustica (Maria). Portrait au ci- 
metière de S. Cyriaque, p. 413. 

Simplicius (S.), p. 171. 

Singidunum. Évêque, voir Ursace. 

Sinuessa. Synode, II, p. 283. 

Sirice, pape. Basilique de St-Paul, p. 163, 
295i 373. — Chasteté monastique, II, p. 117. 

— Continence sacerdotale, II, p. 325. — Dé- 
crétâtes, 1 1, p. 279, 325. — Encycliques, p. 295. 

— Institution du vicariat apostolique de Thes- 
salonique, p. 281. 

Sixte II, pape, p. 163, 257; II, p. 228^ — 
Représentation, p. 4i5;'ll, p. 224 et fig. 197. 

Sixte III. pape, p. 70, 155. 160, 164, 301- 
3o3t 308 et suiv., 377 et suiv., 391; II, p. 114. 

— Récit de sa purification, 1 1, p. 284. 

Sixte IV, pape. Construit les tours de la 
porte flaminienne, p. 216. — Place la statue 
de St-Paul sur la colonne de Marc-Aurèle, 
H, p. 205. — Reconstruit le pont Valentinien, 
p. 126. 

Sixte-Quint| pape. Découverte de Tara 
maxima, p. 105; — d'un sarcophage, p. 443. — 
II fait enlever les colonnes de la basilique de 
St-PauI, p. 370. — Fait placer l'obélisque sur 
la place de St-Pierre, p. 227. — Son œuvre 
destrudlive, p, 375. 

Smaragde, exarque de Ravenne, II, p. 241, 

245- , 

Smyme. Evêque, voir Polycarpe. 

Socrate, historien, II, p. 278. 

Soffite du Latran, II, p. 345. 

Sol novus, II, p. 331. 

Soleil. Temple, p. 139; II, p. 211; — dans 
Tart chrétien, p. 435. 

Sophie, impératrice, II, p. 252. 

SoraAe, p. 144, 165. 

Sous-diacres, II, p. 324. 

Sozomène, historien, II, p. 278. 

Specularia, p. 150. 

Spolète. Basilique de St- Pierre, p. 179. — 
Duché, 1 1, p. 236. — Évêque, voir Achille. 

Stade : d\Auguste, p. 140; — de Domitien, 

P- 139- 
Sutions, p. 161, 196, 24a, 348; II, p. 141, 

169, 178, 216, 230, 328 et suiv., 332 et suiv., 
337» 372. — La ** liste des stations", p 1 19. 

Statues chrétiennes, p. 429 et suiv. — Sta- 
tues des dieux, p. 24 et suiv., 63; —dépôt 
dans des cachettes, p. 26. — Gardien des 
statues, p. 24-25. — Inscriptions donnant le 
nom des artistes, p. 25. — Statues : Anicius 
Auchenius Bassus, II, p. 195; — Apollon, 
II. P- 197 ;— Athéné, II, p. 197; — Auguste, 
II, p. 214 et fig. 193; — Bélisaire mendiant, 
II, p. 102-103; — Bœuf de Phidias ou de 
Lysippe, p. 105;— Bon pasteur, p. 430 et 
fig. 128; — Charles d'Anjou, p. 432; — Clau- 
dien, II, p. 195; — Colossus, p. 182; — Cons- 
tantin, p. 169, 189, 211; -- Crescens, jockey 
africain, p. 2 16; — Dace, II, p. 215 et fig. 195; 

— Faune endormi, II, p. 101; — Flavia Pu- 
blicia, p. 16-17 et fig. 3; — Flaviçn Nicoma- 
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que, p, 8; — Flavius Eugène, II, p. 19S; — 
Hadrien, p. 219; II, p. 101 ; — Germanie en 
deuil, II, p. 215, fig. 194; — Hercule, p. 26, 
105; — saint Hippolyte, p. 430; — Janus, 
p. 105; — saint Jean- Baptiste, II, p. 368; — 
Jésus-Christ, II, p. 368; — Junon, p. 27; — 
Lëon-Ie-Grand, p. 332; — Laocoon, p. 178; — 
M. A. Liber, chef de la faélion verte, p. 216; — 
Marc-Aurèle, p. 169-170; ^ Mercure, p. 26; 

— Mérobaude, II, p. 195; — Mithra, p. 173; 

— Néron, p. 182; — saint Paul, II, p. 205; — 
Pétrone Maxime, II, p. 195; — saint Pierre, 
P- 332, 431-433 et fig. 129, ^56; — Rome 
païenne, p. 95 et fig. 21; — StIHcon, p. 62; — 
Théodose, p. 6 et ng. i; — Vache de Myron, 
p. 105; — Valens, p. 126; — Valentinien I, 
p. 126; — Vénus, p. 26; — Vestale, p. 17 et 
ûg, 4; — Vi(5loire, p. 25, 26; — Viélorin, rhé- 
teur, II, p. 195. 

Stèle : d'Abercius, p. 260 et suiv., fig. 73; 

— de Licinia Amias, p. 232. 
Stilicon, p. 18, 30, 3 r, 32, 61-63. 
Stola, p. 1 10, 450. 

Stolae des diacres, II, p. 330. 

Strigiles, p. 438 et fig. 64. 

Style : africain, II, p. 301; — asianique, 
II, p. 302. 

Subiaco, p. 144; II, p. 121, fig. 167. 

Subiira, D. 26, 93, 137, 138. 

Sulpice Sévère, II, p. 271, 278. 

Sulpicius (Quintus) Maximus. Épitaphe, 
II, p. 193 n. 2. 

Suna (comte), II, p. 20. 

Superhuméral, II, p. 79. 

Suppedaneum, insigne de dignité, p. 456. 

Sura. Thermes, p. 150. 

Susannae titulus, p. i$6. 

Susanne. Représentations, p. 415. 

Syagrius, p. 90. 

Symbole de foi employé au baptême, II, 
p. 362. 

Symboles : chrétiens, p. 440; de la stèle fu- 
néraire de Licinia Amisis, p. 232; du temple 
de Mater Matuta, p. 197 et fig. 55; — eucha- 
ristiques du cantharus de St- Pierre, p. 433; 
des mosaïques, p. 3^5» d'une pierre tombale 
des catacombes, p. 262 et tig. 75; — des 
évangélistes, p. 193, 383 et ûg, 104, 410, 434; 
explication, II, p. 361-362. 

Symboliaue : de la basilique, p. 362-365; — 
du bassin de Tatrium, II, p. 343. 

Symmaque, consul, père de sainte Galla, 
p. 226. 

Symmaque, pape. Construélions, p. 226. — 
Églises de : St-Michel Archange, p. 161, 225; 

— St- Pancrace et St-Martin-aux- Monts, II, 
p. 40-44; — Ste-Agn^, p. 164; — la voie Au- 
rélienne, p. 162. — Élc^flion, II, p. 12. — 
Évêques exilés en Sardaigne, II, p. 70. — • 
Hospices pour les pauvres, p. 377. — Lutte 
contre le schisme acacien, 11, p. 31-32. — 
Oratoire des Saints- Côme et Damien, p. 195. 

— Rachat de prisonniers de guerre, II, p. 70. 

— Synodus palmaris, II, p. 26-30. — Voir 
Faux symmachiens. 

Symmaque (Lucius Aurelius Avianus), pré- 
fet de Rome, p. 126. 

Symmaque (Quintus Aurelius), préfet de la 
ville. Controverse avec S. Ambroise au sujet 



de la Viéloire, p. 10. — Relations avec les 
chrétiens, p. 22. — Restauration du temple 
de Flore, p. 5. 

Symphorianus (S.), p. 171. 

Synagogue, II, p. 26. 

Synode de brigands, p. 326. 

Synodes romams, comment les affaires y 
sont traitées, II, p. 75-79. 

Synodus palmaris, II, p. 28. 



Tabernacle, p. 359. — Tabernacle d'ar- 
gent donné par Valentinien III à Sixte III, 
p. 69. 

— Tabernacle de Saiivt-Clément, II, p. 53; 

— du Latran, II, p. 346. 
TabHnum, p. 14. 
Tabularium, p. 186, 200. 
Taginae (bataille de), II, p. 88. 
Talassio fescennius, p. 1 10. 

Tamesius Augentius Olympius, restaurateur 
du temple de Cybèle, p. 11. 
Tapisseries. Voir Tentures. 
Tarragone, Évêques, voir Ascagne, Himèrc. 
Tarse. Évêque, voir Silvain. 
Tauroboles, p. 4, 12, II, p. 203-204. 
Téîas, roi des Ostrogoths, II, p. 87, 88. 
Télémaque, moine, p. 35-36. 
Tellus. Temple, p. 108. 
Temples. Destinée à Rome, p. 18 et suiv.; 

— Distin^ion en deux classes, p. 19. — Tem- 
ple : d'Apollon, p. 229; II, p. 124; ~ des Ar- 
vales, p. 2 1 ; — d'Auguste, p. 200; — de Bac- 
chus, p. 392-393; — de César, p. 186, 197-198; 

— de Claude, p. 138, 180; — cle la Concorde, 
p. 200; — de Constantin, p. 191; — de Cybèle, 
p. 12; — du Deus Rediculus, II, p. 226 fig. 199; 

— de Diane, p. 142; II, p.357;— des Dioscures 
Castor et Pollux, p. 117, 200; — d'Esculape, 
p. 171; ex-voto, II, p. 357; — de Faustine, 
p. 14, 186, 196; — de îa Félicité, p. 215; — de 
Flore, p. 5; — d'Hadrien, p. 219; — d'Her- 
cule, 105, 144; II, p. 169, 357. — de THonos 
Virius, p. 215; — d*lsis, II, p. 202; — d'isis 
et Serapis, p. 138; — de Janus, p. 198; — 
de Junon, p. 139, 211; II, p. 357; — de Jupi- 
ter Capitoiin, p. 81, 107 et fig. 22, 139, 200; 

— de Jupiter Dolichenus, p. 142; — de Jupi- 
ter Lntialis, p. 145; — de Marc Aurèle, II, 
p. 207; — de Mars, p. 135; II, p. 197; — de 
Mater Matuta, p. 121, 197 et ^g, 55; — de 
Minerve, II, p. 198; — de Minerve chalcidi- 
que, II, p. 202; — de Minerve medica, II, 
P« 357; — de la Paix, p. 79, 81 note; — de 
Probus, p. 231; — de Quirinus, p. 139; — de 
Remus, p. 225; — de Romulus, p. 191, 411; 

— Sacrae urbis, p. 18, 19, 114, 191; — de 
Saturne, p. 19, 186, 200; — de Sérapis, II, 
p. 202; — du Soleil, p. 139; II, p. 211; — 
de Tellus, p. 108; — de Trajan, II, p. 193; 

— de Vénus et de Rome, p. 180, 183-184; plan, 
fig» 49; — de Vénus Genitrix, p. 211; — de 
Vénus Viélrix, p. 2 1 5 ; — de Vespasien, p. 1 2 1 ; 

— de Vesla, II, p. 169. 

Temple de la Paix, région de Rome, p. 138. 
Tensa, p. m. 

Tentures et tapisseries. Usage dans les 
basiliques, p. 357, 389-390. 
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Terasia, épouse de St Paulin de Noie, II, 

p. 114. 

Tcrebinthus Neronis, p. 225. 

Tcrritorium triumphale, p. 222. 

Tertullien. Influence sur le latin d'Église, 
II, p. 301. — Paroles sur le culte de Mithra, 
1 1, p. 203; sur le miracle de la pluie, 1 1, p. 205. 

— Témoignage qu'il rend a la primauté, 
p. 236-237. 

Terlullus (Flavius), sculpteur. Inscription, 
p. 429. 

Testamentum, p. 186. 

Thagastc, p. 51. — Monastère, II, p. 113. 

Théâtre : de Balbus, p. 139; — de Marcel- 
lus, p. 139; — d« Pompée, p. 74-75, 139, 213- 
215; plan, fig. 61 p. 214; II, p. 18. 

Tbémistius, p. 152. 

Théodahat, H, p. 47-48. 

Theodebert, roi d'Austrasie, II, p. 69. 

Théodora, impératrice, femme de Justinien, 
IIi p. 57 et suiv., 252. — Mosaïque qui la 
représente, II, p. 354. 

Theodorae basilica, p. 161. 

Théodore (S.). Représentations, p. 192 et 

fig- 52; II, p. 171- 

Théodore, archevêque de Ravenne. Sarco- 
phage, p. 451 et fig. 136; II, p. 267 et fig. 205. 

Théodore, consul, II, p. 116. 

Théodore, évêque d'Echinus, II, p. 76-77. 

Théodore, évêque de Mopsueste, II, p. 136, 
140. 

Théodore I", pape, II, p. 216. 

Théodore Ascidas, II, p. 133, 135. 

Théodoret, évoque de Cyr, p. 326; II, p. 278. 

Théodoric, roi des Ostrogoths, p. 89, 142, 
214; II, p. 3 et suiv., 16-32, 36-47. — Tombeau, 
fig, 146. 

Théodoric, roi des Wisigoths, p. 76. 

Théodose I, le Grand, empereur. Attribue 
rillyricum Orientale à Tempire d'Orient, 
p. 281. — Construit une basilique en l'honneur 
de saint Paul, p. 373. — Interdit les sacrifices 
païens, p. 9, 23. — Lutte contre Eugène, p. 3 
et suiv. — Mort, p. 9. — Partage l'empire en- 
tre ses deux fils, p. 28. ^ Statue, p. 28, fig. i. 

Théodose II, empereur, p. 8, 62, 291, 306, 
326, 327. 

Théophile, évêque de Castnbalae, p. 268. 

Théophile, patriarche d'Alexandrie, p. 23. 

Thermes, p. 106. — Thermes : d'Agrippa, 
p. 140, 212; II, p. 202; — d'Alexandre Sévère, 
p. 140; II, p. 213; — de Caracalla, p. 142, 
148-150; plan, p. 149, fig. 39; — de Commode, 
p. 150, 212; — de Constantin, p. 102 n. i, 
130, 139; -- de Dèce, p. 150; — de Dioclétien, 
p. 106, 139, 149, 177; — de Néron, p. 140; 

— de Sura, p. 150; -- de Titus, p. 177-178; — 
de Trajan, p. 121, 138, 171, 177, 179- 

Thessalonique. Évêque, voir Kuftis. — Vi- 
cariat, p. 281, 323. 

Thrason (cimetière de). Voir Cimetière. 

Tibère, empereur. Muraille, p. 133. — Pa- 
lais, p. 142. 

Tibère, empereur byzantin, II, p. 252. 

Tibérine (île), p. 126. 

Tibre, p. 124. 

Tibur, p. 144. 

Tiburce (S.). Représentation, p. 415. 

Tigridae tilulus, p. 1 57. 



Timarque, p. 25. 

Timothée, cbronographe, p. 206. 

Timothée Aelurus, évêque monophysite, 

p. 330. 331, 337- 

Timothée d Antioche. Tombeau à Saint- 
Paul, II, p. 178. 

Timothée Salophaciolus, patriarche d'Ale- 
xandrie, p. 33ï» 337- 

Tituli, ou titres, p. 154 et suiv. — Origine du 
mot, p. 1 58. — - Titulus ; ad vincula S. Pétri, 
p. 155; — Aemilianae, p. 155;— Anastasiac, 
P- I57î — apostolorum, p. 155; — Balbinae, 
p. 157; — Byzanti,p. 155; — Caeciliae,p. 157; 
Chrysogoni, p. 157; — Clementis, p. 155; — 
Crescentianae, p. 155; — Cyriaci, p. 156-158; 

— Damasi, p. 156; — Equitit, p. 150, 156; 
II, p. 43-45; — Eudoxiae, p. 155; — Fascio- 
lae, p. 157; — Gai, p. 156; — Julii. p. 157; — 
Lucinae, p. i j6; — Marcelli, p. 156; — Mar- 
cellini et Petri, p. 155; — Marci, p. 157, 212; 

— Pammachii, p. 44, 155; — Praxedis, p. 156; 

— Priscae, p. 157; — Pudentis, p. 156, 165: — 
Quatuor Coronatorum, p. 155; — Sabinae, 
p. 1 57; — Silvestri, p. 156; — Susannae, p. 156; 

— Tigridae, p. 157; — Vestinae, p. 130, 156; 

— Xysti, p. 15s, 257. 

Titus. Arc, p. 79 et fig. 16, 180, 184, 185. 

— Portrait à S. -André Catabarbara, p. 40 j. 

— Thermes, p. 177-178. 

^ Tivoli. Carrière de travertin, p. 224. — 
Église fondée par Valila, p. 402. 

Toge, p. lie, m. 

Toit : du mausolée d'Hadrien, p. 219;-- 
de Saint- Paul, p. 342, 373. 

Tolède. Concile (447), p. 322. 

Tombeaux antiques, p. 165 et fig. 42. — 
Tombeaux depuis l'année 410, p. 72 et suiv, — 
Tombeaux païens du cirque de Néron, p. 231. 

— Tombeaux chrétiens : disposition de la tête 
des morts par rapport à la confession, p. 230. 

— Tombeaux : de sainte Agnès^ p. 162; — 
de Bibulus, II, p. 199; — de Caecilia Metella, 
p. 165 n. 2, 396; — des Claudes, II, p. 199; 

— des Cotta, p. 396; — des Domitiens, II, 
p. 212; — des SS. Félicissime et Agapet, II, 
voir Inscriptions, p. 228, fig. 201 ; — de Fé- 
lix III, p. 376; — de St Laurent, p. 162; — 
de Léon-le-Grand, p. 332; — des saints Mar- 
cellin et Pierre, p. 162; — de St Paul, p. 162; 

— de saint Pierre, p. 113, 162, 229-230, 234 
et suiv.; — de Théodoric à Ravenne, p. 391 
fig. 108 (plan); II, p. 39, fig. 146. 

Torre : de' schiavi, p. 394, fig. m; — 
Pignattara, p. 394. 

Torrigio (Francesco Maria). Sa relation sur 
les découvertes à Saint- Pierre, p. 230. 

Tolila, roi des Oslrogoihs, II, p. 87, 96-97, 
106 et suiv., 110-112, 134,316. 

Toulouse. Évêque, voir Exupère. 

Tours. Évêques, voir Euphrone, Grégoire, 
Martin. 

Trabeae, p. 1 10. 

Tradoria de Zosime, p. 297, 300. 

Tradiiio evangelii et symboli, II, p. 361; — 
représentation symbolique, p. 445 et fig. 134- 

Tradition de la loi à S. Pierre, voir Loi. 

Trajan. Aqueduc, p. 129, 144, 147; H, 
p. 89. — Colonne, II, p. 196 et fig. 189. — 
Forum, p. 98, 117, 121, 128, 152-153, 212; II, 
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p. 191-196; plan fig. 188; vue fig. 189. — Lé- 
gende, II, p. 196. — Palais, p. 184. — Pont, 
p. 129. — Thermes, p. 121, 138, 171, 177, 179. 

Transept, p. 359; — du Latran, II, p. 345; 
— de Sainte-Marie Majeure, p. 387. 

Transtiberim, région de Rome, p. 143. 

Trapezitae, p. 108. 

Trasamond, roi des Vandales, II, p. 70. 

Travail manuel (estime de l'Église pour le), 
II, p. 321-322. 

Trêves. Évêque, voir Nizier. — Ivoire, II, 
p. 188 et (îg. 187. 

Triclinium, p. 47. 

Trigetius, ambassadeur auprès d'Attila, 

p. 77. , 

Trinité (Sainte). Ecrit doé\rinal du pape 

Denis, p. 257. 

Triopius (pagus), II, p. 226. 

Trofei di Mario, p. 139. 

Trois chapitres (affaire des), II, p. 61 et 
sutv., 132 et suiv., 138 et suiv., 241 et suiv. 

Trois-Fontaines. Monastère, II, p. 175. 

Trône de Dieu. Représentations, p. 383 et 
fïg. 104. 

Trône de St^Silvestre, 1 1, p. 348. 

Truentum. Évêque, voir Vital. 

Trullus, II, p. 171. 

Tudertum. Evêque, voir Fortunat. 

Tulliantmi, p. 207. 

Tunique, p. iio, 450; II, p. 225. 

Turibe, évêque d*Astorga, p. 322. 

Turin. Évêque, voir Maxime. 

Turris cartularia, p. 186. 

Tutus, légat du pape Félix III, p. 339. 

Tyburtinum Neronis, p. 223, 225, 241. 

Tyane. Concile (365), p. 271. 

u 

Ulysse sur un sarcophage, p. 436 et fig. 131. 

Umbilicus Romae, p. 199. 

Uraniî (famille des), p. 53. 

Uranius Satyrus, frère de S. Ambroise, p. 53. 

Uranus dans Fart chrétien, p. 233 fig. 65, 

435» 44». 

Urbain I (saint), pape, martyr, p. 257. 

Urbain VIII, pape. Fouilles du tombeau de 
saint Pierre, p. 230. — Travaux aux SS.-Côme 
et Damien, p. 191. 

Ursace, évêque de Singidunum, p. 267. 

Ursin, antipape, p. 314-315. 

Ustrinum Antoninorum, II, p. 205, 207. 



Vaison. Concile (509), II, p. 67. 

Vaisseau : d'Énée, p. 105; — figurant l'Égli- 
se, p. 454. 

Val d'enfer, p. 224. 

Valens, empereur. Loi pour la conservation 
des monuments publics, p. 102. — Statue, 
p. 126. 

Valens, évêaue de Mursia, p. 267. 

Valentin (S.;, II, p. 218, 220. 

Valentin, évêque des Saintes-Rufîne et 
Secunde, vicaire du pape, II, p. 105-106. 

Valentinien J**, empereur, p. 1 1. — Édit sur 
la liberté de l'Eglise, p. 288. — Pont, p. 126. 
— Statue, p. 126. 



Valentinien II, empereur d'Occident, p. 3. 

— Édit sur les tribunaux ecclésiastiques, 
p. 290. — Édit pour la construdlion de Saint- 
Paul, p. 573. — Loi pour la conservation des 
monuments publics, p. 102. — Monnaie, 
p. 288 fig. 79. 

Valentinien III, empereur, p. 8,75 et suiv. 

— Constitution sur les droits des papes, p. 290, 
291. — Donations :à la basilique du Latran, 
p. 70; II, p. 351; — à Téglise de St- Pierre, 
p. 82. — Mort, p. 78. — Restauration du Coli- 
sée, p. 36. — Visite au tombeau de S. Pierre, 
p. 326-327. 

Valerii. Palais, p. 52, 68, 138. 

Valerius Severus, préfet de Rome, p. 52. — 
Lampe de bronze, fig. 13. 

Valila (Flavius), fondateur de l'église Saint- 
André Catabarbara, p. 402, 404, 428. 

Valle dei morti, p. 224. 

Vandales, p. 75, 7879» 89, 91; II, p. 4-5. 
36,70-71, 253. 

Vases à huile du tombeau de saint Menas, 
II, p. 178 et fîg. 182. 

Vases sacrés, p. 348; — de St-Pierre, de 
St-Paul et du Latran, p. 82. 

Vatican. Cimetière, p. 232-234. — Manus- 
crits : Josué, p. 421, 422; Virgile, p. 419, — 
Musée : candélabre, p. 392; — peintures, 
p. 332; — statues, p. 26, 219; II, p. loi, 214, 
215, fig. 193, 195; — verres dorés, p. 406- 
407 et fig. 121, 454 et fig. 138. — Palais, 
son origine, p. 226. — Quartier, p. 220 et 
suiv. 

Vautours (Légende des douze), p. 94. 

Vegio (Maffeo). Opinion sur le lieu du mar- 
tyre de S. Pierre, p. 243. 

Vêla alexandrina, p. 403. 

Velabrum, p. 142, 157; II, p. 180. 

Velia, p. 128, 129, 138. 

Venance Fortunat. Voir Fortunat. 

Vendanges, mosaïque de Ste- Constance, 
p. 407, fig. 122. 

Veneranda (Ste). Représentations, p. 415. 

Vénus. Statue, p. 26. — Temples, p. 180, 
183-184, 211, 215. 

Veredarius urbis, p. 54. 

Vérone (bataille de), p. 31; II, p. 3. 

Verres dorés du Vatican, p. 406-407 et fig. 
121, 454 et fig. 138. 

Vespasien. Temple, p. 121, 200. 

Vesta. Atrium, p. 14 et fig. 2, 129-130, 201 
et ûg. 57. — Culte, p. 16, 204; II, p. 169. — 
Rotonde, p. 201 fig. 57. 

Vestales, p. 14-15, 34; II, p. 115. — Voir 
Claudia, Coelta Concordia, Flavia Publicia. 

Vestararius du pape, II, p. 221. 

Vestina, p. 156. 

Vestinae titulus, p. 130, 156. 

Vestis romulea, p. lii. 

Vêtements, p. iio-iii; — baptisés, II, 
P- .^70; — consuls, p. III, ûg. 26; — dames 
romaines, p. 47, no, fig. 25; — diacres, II, 
P- 353» figr- 219; — empereurs, p. 269 fig. 77; 
ï^ P- 79» 353» fig. 219; — évêques, II, p. 189, 
fig. 187, 353 ûg. 219; — fondlionnaires, p. 109, 
fig. 24; -— moines, II, p. 126 et fig. 171; — 
papes, II, p. 225, fig. 197; — peuple, p. 109, 
fig. 24; — vierges chrétiennes, II, p. 115, fig. 
165 et 166. — Voir Chiamyde, dalmatique, 
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lacerna, pallium, planeta, stola, toge, tuni- 
que, etc. 

Vettius Agorius Pretextatus, p. lo, 2co. 

V'iSL, Voir Rome : rues. 

Via lata, région de Rome, p. 139; — églises, 
p. 160. 

Vibius Rufinus, p. 208. 

Vicaires du pape en son absence, II, p. 105- 
106. 

Vicariat apostolique. Voir Arles, Thessa- 
Iont<]ue. 

Vicedominus de Téglise de Rome, II, 
p. 105. 

Vicovaro. Monastère, II, p. 122. 

Vi<5\oire. Statue, p. 25, 26. 

Vidloires, sur les sarcophages, p. 435. 

Vi^or, évêque de Capoue. Travaux exégé- 
tiques, 1 1, p. 270. 

Vid\or, pape. Loi concernant la célébration 
de la fête de Pâques, p. 254. 

Viiflorialis scipio, p. m. 

Vi^orin, rhéteur. Statue, II, p. 195. 

Vicus. Voir Rome : rues. 

Vie antique à Rome : continuation, p. 105 
et suiv.; — fin, II, p. 147. 

Vieillards de l'Apocalypse. Représentations, 

p. 193, 340, 341. 

Vienne (Autriche). Genèse, p. 421-422. — 
Dioscorides, p. 420. 

Vienne (France). Évêque, voir Avit. 

Vierges chrétiennes. Comparaison avec les 
Vestales, par S. Ambroise, p. 1 5. — Consé- 
cration, II, p. 115 et fig. 165 et 166. — Sim- 
plicité de leurs épitaphes, II, p. 115- 116. 

Vierges sages et vierges folles. Keprés 
tation, p. 415. 

Vigilantius, hérétique, II, p. 325. 

Vigile, p. 275; II, p. 50, 58-63, 69-70, 90 et 
suiv., ICI- 106, 132-13S, 380, 387. 

Vigiles, p. 137; -- i"* cohorte, II, p. 201; 
— 4* cohorte, p. 142; — 6* cohorte, p. 117. 

Vigne du Christ, mosaïque, II, p. 267 fig. 
206; II, p. 37 î, 

Vignier (Jérôme). Ses faux, II, p. 14. 

Vihthusa, II, p. 269. 

Viminal, p. 128. 

Vincent, évêque de Cnpoue, p. 270. 

Vincentius, prêtre, légat du pape Silvestre, 
p. 264, 265. 
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Vipsanius. Portique, p. 139. 

Vir speélabilis, p. 89. 

Viri clarissimi, p. 9, 35. 

Virgile. Maître du moyen âge, II, p. 262- 
264. — Prophète du Christ, II, p. ^4. — 
Manuscrit du Vatican, p. 419. 

Vital (S.). Image à St- Vital, p. 413. 

Vital, abbé du Mont Cassin, II, p. 236. 

Vital, évêque de Truenturo, I^at du pape 
Félix lil, p. 338. 

Vi tiges, roi des Ostrogoths, II, p. 48, 87-89, 

ICI. 

Vitus, prêtre, légat du pape Silvestre, p. 264, 
265. 

Vivarium, II, p. 97. 

Vivarium. Monastère, II, p. 81. 

Voies romaines, p. 165. — Voir Rome : rties. 

Voile (prise de), II, p. 115 fig. 16$ et 166. 

Vossius (Isaac). Opinion sur la population 
de Rome, p. 151. 

w 

Walamir, chef des Ostrogoths, p. 76. 
Weremoutb. Monastère, p. 418. 
Wisigoths, p. 30-3T, 63 et suiv., 89; II, 
p. 254-255, 381. 



Xenodochium : in Platana, p. 213; — Va- 
leri, p. 52. 

Xysti titulus, p. 155, 257. 



Zacharie. Rencontre avec l'ange, p. 270 n. i. 

Zacharie, évêque de Mitylène, p. 1 18. 
Zénodore. Statue de Néron, p. 102. 

Zenon (S.), II, p. 220. 

Zenon, empereur, p. 86, 337-338. 

Zenon, évêque d'Hispalis, vicaire aposto- 
lique, p. 336. 

Zénovius. Ex-voto, II, p. 355 et fig. 221. 

Zosime, historien. Plamtes contre Théo- 
dose, p. 23. — Tableau de la magnificence 
pontificale, p. 317. 

Zosime, pape, p. 173, 297 et suiv., 318. 

Zotto, duc de Bénévent, II, p. 236. 
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